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LETTRES 

DE 

M.  LE  COMTE 

DE    B  U  S  S  Y 

R  A  B  U  T  I  N. 


I.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîeur  de 
la  Bafîniere. 

Aufun  ,  ce  i^.  Janvier  1679. 

^iQ99e^A  perte  que  vous  venez  de  faire. 
Été  Monfieur,  m'a  touché  fenfiblement. 
^  ©  Car  outre  la  part  que  je  prends  à 
tour  ce  qui  vous  touche  ,  j'aimois 
&  j'honorois  fort  feue  Madame  votre  fem- 
me. Mais  enfin  quelque  rude  que  foit 
pour  vous  un  coup  comme  celui-là,  vous 
tome  ir.  A  n'en 


2  Le  t  t  r  e  s  du  C  o  m  te 
îi'en  êtes  pas  fur  les  adverfuez  à  votre  appren- 
tiflaee  &  cela  me  fait  efpérer  que  vous  foû- 
tîcndrez  celle-ci  avec  la  fermeté  ,  &  la  rcfîgna- 
tion  néceffaires  en  pareilles  rencontres.  J  entre 
auffi  dans  la  douleur  de  Mademoifelle  votre  fil- 
le, car  je  fuis  à  elle  comme  à  vous  ,  Monfieur^ 
très-humble  &c. 


II.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de 
Navailles. 

A  Autun  ,  ce  14.  JcrniiUr  1679. 

J'Ai  aprîs  avec  une  douleur  extrême  la  perte 
que  vous  aveï  faite  de  Moniieur  votre  fils, 
parce  queje  vous  aime  &  que  je  vous  eftime  in- 
finiment. Il  faut  êtreauffî  fage  à  nulTi  ferme  que 
vous  êtes  pour  foûtenir  une  touche  aufîi  rude 
que  celle-là.  Mais  quoique  vous  n'en  ayez  ja- 
mais reçu  une  de  cette  force,  vous  avez  paiïe 
cardes  adveriitez  qui  vous  ont  apns  a  vous  lou- 
mettre  aux  volontez  de  Dieu.  C'a  été  la  ma  feu- 
le reiTource  dans  mes  difgraces,  &  celle  que  je 
vous  fouhaite,  Monfieur  ,  dans  votre  affliaion. 


III.  LETTRE. 
De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  ,  ce  i^.  Janvier  1679. 

JE  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  notre  ami 
l'Evêque  de  Verdun  par  laquelle  il  me  mande 
qu'il  m'en  envoyé  une  pour  vous,  MoHfieur. 
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Cependant  je  ne  l'ai  point  trouvée  dans  mou 
paquet  II  cft  un  peu  inappliqué,  coname  vous 
favez.  Lors  qu'il  aura  de  la  fhnté ,  s*il  eft  encore 
chagrin,  il  ne  fera  guéres  à  plaindre.  Touthom- 
me  qui  a  quarante  mille  livres  de  rente  ,  point 
de  femme,  &  qui  eft  dans  un  porte  confidérable, 
a  de  quoi  être  content  ;  car  pour  les  peines  da 
cœur,  il  en  eft  à  couvert  par  fon  tempérament. 
Je  défie  fa  maîtreffe,  s'il  en  avoit  une,  de  le 
pouvoir  rendre  heureux  ou  malheureux.  Popr 
vous  à  qui  l'amour  a  tant  fait  de  peines  &  de 
plaKirs ,  vous  ne  comprendrez  par  cela  ;  mais  il 
eft  des  divers  caradéres  d'efprit,  comrne  de  di-« 
vers  vifages.  Par  exemple  moi  ,  l'amitié  toute 
feule  feroit  capable  de  me  donner  de  grandes 
joyes  &  de  grandes  mélancolies.  Il  eft  vrai  que 
je  trouve  fi  peu  de  gens  qui  ayent  le  cœur  Mt 
ainfi,  quejenefaispas  trop  d'ufagede  cette  fen- 
fibilitc.  Ce  petit  nombre  que  je  trouve,  en  reçoft 
roûjours  plus  de  moi  qu'il  ne  m'en  donne;  car 
quoique  j'aye  acheté  la  balance  du  Mare'chal  dè 
Grammont  à  fon  inventaire  ,  ma  tendreffe  na- 
turelle me  fait  toûjours  donner  meilleur  poids 
que  je  ne  le  reçois.  Mais  c'eft  aflex  parler  d'a- 
mitié. Vous  lavez,  Monfieur,  que  c'eft  un  chal- 
pitre  fur  lequel  je  ne  faurois  finir.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  faites  à  Chafeu.  A  quoi  y 
pafTcz-vous  la  vie  ?  Pour  moi  je  la  palTe  à  Paris 
chagrinement  quelquefois ,  &  quelquefois  _  en 
efpérances  &  en  amufemens  ;  car  pour  des  plaifirs 
je  n'en  ai  plus  :  j'ai  le  cœur  empoifonné  d'une  im- 
preftloîi  mélancolique  que  ma  mauvaife  fortuné 
yafaite,  &  mes  plus  doux  momens  ne  vont  qu'à 
n'être  pas  fort  trifte.  Je  penfe  que  c'eft  la  vieillef- 
fe  qui  commence  à  me  gagner.  Je  ne  me  porte 
pourtant  pas  plus  mal  qû'à  l'ordinaire. 

A  z  IV. 


Lettres  du  Comte 


I  V.   L  E  T  T  R  E. 

Réponfe  du  Comte  du  BufTy  à  Madame 
de  Scudcri. 

'  A  Autun  ,  ce  i\.  'janvier  1679. 

fuis  d'accord  avec  vous  que  notre  ami  ne  fe- 
;.l  ra  pas  à  plaindre,  fi  avec  le  bien  qu'il  a,  & 
v  ayant  recouvert  fa  fanté  il  n'efl:  pas  encore  con- 
tent. De  la  manière  dont  vous  dépeignez  fon 
cœur,  c'eft  comme  il  faut  quefoit  le  cœur  d'un 
,'Evêque.  Il  feroit  ridicule  d'être  plus  tendre,  & 
chacun  de  nous  deux  a  fait  ce  qui  eft  ordinaire, 
quand  le  Prélat  n'a  été  que  fenfuel ,  &  moi  paf- 
iîonné.  Vous  feriez  l'unique  au  monde  fi  l'ac- 
mitié  feule  vous  donnoit ,  comme  vous  dites, 
de  grandes  joyes  &  de  grandes  triftefiiès.  Vous 
vous  êtes  afifurément  flattée  ,  &  vous  avez  pris 
l'amour  pour  l'amitié  ;  &  une  marque  de  cela, 
c'eft  que  vous  dites  que  vous  en  donnez  toujours 
plus  que  vous  n'en  recevez  :  cela  eft  vrai  de 
l'amour,  mais  de  l'amitié,  non.  On  craint  trop 
en  amitié  d'être  laduppe  des  gens,  &  la  balance 
du  Maréchal  de  Grammont  étoit  la  chofe  du 
inonde  la  plus  naturelle:  l'on  s'en  fert  même 
împerceptiblem.ent ,  &  fans  s'en  appercevoir. 
Vous  me  mandez  que  vous  n'avez  que  des  efpé- 
rances  &  des  amufemens  ,  &  plus  de  plaifirs. 
Qu'appellez-vousdoncplaifir,  Madame?  Il  n'y 
a  que  l'amour  ,  &  l'amou  r  content ,  qui  foit 
un  plus  grand  'plaifir  que  l'efpérance.  Pour 
moi  je  trouve  qu'on  eft  trop  heureux  d'efpe- 
rer  quand  on  n'eft  pas  vifionnaire  ,  &  trop 

heu- 
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heureux  de  f;  pouvoir  amufer.  Si  avec  ceîa- 
vous  pouvez  vous  bkn  porter,  je  ne  voustrau-" 
ve  pas  à  plaindre. 

V.  L  E  T  T  R  E, 

De  MonfieurGhauvelin  Intendant  deFran-  ' 
che  -  Comté ,  au  Comte  de  Buiry. 

Â  Befa^fon^  ce  26.  Janvier  1679. 

T  E  defirde  vous  obliger,  Monfieur  ,  en  des 
cbofes  plus  confidérables  que  celles  que  vous 
exigez  ordinairement  de  moi  ,  me  fait  lire  vos 
Lettres  avec  emprelTement  pour  en  trouver  les 
occafions  ,  &  je  vous  avoue  auffj  que  la  ma- 
nière dont  vous  vous  expliquez  me  donne  de  la 
curiofité  &  du  plailir.  Heureux  qui  la  pourroit. 
imiter  !  Mais  il  elt  lî  difficile  d'en  approcher  qu'il 
mè  paroît  prudent  de  finir,  en  vous  affurant  na- 
turellement que  je  fuis,  Monfieur,  votre  très» 
humble  &  très-obéilfant  ferviteur. 


VI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de-  ' 
Tavannes.  ,.; 

Ce  i%.  yanvîer  16'jg'.  • 

T\E  PUIS  ma  dernière  Lettre  ,  vous  faureï J 
"*-^mon  cher,  qu'il  s'cfl  pafle  des  chofes  bien 
extraordinaires  ici.  Monfieur  d'Autun  en  vertu 
d'un  Arrêt  du  Parlement ,  &  de  tomes  les  for*- 
A  3  ma- 
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maliteï  néceffaires  ,  a  fait  rompre  les  portes  de 
St.  Andochefur  lerefusquerAbbefleluienfit  le 
14.  de  ce  mois.  Il  y  a  été  deux  ou  trois  fois 
encore,  toujours  avec  lesOfficiers  duBailliage, 
&  toujours  faifant  prier  l'AbbefTe  de  ne  le  pas 
obliger  à  en  venir  aux  extrêmitez  avec  elle, 
&  lui  demandant  des  converfations  qu'elle  a 
toûjours  refufées.  La  dernière  fois  qu'il  y 
fut,  ilenfit  fortir  onzeReligieufes,  qui  croient 
celles  que  l'AbbefTe  perfécutoit ,  parce  qu'elles 
n'avoient  pas  voulu  figner  qu'elles  ne  rccon- 
noifToient  pas  l'Evéque  pour  leur  Supérieur. 

Si  ma  fœur  de  Rouville  avoir  eu  une  pa- 
reille affaire  avec  Monfieur  d'Autun  ,  je  lui 
aurois  fait  entendre  raifon  ,  ou  je  l'aurois  a- 
bandonnée,  fi  elle  n'avoit  pas  voulu  me  croi- 
re ,  &  je  ne  doute  pas  que  le  Marquis  de 
M  *  *  *  n'en  ufe  ainfî  avec  fa  Sœur,  L'a- 
vanture  de  Madame  laDuchefTe  de  V  *  *  de- 
vroit  apprendre  à  toutes  les  mères ,  que  quand 
on  n'eft  plus  jeune  ,  il  ne  faut  plus  le  vouloir 
paroître.  Si  les  femmes  fur  le  retour  conful* 
toient  les  hommes  ,  elles  apprendroient  com- 
bien font  inutiles  les  efforts  qu'elles  font  pour 
leur  plaire.  Il  eft  vrai  que  Monfieur  de  *  *  a 
lÀijet  d'être  content  ;  mais  il  eft  bien  heureux; 
&  fur  cela  je  remarque  que  trois  chofes  avan- 
cent d'ordinaire  les  gens  de  guerre.  Le  dé- 
vouement au  principal  Miniftre  ,  un  peu  d'ap- 
plication à  fa  Charge  ,  &  un  mérite  aifez  com- 
mun; car  s'il  eft  éclatant,  c'cfi  un  miracle  fi 
l'envie  ne  le  fait  échouer.  Si  Madame  de  L*** 
meurt  du  mal  que  vous  me  mandez  ,  c'eft  afTu- 
rémcnt  par  dévotion.  Elle  n'a  pas  voulu  fe 
faire  traiter ,  car  ellç  veut  faire  pénitence  par 
l'endroit  par  où  elle  a  péché.  Adieu,  mon  cher. 

Çroycï 
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Croyez  bien  qu'on  ne  vous  peut  aimer  plus  que. 
je  vous  aime. 


VIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Trichâtcau. 

A  Chafeu;  ce  31.  Janvier  1^79. 

JE  ne  faurois  melaffer  d'admirer  le  Roi  dans- 
tout  ce  qu'il  fait.  Les  plus  grands  Princes  ne 
longent  point  à  la.  guerre  en  temps  de  parx,. 
ou  du  moins  après  les  dépenfes  d'une  longue 
guerre  font  bien-aifes  de  n'employer  leur  ar- 
gent qu'à  leurs  plaifirs.  Mais  il  n'y  a  que  Sa 
Majefté  qui  fe  prive  des  plaifirs  préfens  pour 
des  chofes  qui  peuvent  être  un  jour  utiles  a  loa 
Royaume.  Vous  &  vos  Parties  rne  faites  trop 
d'honneur  de  vous  rapporter  à  moi  d*une  quei- 
tîon .  Cependant  j  e  vous  dirai  que  l'A  mour,  com'- 
riieDieu,  eft  mafculin;  &  féminin  comme  paf*- 
fion.  Ma  fille  croit  qu'il  eft  mafculin  &  féminin 
parce  que  fes  effets  font  pour  les  deux  feyes. 


VIIL  LETTRE. 

Du  Maréchal  de  Navailles  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  Perpignan,  ce  4.  Février  i6j^. 

*-  TEftis  fenfible  comme  jeledois ,  Monfîeur,. 

I  aux  témoignages  que  vous  me  donnez  de  la 
J  A4,  con- 
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continuation  de  votre  amitié  fur  la  perte  que 
j'ai  faite  de  mon  fils  unique.  En  vérité  ,  Moii- 
lieur,  la  nature  ne  peut  feule  rélîfter  à  dépa- 
reilles épreuves ,  &  l'on  a  grand  befoin  de  fe- 
cours  pour  foûtenir  la  pefanteur  d'un  femblable 
coup.  Je  vous  fupplie,  Monlîeur,  d'être  bien 
perfuadéde  lareconnoilTanceque  j'aidevos  bon- 
tez,  &queperfonne  nefauroit  être  plus  attaché 
que  je  le  ferai  toûjours  à  tous  vos  intérêts. 


IX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Bcnfcrade. 

A  Autm ,  ce  5-,  Février  1 679. 

JE  vous  rends  mille  grâces ,  Monfieur ,  du  foin 
que  vous  avez  pris  de  mon  affaire.  Mais  je  ne 
vous  quitte  pas  pour  cela ,  j'euife  bien  fouhaité 
que  la  nouvelle  que  vous  m'en  aveï  fait  donner 
eut  été  accompagnée  d'un  mot  d'amitié  de  votre 
part.  Nous  autres  malheureux  femmes  fort  dé- 
licats &  tout  prêts  d'être  fur  le  pied  gauche, 
nous  prenons  les  moindres  négligences  pour  un 
oubli.  Prenez  vos  mefures  là  deflus. 


X.  LETTRE. 
De  l'Evêqued'Autun  au  Comte  deBuffy. 
A  Bourbon- Lafioy  ^  ce  8.  Février  1679. 

J'Ai  un  extrême  déplaifir,  Monfieur,  de  vous 
avoir  quitté,  (Scjenepuisaffez  vous  témoigner 

ma 
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ma  reconnoifTance  de  toutes  les  bontés  que  j'ai 
reçues  de  vous.  J'ai  chargé  le  porteur  de  vous 
parler  d'une  affaire  qui  m'eîl  d'une  extrême  con- 
féquence  ;  pourvû  que  vous  entendiez  fon  jar- 
gon ,  il  ne  manque  pas  de  fens,  Je  vous  fiip- 
plie  très  humblement ,  Monfkur  ,  de  lui  don- 
ner créance  ,  d'agréer  que  je  vous  demande  de 
vos  nouvelles,  &  d'être  perfuadé  qu'on  ne  peut 
vous  honorer  plus  que  je  faisApi  être  avec  plus 
de  relpeâ:  &c, 

XI.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Benferade  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris  ^  ce  %.  Février  ï6^g, 

JE  fuis  au  defefpoir  du  mal  entendu  qu'il  y 
a  eu  dans  l'affaire  de  votre  Committimus, 
Monfieur  le  Chancelier  avoit  toutfupprimé, 
pour  avoir  la  gloire  de  tout  rétablir.  J'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  démêler  cela  & 
à  trouver  que  votre  affaire  étoit  faite  il  y  avoit 
long-tems  quand  je  cherchois  les  moyens  de  la 
faire  réiiffir.  Je  vous  fupplie  de  croire,  Mon- 
fieur, que  s'il  yadela  faute  de  mon  côté  ,  elle 
vient  plutôt  de  mon  incapacité  dans  les  affaires, 
que  de  mon  peu  de  zele  &  d'envie  de  vous  être 
bon  à  quelque  chofe.  Gardez- vous  bien  de  dou- 
ter de  mon  cœur  &  prenez  vous- en  à  toute  au- 
tre chofe  ,  car  perfonne  au  monde  n'efl  plus  à 
vous  que  moi. 


A  s  XIL 
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XII.  LETTRE. 

pu  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  d'Au- 
tun. 

A  Autun  ^  ce  \\.  Février  1679. 

*/^Eux  que  l'<S(f^quitte  font  d'ordinaire  leplus 
plaindre,  Monfieur.  On  les  lailTe  dans 
le  même  lieu  où  ils  ont  vû  leurs  amis  abfens, 
&  tout  ce  qu'ils  voyent  les  en  fait  fouvenir; 
au  lieu  que  ceux  qui  font  partis ,  font  occupez 
par  les  avantures  d'un  voyage  ,  &  par  les  nou- 
velles perfonnes  qu'ils  trouvent.  Vous  jugerez 
par  cette  raifon  ,  que  quand  je  ne  perdrois  pas , 
comme  je  fais,  plus  que  vous  à  notre  abfence, 
je  ferois  toûjours  le  plus  affligé  de  nous  deux. 
Je  vais  travailler  à  faire  ce  que  l'on  m'a  dit  que 
vaus  fouhaitlez  de  moi.  Je  vous  affure  que  je 
ferois  ravi  de  vous  faire  le  plus  grand  plailîr  du 
monde;  car  perfonne  ne  vous  aime,  ne  vous 
cftime  ,  &  ne  vous  honore  p^us  que  je  fais ,  & 
n*eft  plus,  &c. 

*  VoyeL  Lett.  X. 


XIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Biifly  au  Marquis  de  la 
Rongcre. 

A  AutUH  ,  ce  i^.  Février  1679. 

LE  s  rcarques  que  vous  continuez  à  me  don- 
der  de  l'honneur  de  votre  amitié  &  de  vo- 
tre 
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îrc  eflîme  me  font  extrêmement  chères ,  parce 
que  j'ai  pour  vous  les  mêmes  fentimens.  Si 
vous  étiez  ici  avec  votre  bonne  amie,  fans  faire 
les Philofophes  bourrus,  nous  raifonnerions  fut 
le  monde;  car  vous  comprenez  bien  les  raîfons 
que  j'ai  de  ne  point  aller  où  vous  êtes.  J'ai  ici 
afTez  dequoi  me  mettre  audefTus  de  ma  difgra- 
ce,  je  m'en  confole  par  l'examen  des  gens 
qui  poifedent  les  honneurs  dont  la  plupart 
font  indignes.  On  me  mande  que  Pradon,  par 
une  Comédie  qu'il  a  faite  ,  prétendoit  nous  fai- 
re oublier  Phèdre.  Mais  malheureufement  fes 
amis  n'en  difent  mot ,  &  les  autres  s'en  mo- 
quent. Je  vous  affure  que  je  prends  une  très- 
grande  part  à  votre  fortune,  &  que  perfonne 
ne  vous  aime  plus  que  je  fais  &  n'eft  plus  à 
vous  aifurément  que  moi. 


XIV.  LETTRE. 

Du  Coitite  de  Biiflfy  au  Marquife  de 
Tiichâteau. 

A  Aut'm ,  ce  20.  Février  1 679. 

JE  vous  avois  bien  prédît ,  Monfieur  ,  qu'en 
la  première  affemblée  on  fe  mettroit  fur  vos 
loiianges.  Lundi  je  commençai  ce  difcours. 
&  chacun  pour  n'être  pas  des  derniers  à  me  té- 
moigner l'eftime  qu'il  avoir  pour  vous,  s'em- 
prefTa  de  dire  fon  mot,  de  forte  que  ce  fut  un 
murmure  confus  où  je  n'entendis  rien  en  dé- 
tail,  mais  qui  eu  gros  valut  un  panégyrique. 
Ma  petite  Sœur  de  Toulongeon  qui  comme 
vous  favei ,  parle  peu  &  bien ,  foufra  fa  voix 
A  6  par 
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parmi  les  difcours  des  autres.    Enfin  tout  le 
monde  momra  de  l'eftime  pour  voire  perfonnc, 
&  de  la  douleur  de  votre  abfence. 


XV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monficur  de  La- 
moignon  Avocat  Général. 

A  Autun  ^  ce  20.  Février  1679. 

JE  ne  ferois  pas  digne  d'être  aimé  de  vous, 
Monfîeur,  fi  je  n'étois  content  des  raifons 
que  vous  m'avez  fait  dire  fur  la  prière  que  je 
vous  avois  faite.  Je  fors  de  ma  place  &  je  me 
mets  dans  la  vôtre,  &  je  trouve  vos  raifons 
bonnes.  C'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  affurer 
que  je  n'en  fuis  pas  moins  vôtre  &c. 


XVL  LETTRE. 

DiiComtc  de  BulTy  à  MonfieurChauvclin, 
Intendant  du  Comté  de  Bourgogne. 

A  Autun  ,  ce  24.  Février  1679. 

fille  de  Col]igny&  moi  nous  vous  avons 
•'■^-'■cant  &  de  li  fréquentes  obligations,  Mon- 
fîeur ,  que  je  n'ai  plus  de  nouveaux  tours  pour 
vous  en  remercier  :  ajourez  à  cela  que  vous 
accompagnez  les  plaifirs  que  vous  faites  de  tant 
d'agrémens ,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  d'a^ 
voir  pour  vous  une  reconnoiffance  infinie  &  ne 
vous  pas  aimer  de  tout  fon  cœur.  Voilà  où 

vous 


DE  BUSSY  RaBUTIK. 

VOUS  nous  avez  réduits ,  &  voici  une  nouvelle 
matière  que  Madame  de  Colligny  vous  donne 
de  nous  accabler  de  bienfaits. 


XVII.  LETTRE- 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

/I  Paris  ^  ce  27.  Fé-vrier  1679. 

*  V'^.'^S  ^^^^  P^^é  votre  hiver  à  Autun  en 
très- bonne  compagnie.  Sij'ai  oublié  dans 
ma  premie're  Lettre  de  faire  mention  du  Pré- 
lat ,  je  vous  fupplie  que  je  répare  ce  défaut 
dans  celle-ci,  &  qu'il  foit  perfuadé  par  vous  que 
je  l'honore  parfaitement,  &  que  le  croyant  au 
premier  rang  de  tout  ce  qu'ilyadebonnescom- 
pagnies  en  ce  païs-ci,  je  le  prie  déjuger  ce  que 
j  en  puis  penfer  dans  la  province,  &  combien 
je  vous  trouve  heureux  d'avoir  paffé  quelques 
mois  avec  lui.  Nous  avons  ici  des  glaces  & 
des  neiges  infupportables;  les  rues  étoient  de 
grands  chemins  rompus  d'ornicres.  Nous  com- 
mençons depuis  quelques  jours  à  revoir  le  pa- 
vé, qui  nous  fait  le  même  plaifîr  que  le  rameau 
dohve  qui  fit  connoîrre.que  la  rerre  étoit  dé- 
couverte. Je  croi  pourtant  que  vous  ne  devez 
pas  vous  prefTer  d'aller  revoir  votre  charmant 
payfage  de  Chafeu,  il  eft  encore  de  trop  bonne 
heure;  ceft  le  mois  d'Avril  qui  commence  a 
ouvrir  le  printems. 

'   Ma  fille  eft  toûjourslanguifiànte,  famauvai- 
fe  faute  fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie 
Mous  fommes  occupez  préfentement  à  juger 
A  7  des 
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des  beaux  Sermons.  Le  Pere  Bourdalouë  ton- 
neàS.  Jacques  de  la  Boucherie.  Il  falloir  qu'il 
prêchât  dans  un  lieu  plus  acceffible;  la  prffle& 
les  carroffes  y  font  une  telle  confufion,  que  le 
commerce  de  tout  ce  quartier-là  en  eft  inter- 
rompu. 

Ondiftribuc  bien  desEvêcheï  &des  Abtayez. 
Un  jeune  Abbé  de  la  Brouë  qui  n'a  prêché 
qu'une  feule  fois  devant  le  Roi  eft  nommé  pour 
l'EvcchédeMirepoix,  Monfieur  de  Tulles  pour 
Agen  ,  le  Pere  Saillan  de  l'Oratoire  pourTre- 
guier,  l'Abbé  de  Bourlemont  pourFrejus,  l'Ab- 
*bé  de  Noailles  pour  Cahors. 

Monlîeur  deMarfan  &  le  Chevalier  deTilIa- 
det  font  penfionnaires.  L'Abbé  de  la  Fayette». 
&  un  frère  de  Marcillac  ont  des  Abbayes.  En- 
fin les  uns  font  contens,  les  autres  non,  C'efl 
le  monde,  &  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  cels.  Sa- 
vez-vous  l'adoucifTement  de  la  prifon  de  Mef- 
fieurs  de  Laufun  &  Fouquet?  Cette  pemniffion 
qu'ils  ont  de  voir  tous  ceux  de  la  Citadelle ,  & 
de  fe  voir  eux  mêmes,  manger  &  caufer  eiifem- 
ble  ,  eft  peut-être  une  des  plus  fenfibles  joyes 
qu'ils  auront  jamais. 

J'érois  i'aurre  jour  en  un  lieu  où  l'on  tîilloit 
en  plein  drap.  On  ouvroit  des  prifons  ,  on  fai- 
foit  revenir  des  éxilez  ,  on  remettoit  plulîeurs 
chofes  à  leurs  places,  &  on  en  ôtoit  plulîeurs 
auflî  de  celles  qui  y  font.  Vous  ne  fûtes  p£s  ou- 
blié dans  ce  remué  -  ménage  ,  &  l'on  parla  de 
vous  dignement.  Voilà  tout  ce  qu'une  Lettre 
vous  en  peut  apprendre. 

Parlez  moi  beaucoup  de  ma  Nièce  deCol- 
lîgny  ,  de  fou  efprit ,  de  fon  courage ,  de  fh 
tendrefle  pour  vous,  de  vos  amufemens com- 
muns :  car  vous  êtes  chargez  l'un  de  l'autre.  Vos 

dé. 
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définitions  nous  ont  charmés  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  ia  manière  dont  vous  aveï  entendu  ,  cor- 
figé  &  augmenté  celles  de  notre  amiCorbineili. 

De  Monficur  Gorbinclli, 

Je  me  fuis  mis  dans  la  tête  d*avoir  des  idées 
fixes  &  claires  d'un  grand  nombre  de  chofe& 
dont  on  parle  fans  les  entendre.  Je  ne  puis  plus 
foufFrir  qu'on  dife,  qu'un  tel  ell  honnête  hom- 
me, &  que  l'un  conçoive  fous  ce  terme  une 
chofe,  &  l'autre  une  autre.  Je  veux  qu'on  ait 
une  idée  particulière  de  ce  qu'on  nomme  le 
galant  homme ,  l'homme  de  bien  ,  l'homme 
d'honneur,  l'honnête  homme:  Qu'on  fâche  ce 
que  c'eftquc  legoût ,  lebonfens,  le  jugement, 
le  difcernement ,  l'efprit,  la  raifon  ,  la  délica- 
teffe  ,  l'honnêteté,  la  politefTe,  la  civilité.  Or 
de  la  façon  dont  vous  vous  y  prenez ,  Monlieur , 
vous  êtes  mon  homme  ,  &  Madame  votre  fille 
celle  qu'il  me  faut.  Ne  vous  amufef  pas  à  for- 
mer vos  définitions  furl'ufage  du  parler;  car  la 
plûpartdes  termes  deviennent  fynonymes  par  là. 
Les  converfations  ne  permettent  pas  qu'on  foit 
fort  éxad  ni  fort  régulier  dans  le  chpix  des  pa- 
roles, ce feroit une  contrainte  pédante:  mais  je 
prétens  qu'on  fe  jette  dans  la  rigueur  quand  il  eft 
queftion  de  définir  au  vrai.  J'ai  choifi  cent  maxi- 
mes de  Monfieur  de  la  Rochefoucâult  fur  lef- 
quelles  je  fais  des  remarques  pour  les  bien  faire 
entendre.  Je  définis  e wagemefit ^pent  être  bien, 
peut-ctremal  ;  mais  enfin  je  veux  fixer  mes  idées. 
Voijs  verçez  tout  cela,  &  vous  me  les  corrige- 
rez ,  s'il  vous  plaît. 

Vous  favez  toutes  les  nouvelles  générales  Se 
particulières.  J'efpere  de  paflTer  à  Buffy  en  m'en 
letQvirnant  en  Languedoc ,  &  de  parler  de 

bien 
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bien  des  chofes  avec  vous,  &  avec  Madame 
votre  fille. 


XVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Tri- 
chateau. 

Â'jlutm^  ce  j\.  Mars  1679. 

NO  u  s  jugeâmes  bien  lorfque  vous  nous 
quitâtes  ,  Monfîeur  ,  de  toutes  les  peines 
que  vous  auriez  par  les  chemins,  &  nous  écriant 
de  tems  en  tems: 

Que  l'on  cft  malheureux  de  marcher  en  hyvcr! 

nous  vous  plaignîmes  à  proportion  que  nous 
vous  avions  loiic. 

L'âge  de  Madame  d'Origny  fait  peur  à  tous 
fes  amis  dès  qu'elle  a  la  moindre  émotion  :  Je 
ne  fuis  pas  alFcZ  fou  de  croire  que  rien  puiffe 
être  mieux  fait,  que  ce  que  fait  la  Providence, 
cependant  il  me  femble  que  Londres  mérite- 
roit  auffi  bien  le  feu  du  Ciel ,  que  Sodome  & 
Gomorre. 

Les  deux  Sultanes  dé  nos  quartiers  ne  me 
paroiflènt  plus  en  lî  bonne  intelligence  qu'au 
commencement.  Je  croi  qu'à  la  fin  la  jaloufie 
brouillera  le  iiérail.  Sa  HautelFe  me  paroît  al- 
lumer auprès  de  la  nouvelle,  le  feu  qu'il  va 
éteindre  auprès  de  l'ancienne. 

Peu  de  gens  vont  à  l'école 
i      De  la  veuve  du  Roi  Maufole;. 

No- 


eeBussyRabutin.  17 
Notre  ami  a  été  fort  mal  d'une  colique  à  quoi 
il  eft  fujet,  il  n'tft  pas  encore  guéri  ;  mais  ce 
qui  fait  croire  qu'il  cfl;  mieux  c'eft  que  les  in- 
térelFez  ne  font  plus  fi  abatus.  Nous  jouons 
préfentement  chez  la  Dame  qui  metlachafteté 
au  deffus  de  toutes  les  vertus  &  que  je  trouve 
fi  facile  à  pratiquer  avec  elle. 


XIX.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

Â  /^utun^  ce  6.  Mars  1679. 

VO  u  s  favez  le  goût  que  j'ai  pour  vos  Let- 
tres, Madame,  &  cela  m'oblige  à  me  plain- 
dre que  vous  m'en  écriviez  fi  rarement.  Il  y  a 
deux  mois  que  j'attens  votre  réponfe  :  quand  ce 
ne  feroit  que  de  l'argent  j'aurois  de  l'impatience 
de  le  recevoir.  Outre  mon  intérêt ,  j'avois  en- 
core celui  de  Monfieur  d'Autun  qui  attendoit 
avec  empreïïement  les  douceurs  que  vous  me 
dîtes  pour  lui.  Il  y  a  huit  jours  qu'il  eft  reparti 
pour  Moulins,  &  je  le  croi  préfentement  à  Pa- 
ris ,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  recevoir  vo- 
tre encens  lui-même. 

Nous  avons  eû  ici  un  tems  aufîi  rude  depuis 
trois  mois  que  vous  à  Paris ,  &  nous  n'en  fom- 
mes  pas  encore  quittes.  J'irai  pourtant  demain 
feul  à  Chafeu  pour  y  faire  attacher  un  lambris; 
car  vous  favez  que  je  lambriflerai  toute  ma  vie. 
Je  fuis  très-fâché  de  la  langueur  de  Madame 
votre  fille,  je  prens  part  à  fes  maux  pour  l'a- 
mour d'elle-même  j  mais  mon  chagrin  augmen- 
te 

*  v/<  /<»  Lctt,  xvu. 
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te  par  la  part  que  vous  y  prenez.  Vous  n'étieï 

pas  faîte  toutes  deux  pour  languir. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  même  occupation 
que  vous  avez  à  juger  des  Sermons  du  Pere 
Bourdalouë  ,  au  hazard  de  la  prefïè.  Je  ne  fon- 
gerois  jamais  à  fortir  d'ici,  fi  nous  vous^y  avions, 
Madame  votre  fi  lie,  notre  ami  Gorbinel  li,  le  Pcre 
Bourdalouë  ,  &  un  Opéra  nouveau  tous  les  hi- 
vers. 11  y  a  un  peu  plus  de  damnation  à  tout 
celaquedefalut;  mais  je  demande  le  Pere  Bour- 
dalouë pour  le  corredif  de  tout  le  refte. 

^  La  diftribution  des  Bénéfices  m'eft  aflèz  in- 
difl^rrente  hors  de  ceux  qui  regardent  le  Duc  de 
Noailles  &  Mr.dfi  Tulles,,  qui  font  fort  de  mes 
amis  :  je  m'en  vais  leur  en  faire  compliment. 
Je  ne  doute  pas  que  Meflieurs  de  Laufun  & 
Fouquet  ne  foient  plus  aifes  de  la  permilïion 
de  fe  voir  &  de  fe  parler  qu'ils  ne  le  feront  de 
leur  liberté  ■  car  il  y  a  apparence  qu'ils  n'efpe- 
mient  pas  cette  petite  grâce  q-uand- on  la  leur 
faite,  &  elle  leur  en  fait  maintenant  attendre  de 
plus  grandes.  Pour  moi  fi  je  reçois  des  grâces 
de  la  Cour  ,  j'en  ferai  plus  aife  que  la  plûpart 
des  autres  gens  ;  car  je  ne  les  attens  pas ,  &  je 
me  conlblc  par  avance  de  n'en  jamais  recevoir, 
fur  ce  que  je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens 
font  perfuadez  que  je  les  mérite. 

Votre  Nièce  a  toûjours  de  l'efprît ,  du  cou- 
rage &  de  la  tendrelTe  pour  moi.  Nous  nous 
amufons  à  jouer,  &  depuis  quelque  tems. à  per- 
dre. Cela  nous  va  faire  quitter  le  jeu,  auffi  bien 
voici  les  beaux  jours  que  nous  employerons  aux 
promenades. 


A 
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A  Monfieui:  de  Corbinelli. 

Je  fuis  dans  les  mêmes  fentimens  que  vous 
pour  les  définitions,  Monlieur.  Toute  ladifFe- 
rence  qu'il  y  a  entre  nous  deux  ,  c'eft  que  je 
fuis  un  peu  plus  occupé  d'ailleurs  que  vous ,  & 
que  vous  y  fongez  davantage  que  moi  ;  majs 
quand  on  me  met  en  tra^de  définir,  je  ne  veux 
plus  faire  autre  chofe.  L'honnête  homme  eft  un 
homme  poli  &  qui  fait  vivre.  L'homme  de  hier» , 
regarde  la  Religion.  Le  galant  homme,  _  eft  une 
qualité  particulière  qui  regarde  la  franchife  &  la 
generofité.  L'homme  d'honneur  ,  eft  un  hom- 
me de  parole  ,  &  cela  regarde  la  probité.  Le 
brave  homme,  dont  vous  ne  me  parlez  pas,  ne 
regarde  que  le  courage.  Le  goût  dans  la  ligni- 
fication naturelle  ,  eft  ,  comme  tout  le  monde 
f^it ,  un  des  cinq  fens  de  nature  ;  dans  le  figu- 
ré il  veut  dire  l'eftime  des  bonnes  chofes.  Le 
difçernement ,  c'eft  le  bien  juger  du  mérite  des 
gens  &  des  ouvrages.  La  dclicateffe  fe  définit 
aflcz  par  elle-même:  cependant  fi  l'on  veut  une 
paraphrafe  pour  la  mieux  faire  entendre  ,  c'eft 
une  finelTe  dans  l'efprit,  ma  fille  y  ajoûte  en» 
core ,  une  juftefTe. 

Voilà,  Monfieur,  à  mon  avis,  le  bon  ufage. 
Nous  vous  avons  déjà  défini  le  bon  fens,  le  ju- 
gement, l'efprit,  la  raifon,  l'honnêteté,  lapo- 
litefTe,  &  la  civilité.  Mais  vous  répliquez  fi  tard 
à  nos  Lettres ,  que  vous  oubliez  ce  que  nous 
vous  mandions.  Ne  manquez  donc  pas,  Mon- 
fieur ,  à  pafTer  à  BulTy  ,  &  fi  je  n'y  ctois  pas., 
pouftèz  jufqu'àChafeu,  ce  n'eft  que  deux  jour- 
nées de  plus  ;  nous  y  définirons  tout. 
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XX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Tavanes, 

A  ÂutHKy  ce  7.  Mars  16^^. 

JE  vous  dirai  encore  une  fois,  mon  cher ,  que 
s'il  s'agiiToit  delà  vie,  de  l'honneur  ou  du 
bien  de  ma  TœurJ^el'abandonnerois jamais 
quoiqu'elle  eut  fait;  mais  que  fi  elle  difputoit 
mal  à  propos  la  fupériorité  à  fon  Evêque  con- 
tre les  Canons  des  Conciles  &  les  Arrêts deSa 
Majefté,  &  qu'elle  ne  voulût  pas  me  croire,  je 
l'abnndonnerois. 

Ceux  qui  appellent  violence  ce  qu'a  fait  Mon- 
fieiir  d'Autun  à  Saint- Andoche ,  n'ont  pas  vû  fon 
Arrêt,  ou  ne  l'entendent  pas.  Il  ne  porte  pas 
en  termes  exprès,  qu'il  fera  rompre  les  portes  , 
in  dit  feulement  qu'il  fera  4a  vilîttf  dans  l'Ab- 
baye, &  qu'il  employera  le  bras  féculier  pour 
en  faire  ouvrir  les  portes  fi  on  lui.enrefufe  l'en- 
trde.  Après  la  fignification  d'un  Arrêt  comme 
celui  la ,  ce  n'tft  pas  l'Evêque  qui  rompt  les 
portes,  c'eft  la  Juftice  Royale  à  qui  l'AbbafTea 
tort  de  ne  vouloir  pas  obéVr.  J'admire  la  con- 
fidcration  où  le  Roi  s'eft  mis  dans  le  monde; 
Il  fait  faire  la  paix  &  la  guerre  à  qui  il  lui  plaît» 


XXI.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Pere  Mafcaron  , 
nommé  à  l'Evêché  de  Tulles. 
A  Autun^  ce  8.  Mars  1679. 

JE  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  joye  , 
Monfieur,  la  grâce  que  le  Roi  vous  a  faite, 

non 
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non  feulement  pour  l'intérêt  de  mon  ami ,  mais 
encore  pour  celui  de  mon  Maître.  Je  trouve 
qu'il  eft  auffi  beau  au  Roi  de  vous  faire  du  bien, 
qu'à  vous  de  le  mériter.  Je  fusplufîeurs  fois  à 
votre  logis  ,  Monfieur,  à  mon  dernier  voyage 
de  Paris,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir; 
vous  étieï  malade,,  &  ne  voyiez  perfonne  ;  & 
la  dernière  fois  que  j'y  retournai ,  vous  étiez 
parti.  J'cn-fus_  bien.fâché;.  car  il  me/embioit 
que  je  ne  vous  avois  pas  dit  afTez  combien  je 
vous  aimois.&  vous  eftimois,  &  combien  je 
fuis,  &c. 


XXII.  LETTRE. 

"Du  Comte  de  BulTy  au  Pcre  Rapin. 
A  Autun^  ce  ij-.  Mars  1697. 

J'Ai  lû  l'e'loge  de  Monfieur  le  Premier  Prc- 
fident  de  Lamoignon  deux  fois,  mon  Révé- 
rend Pere,  &  je  le  relirai  bien  encore  d'autres. 
II  faut  dire  le  vrai,  c'eft  le  plus  heureux  fujet 
•du  monde  à  traiter  :  mais  auffi  l'avez-vous  trai- 
té admirablement.  Je  voi  bien  les  raifons  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  faire  voir  cet  éloge  pendant 
notre  fiécle.  Il  y  a  fî  peu  de  gens  qui  fe  faffent 
fuftjce,  que  la  plûpart  ne  manqueroient  pas  de 
cnoire  qu'on  leur  fait  grand  tort  de  le  mettre  au 
deiîus  d'eux.  Cependant,  bon  Dieu  !  quelle 
comparaifon  !  Quand  je  ne  veux  pas  aller  à  Pa- 
ris, mon  Révérend  Pere,  c'ert  pour  y  demeu- 
rer toujours,  fuppofé  qu'on  ne  rende  pas  ma 
fortune  meilleure;  car  pour  quelquefois  j'en  fe- 
rai bien-aife,  pour  voir  feulement  mes  amis. 

Mais 
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Mais  mes  bons  &  mes  fidèles  amis,  qui  ne  m'ai- 
ment que  pour  l'amour  de  moi  ,  me  devroient 
chaflfer  de  Paris,  fi  j'y  voulois  pafTer  mayiehon- 
teufement  ,  comme  je  ferois  en  l'état  où  je  fuis 
fans  honneurs  &  fans  établiffemens. 


XXIII.  LETTRE. 
Du  Perc  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  15'.  Mars  1679 

JE  ne  dois  ni  ne  puis  vous  écrire  dans  ce  faînt 
tems ,  Monfieur ,  fans  vous  parler  un  peu  de 
Dieu.  Vous  êtes  heuteux  d'être  en  état  de  fai- 
re vos  dévotions  tranquillement.  Vous  n'avez 
plus  de  combats  à  donner  ,  tout  eft  foumis  dans 
votre  cœur  ,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
foyez  le  refte  de  vos  jours  un  boa  Chrétien.  Je 
vousfouhaite  encore  cela,  Monfieur,  mille  fois 
plus  que  votre  rétabliffement  à  la  Cour.  Quand 
vous  y  étiez  ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  plongé  dans  le 
defordre  ,  vous  étiez  aiTez  honnête  hpmmè, 
pour  ne  vouloir  pas  vou?  mettre  au  deflus  des 
bien-feances  &  des  remors ,  &  vous  n'étiez  pas 
peu  cmbaraflTé. 

XXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

A  Chafeu  ,  cew.  Avril  1 679. 

ENFIN,  Monfieur,  le  pauvre  Abbé  de  Hau- 
te-feuille  eft  mort  le  y.  de  ce  mois  après 

avoir 
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avoir  fouffert  comme  un  damné  par  les  mmx 
&  par  les  remèdes,  car  il  a  voulu  qu'on  lui  ou- 
vrît le  côté ,  après  que  les  Médecins  lui  eureJnt 
déclaré  qu'on  ne  pouvoit  le  fauver  que  par  là. 
Ce  n'eft  pas  fa  mort  qui  m'a  empêché  de  vous 
écrire,  car  les  regrets  de  mes  amis  morts  ne  me 
font  pas  relâcher  les  foins  que  je  dois  à  mes 
amis  vivans.  Je  fuis  fâché  de  vos  langueurs; 
prenez-y  garde  ,  elles  viennent  de  votre  efprit, 
qui  n'eft  pas  content  de  votre  fortune.  Vous 
feriez  à  mon  avis  bien  fain,  fi  vos  affaires  étoient 
en  meilleur  état. 

Raffurez  vous  cependant  fur  les  effets  de  la 
migraine,  quand  on  a  de  l'efprit  la  migraine  ne 
le  fait  pas  perdre.  Le  Roi  a  grande  raifon  de 
travailler  à  déraciner  cette  maudite  engeance 
d'empoifonneurs.  C'eft  le  commerce  des  Ita- 
liens qui  nous  l'a  apporté. 

Je  vous  envoyé  la  Lettre  que  le  Roi  d'An- 
gleterre écrivit  auDucd'Yorc  quand  il  fortit  du 
Royaume.  Elle  eft  écrite  avec  dignité  &avec  ten- 
dreilc,  cequife  voit  rarement  enfemble. 

LETTRE 

DU  ROI  D'ANGLETERRE 
au  Duc  d^Torc. 

A  Wh'tte-Hall ,  ce  26.  Février  ïôyç. 

JE  me  fuis  déjà  expliqué  avec  vous  fur  les  rat- 
foBS  qui  m'obligeoient  à  vous  propofer  de 
vous  éloigner  de  moi  en  pafTant  les  mers. 
Gomme  je  fuis  très  fâché  de  l'occafion  de  votre 
abfence,  vous  pouvez  aulTi  vous  aifurer,  qu'el- 
le ne  durera  qu'autant  qu'elle  fera  abfolument 
néceffaire  pour  vos  intérêts  &  à  mon  fervice^. 

En 


14  LeTT  RES  DU  COMT  E 

En  attendant  je  juge  à  propres  de  vous  dire  par 
écrit  que  vous  ayez  la  complaifance  de  partir 
d'ici,  &  cela  avec  toute  la  diljgence^  poffible. 
Vous  pouvez  bien  juger  avec  quel  chagrin  je 
vous  écris  ceci,  n'ayant  rien  qui  me  touche  fi 
lenfîblement  que  la  fidélité  &  la  tendrefTe  que 
vous  avez  toûjours  eue  pour  moi.  J'efpére  que 
vous  aurez  la  jufl:iced'êtreperIuadé,quenivotre 
abfence  ni  quoi  que  ce  foit  ne  me  fera  jamais 
cefler  d'être  fincérement  &  entièrement  à  vous. 

CHARLES  ROI. 

Pour  mon  cher  Frère  le  Duc  d'Yorc. 


XXV.   L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfe  de  VEvêque  deTuUesau 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  16.  Avril  îôj^. 

LE  Roi  m'a  donné  plus  qu'il  nepenfe,  Mon- 
fieur.  Le  compliment  que  la  grâce  qu'il 
m'a  faite  m'a  attiré  de  votre  part ,  eft  pour  moi 
un  fécond  bien  prefque  auflî  précieux  que  le  pre- 
mier. Toute  la  différence  que  j'y  voi ,  c'eft 
qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  croire  que  je  fois 
digne  d'un  grand  Evêché,&  que  mon  cœur  me 
dit  que  je  mérite  un  peu  de  part  dans  votre  arni- 
tié ,  par  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  ^ 
Monfîcur,  &c. 

*  ^  U  Litt.  XXI, 
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XXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  T. . 

A  Chafeu^  ce  19.  Airil  1679. 

\TO  u  S  aveï  raifon  ,  mon  cher ,  de  laîflèr 
^  fuivre  le  Roi  par  ceux  qui  fontpayez  pour 
cela  ,  ou  qui  ont  des  prétenlîons.  Dans  le  mal- 
heur où  nous  femmes  vous  &  moi ,  de  n'avoir 
ni  les  honneurs  que  nous  devrions  avoir,  ni  mê- 
me les  efpe'rances ,  nous  avons  au  moins  le  repos 
que  les  Courtifans  n'ont  pas,  &  peut  être  eft-ce 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce  monde.  Vous  me 
demandez  s'il  eft  vrai  que  je  fols  dévot.  Je  ne 
fai  pas  pourquoi  je  ne  le  luis  pas;  car  je  n'ai 
plus  ni  amour  ni  ambition.  J'ai  alîurément  peu 
de  vices  ;  mais  je  n'ai  pas  alfez  d-e vertus:  c'efl: 
a  quoi  il  faut  quj  je  travaille.  Je  vais  envoyer 
au  Roi  la  Lettre  que  je  viens  de  lui  écrire,  j'en 
efperebien.  Quand  vous  mevoyeï,  dans  quelque 
efpérance,  ne  penfez  pas ,  mon  cher,  que  cela 
me  regarde,  je  ne  fuis  pas  fi  fou  ;  ce  n'eft  que 
pour  ma  famille.  Si  je  n'avois  point  d'enfans, 
je  ferois  bien  plus  Phi.oibphe  que  je  ne  fuis. 

î 

XXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  M.  de  Pomponc 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat. 
En  lui  envoyant  une  heure  pour  le  Rot. 

A  Dijon  ^  ce  30.  Avril  1679. 

JE  fais  ce  que  je  puis,  Monfiear,  pour  ne  pas 
abuferdevos  bontez;  cependant  je  me  trouve 
Tome  IV.  B  fou- 
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fouvent  engagé  à  vous  faire  de  très-humbles 
prières.  Toutes  les  affaires  que  vous  avez  ,  me 
font  peur  ;  mais  votre  cœur  me  rafTure.  Si  ma 
fortune  étoit  en  meilleur  état  qu'elle  n'eft  ,  je 
ferois  plus  refervé  à  m'adrefTerà  vous.  Il  faut 
que  je  vous  croye  bien  definterefle ,  Monfieur, 
pour  efperer  de  vous  des  grâces ,  en  vous  laif- 
fant  voir  par  la  Lettre  que  j'écris  au  Roi,  que 
je  n'aurai  peut- être  jamais  l'honneur  de  vous 
voir:  mais  vous  m'aimerez  par  tout;  car  vous 
me  l'avez  bien  des  fois  promis.  J'aurai  aufîî  pour 
vous  toute  ma  vie  toute  la  reconnoilTance  & 
toute  l'amitic  imaginable  ,  &  perfonne  ne  fera 
jamais  plus  véritablement  que  moi,  votre,  &c. 

AU   R  O  L 

S 

I  R  E  , 

ye  ne  me  fuis  pas  donné  l'honneur  de  témoi- 
gner à  V.  M.  ma  joye  fur  la  gloire^  qu'elle  a  eue  * 
de  donner  h  paix  à  PEfpagne  £5*^  à  la  Hollande , 
parce  que  jugeant  bien  quelle  ferait  la  même  gra  - 
ce  à  toute  l'Europe  ,  je  n'en  ai  pas  voulu  faire  à 
deux  fois. 

Dans  le  deffein  que  f  ai  ,  S  i  R  E  ,  de  parler  de 
F.  M.  aux  Jiecles  à  venir  ,  je  n'appréhende  pas 
que  la  'paix  m'en  ote  la  matière.  V tus  êtes  ad- 
mirable dans  tous  les  temps  ^  àf  je  ne  ferai  pas 
content ,  fi  la  poflerité  ne  le  connaît  aujfi-bten  que 
moi.  Mais  trouvez  bon  S  i  R  E  ,  que  je  vous 
dtfe  de  quelle  manière  je  la  veux  injlruire  fur 
votre  fujet. 

Je  n'écris  pas  l'HiJloire  de  V.  M.  fous  le  nom 
de  votre  Hifloire  ,  car  il  fauàroit  que  je  vifje  les 
chofes  de  plus  près  que  je  ne  fais ^  que  je  fujfe 
ntfeux  informé  que  je  ne  fuis  des  deffeins  de  y.  M. 
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^  des  moyens  qu'elle  atenu  four  les  faire  réu[fit'^ 
mais  fêcrii  des  Mémoires  de  ma  vie  ,  dans  lefi 
quels  je  parle  de  ce  que  j^ni  vâ  de  V.  M.  ju^qtCà 
mon  e'xil.  Et  depuis  recelant  de  toutes  parts  des 
Lettres  de  mes  amis  ,  dont  les  nouvelles  les  plus 
confiderables  font  les  agitons  de  V ,  M.  dans  fa  Cour 
y  dans  fes  Armées  ^  je  leur  réponds  fur  cette  ma^ 
tiére  en  peu  de  mots ,  qui  étant  non  feulement  vé- 
ritables ,  mais  qui  ayant  encore  un  grand  air  de 
vérité^  rendront  à  jamais  la  gloire  de  V.  M.  in- 
duhitable.  Ce  qui  donnera  encore  beaucoup  de 
créance  k  ce  que  f  écrirai  de  vous  ,  SiRE  ,  ce  fera 
de  voir  que  je  ne  fuis  pas  payé  pour  en  parler.  Et 
de  peur  même  qu'on  ne  croye  un  jour  que  c^'étoitpour 
être  rappelle ,  que  fen  difois  tant  de  bien  ,  /V  fup- 
plie  très-humblement  V.  M.  de  me  laiffer  chez,  moi 
le  rejie  de  ma  vie  ,  oà  je  la  fervirai  mieux  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'' approchent  tous  les  jours. 

yai  de  la  naiffance  ,  ^  Pon  dit  que  j*ai  de 
fefprit,  Sire,  aujfi  bien  que  Monfieur)  de  Co^- 
mines  y  pour  faire  efiimer  ce  que  f  écrirai  j^ ai 
plus  de  fervices  à  la  guerre  que  lui  ;  ce  qm  don- 
nera plus  de  poids  à  des  Mémoires  qui  traitent  des 
aéiioKS  d'un  grand  Capitaine ,  aujfi-bien  que  d''un 
grand  Roi,  Mais  une  chofe  où  je  fuis  bien  plus 
heureux  que  Monfieur  de  Comines  ,  c''efi  que  j^ai 
un  Maître  qui  ayant  toutes  les  bonnes  qualités:,  de 
Louïs  XI.  (3'  beaucoup  d"* autres  qu'il  n'avoit  pas  y 
n  en  a  pas  une  de  fes  mauvaifes.  Ainfi  je  ne  ferai 
pas  réduit  a  la  fâcheufe  neceffité  ou  il  s^Jl  trou»' 
vé ,  pour  être  un  Hijlorien  fidèle ,  de  dire  des  ve- 
rttez  àefavantageufes  de  fon  btenfaSteur.  'Tout  ce 
que  je  demande  a  V.  M.  c'eji  de  trouver  bon  que 
fuifque  pour  la  mieux  fervir  faurai  le  malheur 
de  ne  la  voir  jamais ,  je  Vaffure  de  temps  en  temps 
que  les  gens  qu'elle  a  le  plus  élever  ,  ne  l'ont 
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jamais  aimée  f  lus  que  ai  fait  toute  ma  vie  ,  ne 
l'aiment  pas  encore  ,  ^  ne  l'admirent  pas  plus 
que  y^c. 

A  Chafeu  ,  ce  30.  Avril  1679. 


XXVIII.   L  E  T  T  R  E. 

De  M.  dcPompone  Miniftre  6c  Secré- 
taire d'Etat  au  Comte  de  Bufly.. 

Ce  16.  Mai  1679. 

J'Ai  fatisfaît,  Monfieur,  à  cequevous  aveï 
defiré  de, moi.  J'ai  lû  au  Roi  la  Lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adrelTer  pour  Sa  Ma- 
jcfté.  Elle  étoit  telle  &  (î  pleine  de  zele  &  de 
palTion  pour  fa  gloire  &  pour  fon  fervice,  qu'elle 
m'a  ptru  en  avoir  été  agréablement  écoutée. 
Perfonne  affurément ,  Monfieur ,  ne  peut  mieux 
traiter  (jue  vous  le  grand  fujet  que  vous  propo- 
fez  de  l'hiftoîre  de  Sa  Majtftc. 


XXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Livry^  ce  29.  Mai  1679. 

QUe  dît -on  quand  on  a  tort?  Pour  moi  je 
n'ai  pas  le  mot  à  dire  ,  les  paroles  me  fe- 
chent  à  la  gorge:  enfin  je  ne  vous  écris  point  le 
voulant  tous  ks  jours,  &vous  aimant  plus  que 

vous 
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vous  ne  m'aimez:  Quelle  fottiTc  de  fairefi  mal 
[  Valoir  fa  marchandiie  !  Car  c'en  eft  une  très- 
bonne  que  l'amitié  ,  &  j'ai  dequoi  m'en  parer 
quand  jé  voudrai  mettre  à  profit  tous  mes  fan- 
timens.  II  y  a  dix  jours  que  nous  fommes  tous 
à  la  campagne  par  le  plus  beau  tems  du  mon- 
de, ma  fille  s'y  porte  aflez  bien  :  je  voudrois 
bien  qu'elle  me  demeurât  tout  l'été,  je  croî  que 
ia  fanté  le  voudroit  auflî  ;  mais  elle  a  une  Rai- 
fon  auftere,  qui  lui  fait  préférer  fons  devoir  à  fa 
vie.  Nous  l'arrêtâmes  l'année  paiïee  ,  &  parce 
qu'elle  croit  fe  porter  mieux  à  préfcnt,  jecrains 
qu'elle  ne  nous  échappe  celle-ci.  Je  vis  l'autre 
jour  le  bon  Pere  Rapin,  je  l'aime,  il  me  paroît 
un  bon  homme,  &  un  bon  Religieux  ;  il  a  fait  un 
Difcours  fur  l'Hiftoire  &  fur  la  manière  de  l'é- 
crire, qui  m'a  paru  admirable.  LePereRouhours 
étoit  avec  lui,  l'efprit  lui  fort  de  touscôtez.  Je 
fus  bien  ai{e  de  les  voir  tous  deux.  Nous  fi  mes 
commémoration  de  vous ,  comme  d'une  perfon- 
ne  que  l'abfence  ne  fait  point  oublier.  Tout  ce, 
que  nous  connoiffons  de  Courtifans  nous  paru- 
rent indignes  de  vous  être  comparez  ;  &  nous  mî- 
mes votre  efprit  dans  le  rang  qu'il  mérite.  Il  n'y 
a  rien  de  quoi  je  parle  avec  plus  de  plaifir. 

Avez-vous  lû  la  Vie  du  grand  Theodofe  par 
l'Abbé  Flechier  ?  Je  la  trouve  belle. 

Vous  favez  toutes  les  nouvelles  ,  mon  cher 
Coufin,  que  vous  dirai  je?  Le  moyen  de  raifon- 
ner  fur  ce  qui  efl:  arrivé,  non  plus  que  fur  les  dif- 
ficultez  du  Brandebourg ,  qui  fait  faire  encore  à 
bien  des  Officiers  un  voyage  en  Allemagne? 

Mais  que  dites  vous  de  notre  pauvre  Corbinel- 
li  ?  Sa  deftinée  le  force  .à  foûtenir  un  procès  par 
pure  générolité  pour  une  de  fes  parentes.  Sa 
Fhilofophie  en  eft  entièrement  dérangée.   Il  ell 
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dans  une  agitation  perpétuelle.  11  y  dépenfe  îe 
peu  d'argent  qu'il  avoit.  Il  y  cpuife  fa  fanté  & 
fa  poitrine.  Enfin,  c'eft  un  malheur  pour  lui, 
dont  tous  fes  amis  font  au  defefpoir. 

A  Madame  de  Colligny. 

Que  dîtcs-vous ,  ma  chère  Nièce ,  de  l'entê- 
tement de  ce  pauvre  garçon  ?  Ne  m'aimeï- 
vous  pas  toujours  ?  En  vérité  je  l'efpere,  &  je 
le  fouhaite  ardemment.  Je  vous  en  dis  autant, 
Monfieur  le  Comte;  &je  vous  affure  que  je  ne 
perds  nulle  occafion  de  parler  dignement  de 
vous.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  utilement  !  Je 
vous  embralTe  tous  deux. 

XXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Premier  Préfl- 
dent  Brulart. 

A  Chafeu  ,  ce  3.  JuifJ  1679. 

JE  vous  envoyé  ,  Monlîeur  ,  la  réponfe  de 
Monfieur  de  Pompone  fur  la  Lettre  que  je 
l'avois  fupplié  de  préfenter  au  Roi  de  ma 
part.  L'intérêt  que  vous  me  faîtes  l'honneur  de 
prendre  à  ce  qui  me  touche  m'oblige  de  vous 
envoyer  cette  réponfe.  Vous  verrez  que  rien 
ne  peut  en  paroles  être  plus  agréablement  reçu 
du  Maître,  &  que  le  Miniftre  affaifonfie  tout 
cela  d'une  grande  p'olitefTe ,  ne  fe  croyant  pas 
deshonoré  de  finir  fa  Lettre  par  un  très-humble 
$5*  très-obetjfavt  fervkeur^  contre  l'ordinaire  des 
Secrétaires  d'Etat  même  qui  ne  font  pas  Mi- 
niftres.  On  me  mande  que  l'on  arrête  tous  le$ 

jours 
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jours  quelqu'un  foupçonné  de  poifon.  Le  Roi 
mérite  de  grandes  loiianges  de  la  recherche  qu'il 
fait  faire  de  ces  prétendus  donneurs  de  confola- 
tions,  c'eft  ainfi  que  les  appelloit  la  femme  qui 
débitoît  le  poifon.  Dans  les- travaux  d'Hercule 
il  n'y  en  a  pas  un  fi  ut41e  au  Genre  humain  que 
celui  de  purger  la  terre  de  ces  monftres.  Je  ne 
comprens  pas  comment  Madame  de  Brinvilliers 
a  pû  faire  une  fede,.  après  la  punition  qu'on  ea 
a  faite.  Il  eft  furprenant  de  voir  des  Dames  ar- 
rêtées pour  un  même  crime  que  le  fien  ,  qui 
ont  alTurément  affifté  à.  fa  mort;  elles  y  courent 
comme  au  martyre. 

Adieu ,  Monlîeur,,  je  regrette  toutes  les  heu- 
res que  j'ai  pafTé  dernièrement  avec  vous ,  cela 
me  rend  bien  délicat  fur  le  commerce  que  je 
fuis  oblige  d'avoir  avec  mes  voifins. 


XXXI.  LETTRE. 

Du  Cotnte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmoiency. 

A  ChafeUj  ce  11,  Juin  1679, 

J'Ai  attendu  long-tems  que  vous  vous  plaî- 
gniffiezde  moi,  Madame,  mais  enfin  puif- 
que  vous  ne  m'aimez  pas  alîèz  pour  cela,  je  me 
plains  aujourdhui  à  vous  de  votre  indifférence 
&  de  votre  oubli.  Sont-ce  ces  fentimens-là, 
Madame,  ou  quelque  maladie?  Je  vous  en  de- 
mande pardon,  j'aimerois  mieux  que  ce  fut  cet- 
te dernière  raifon  ,  parce  que  j'ai  toûjours  plus 
appréhendé  la  perte  du  cœar  de  mes  bons  amis 
que  celle  de  leur  vie  je  vous  permets  d'être 
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ainfi  pour  moi.  Que  faites  vojs  maintenantj 
Madame?  logez- vous  toujours  au  même  en- 
droit? Etes-vous  toujours  les  délices  de  laPrin- 
cefle  ?  N'avez -vous  point  fait  de  nouvelles  a- 
mies?  N'avez-vous  point  perdu  des  anciennes 
par  leur  mort  ou  par  leur  changement  ?  Pour 
moi  ,  c'ell  toujours  la  même  vie  ,  de  Buffy  à 
Chafeu,  de  Ciiafeu  à  Bufly,  quelquefois  à  Au- 
cun, rarement  à  Dijon.  On  me  mande  la  mort 
d'un  homme  de  votre  connoi{rance&  deb  mien- 
ne, qui  a  voulu  fe  raccommoder  avec  Dieu, 
mais  qui  s'y  eft  pris  trop  tard.  Adieu  ,  Mada- 
me, l'heureufe  veuve  &moi  nous  vous  verrons 
cet  hyver,  &  c'eft  alors  qu'au  coin  de  votre  feu 
je  vous  ferai  faire  de  nouveaux  fermens  de  fidé- 
lité, en  vous  renouvellant  les  miens. 


XXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  l'Evêque  d'Au- 
tun. 

A  Chafeu ,  ce  il.  Juin  1 679. 

JE  viens  d'apprendre, Monfîeur ,  lafolîedes 
Chanoines  d'Autun.  Après  avoir  long-tems 
chicané  le  Lieutenant  de  Roi  fur  la  place  qu'il 
devoit  avoir  au  Te  Deum  ,  enfin  en  étant  con- 
venu &  l'heure  prife,  ils  ont  chanté  le  Te  Deum 
en  fon  abfence ,  &  n'ont  fonné  la  cloche  qu'à 
la  fin.  Quand  le  Lieutenant  de  Roi  eft  arrivé 
fur  le  perron  de  Saint  Lazare,  il  a  trouvé  un 
Chanoine  qui  lui  a  dit  qu'il  s'étonnoit  qu'il  y 
arrivât  (i  tard;  &  comme  il  lui  a  répondu  qu'il 
s'étonnoit  bien  plus  qu'ils  euiTent  chanté  )tTe 

D«um 


DE  BUSSY  RaBUTIN 

Dieum  fans  l'attendre  ,  il  a  répliqué  qu'on  n'at- 
tendoit  pas  le  Roi ,  &  qu'on  n'attendoit  pas 
même  le  Pape.  Vous  favez  ,  Monlîeur,  com- 
bien je  fuis  contre  les  injuftices  &  contre  Igs  in- 
folences  ,  fans  examiner  à  qui  elles  font  faites. 
Il  faudroit  châtier  celle-ci  &  faire  envoyer  ce 
Chanoine  à  Kimpercorentin,  car  enfin  c'elî  à  un 
homme  qui  repréfente  le  Roi  â  qui  on  manque 
de  refpeâ:  en  cette  rencontre.  Je  vous  prie  de 
croirequec'eft  la  feule  raifonqui  m'echaufFe  en 
cette  occafion,  &  point  du  tout  l'intérêt  de  per- 
fonne.  Si  j'avois  à  entrer  dans  celui  de  quel- 
qu'un ce  ftroit  dans  le  vôtre,  Monfieur,  qui 
ne  recevez  pas  toujours  de  ce  Chapitre  tout  le 
refped  qui  vous  eft  dû. 


XXXIII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Chafeu^  ce  12.  Juin  1679. 

QUAND  on  a  tort,  Madame,  &  qu'on  IV 
vouc  bonnement  comme  vous  faites  ,  on 
r.e  l'a  prefque  plus  ;  cependant  cette  fincerité 
qui  eft  la  marque  d'un  cœur  qui  fe  repent,  per- 
droit  â  la  fin  tout  fon  mérite  par  de  fréquentes 
rechûtes:  de  forte,  ma  chère  Coufine,  que  je 
vous  confeille  en  ami  de  vous  corriger  à  l'ave- 
nir ,  &  de  ne  plus  remettre  à  Livry  les  répon- 
fes  que  vous  avez  à  me  faire;  car  outre  qu'en 
répondant  fi  tard  ,  vous  ne  fauricz  plus  imi- 
ter les  converfations  ,  qui  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  agréable  dans  un  commerce  de  Lettres» 
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c'eft  que  vous  me  faîtes  voir  que  vous  nem*en- 
tretenez  que  quand  vous  n'avez  plus  perfonne 
à  qui  parler;  &celan'eft  pas  (î  tendre  que  vous 
dites.  Je  fai  bien  que  c'eit  à  moi  à  faire  l'hon- 
neur de  la  maifon  ;  mais  une  iî  longue  abfen- 
ce  que  la  mienne  devroit  un  peu  me  faire  a- 
voir  de  vous  dts  égards  qu'on  a  pour  les  étran- 
gers. 

Que  ne  fuis-je  à  Livry  avec  vous,  Madame, 
quand  ce  ne  lèroit  que  pour  vous  épargner  les 
ofFenfes  que  vous  me  faites  ?  Car  je  croi  que 
quand  je  vous  dirois  quelque  chofe  ,  vous 
ne^  remettriez  pas  à  me  répondre  deux  mois  a- 
prcs. 

Je  vous  plains  extrêmement  s'il  faut  que  le 
devoir  de  la  belle  Gomteife  vods  féparc  d'elle 
cet  été. 

Je  fuis  fort  aîfe  que  vous  aimiez  le  Pere  Ra- 
pin  &  le  Pere  Bouhours  ;  de  la  manière  que 
vous  m'en  parlez  ,  il  femble  que  vous  les  ayez 
long- tems  pratiquez.  Ce  font  deux  beaux  efprits 
tout  difFerens  l'un  de  l'autre  :  mais  ce  que  j'en 
cftime  le  plus ,  c'eft  que  ce  font  de  très  -  bons 
Religieux  &  de  très  bons  cœurs.  Le  Traité  de 
la  manière,  d'écrire  l'Hfftoirc  du  P.  Rapin ,  eil 
un  petit  Ouvrage  achevé.  On  ne  fauroit  micux 
repréfenter  le  P.  Bouhours  que  vous  faites  ,  en 
difant,  que  l'efprit  lui  fort  de  tous  côtez:  Le 
voilà  ,  je  le  voî. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  que  vous 
me  donnez  tous  trois.  Je  vous  envoyé  la  copie 
de  la  Lettre  *  que  je  viens  d'écrire  au  Roi  fur 
la  Paix  générale  ,  &  fur  ce  que  Monlieur  de 
Pompone  m'a  écrit  que  le  Roi  feroit  bien  aife 
de  favoir  ce  que  j'écrivois  chez  moi. 

Je 

*  Elit  tfi  ti-dejfus  J>,  z6. 
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Je  n^ai  point  lû  la  vie  du  grand  Theodofe 
par  l'Abbé  Flcchier;  mais  je  viens  de  lirel'O- 
raîfon  funèbre  qu'il  a  faite  du  feu  Premier 
Pré(îdent  de  Lamoignon  que  je  trouve  admi- 
rable. S'il  n'y  a  de  l'amour ,  ou  de  l'alhitié 
façon  d'amour  dans  l'intérêt  que  prend  no- 
tre ami  Corbinelli  aux  affaires  de  fa  parente, 
je  ne  l'excufe  point  d'employer  fon  tems  ,  fon 
argent  &  fa  fanté  è  foûtenir  fon  procès ,  lUi'a 
pas  trop  de  tout  cela  pour  lui  feul. 

De  Madame  de  Colligni. 

Je  plains  fort  Monlîeur  de  Corbinelli  de  la 
peine  qu'il  s'eft  voulu  donner  ;  mais  je  croi, 
n'en  déplaife  à  fon  jugement,  qu'il  s'eft  mis 
dans  le  pe'ril  fans  le  connoître.  Pour  moi  qui 
vais  plaider  par  ne'ctffité  dix  mille  livres  de  ren- 
te qu'on  veut  difputer  à  mon  fils,  à  peine puis- 
je  me  réfoudre  à  les  défendre. 

Vous  me  demande!  fi  je  vous  aime  toûjours^ 
ma  chère  Tante  ,  voilà  une  belle  demande!  Je 
fuis  prefque  offenfée  de  cette  queftion  ;  mais 
puifqu'il  faut  parler  net ,  je  vous  afTurerai  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  &  que  je  tais 
bien  autre  chofe  ;  car  je  vous  honore,  je  vous 
refpeâe  ,  &  je  vous  admire  tous  ks  jours  de 
ma  vie. 

Du  Comte  de  Buffy. 

Adieu  ma  chère  Coufîne.  Perfonne  ne  vo«* 
honore  ni  ne  vous  aime  plus  que  je  fais.  Je 
ne  le  cède  pas  même  à  Madame  votre  fille  ^ 
j'ai  par  defius  elle  la  différence  des  ièjres  qui 
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donne  à  mon  amitié  pour  vous,  un  degré  de 

chaleur  plus  que  la  fienne. 

^xxiv.  l~ËTt  r  e. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
deBufTy. 

ji  Paris  ,  ce  i%.JmniG-](). 

JE  vous  fais  réponfe*,  Monfieur,  dans  le  mo- 
ment quej'acheve  de  lire  votre  Lettre.  Vous 
pouivez  juger  par-là  que  vous  n'avcï  point 
iujet  de  vous  plaindre  de  mon  cœur,  mais  bien 
de  mon  efprit  qui  n'a  pas  été  aflez  éclairé  pour 
trouver  l'invention  de  vous  écrire  fans  favoir 
pofitivemcnt  où  vous  adre/Fer  mes  Lettres. 
Mais  enfin  prefTée  de  vos  reproches  je  me 
luis  avifée  que  vous  aviez  une  fille  aux  Saintes 
Maries.    Cependant  il  y  a  fi  loin  d'ici  à  la  rue 
oaint  Antoine  que  vous  me  ferez  plaifir  de  me 
donner  une  autre  adielîe  afin  que  je  n'aye  qu'à 
envoyer  à  la  pofie.  Si  vous  êtes  enfuite  régu- 
lier a  me  mander  quand  vous  changerez  de  lien, 
je  le  ferai  fort  à  vous  mander  des  nouvelles. Et 
pour  commencer  aujourdhui  par  celles  qui  me 
regardent ,  je  vous  dirai  que  depuis  que  vous 
êtes  parti  jo  n'ai  changé  ,  ni  d'amies  ,  ni  de 
maifon,  ni  de  manière  de  vivre ,  &  jepuis  dire 
que  vos  feules  Lettres  me  tirent  de  l'état  indo- 
îent  où  le  malheureux  état  de  ma  fortune  m'en- 
tretient. J'ai  grande  raifon  de  me  réjouir  quand 
je  reçois  de  vos  Lettres  puifque  vous  aimez 
mieux  ma  mort  que  mon  changement.  Je 
trouve  cela  fi  obligeant  que  je  ne  fauroisaffez 

vous 
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VOUS  en  remercier;  ce  que  je  crains  feulement 
c'eft  que  cela  ne  foitpasbien  vrai  ;  car  pourquoi 
me  lailler  fi  long  tcm's  fans  me  demander  îa  cau- 
fe  de  mon  filence?  Nous  éclaircironsccJa  à  vo- 
tre retour  en  ce  paVs-cidont  j'ai  une  extrême  im- 
patience. En  attendant  il  faut  vous  dire  ce  qui  fe 
paiïe.  Madame  de  Nemours  a  la  curatelle  des 
biens  de  Monfieur  fon  frère,  ce  qui  la  rend  très- 
riche.  Madame  de  Carignan  &  Madame  la 
ComtefTe  ont  une  grande  frayeur  que  Monfieur 
le  Comte  n'époufe  Beauvais.  Elle  ont  pris  fur 
cela  toutes  les  mefures  qu'elles  ont  pû  k  ne  l'em- 
pêcheront pas.L'AmbalTadeurd'Efpagne  fit  Di- 
manche fon  entrée  qui  étoit  laide.  Le  Roi  va 
bâtir  une  mai  fon  au  defiTous  de  Mari  y,  Village 
entre  Verfailles  &  Saint-Germain.  CeVera,dit- 
oii ,  un  Paradis  terreftre.  C'eft  une  fituation  ad- 
mirable, &  fufceptible  de  tous  les  ajufiemens 
qu'on  voudra  lui  donner. 


XXXV.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ^  ce  27.  ^utn  1679. 

JE  n'ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le  premier  ar- 
ticle de  votre  Lettre,  finon  que  Livry  c'cft 
mon  lieu  favori  pour  écrire.  Mon  efprit  & 
mon  corps  y  font  en  paix;  &  quand  j'ai  une  ré- 
ponfe à  faire,  je  la  remets  à  mon  premier  voya- 
ge. Mais  j'ai  tort ,  cela  fait  des  retardemens 
dont  je  veux  me  corriger.  Je  dis  toûjoursquefi 
je  pouvois  vivre  feulement  deux  cens  ans,  je 

B  7  de- 
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deviendrois  la  plus  admirable  perfonne  du  mon- 
de. Je  me  corrige  affez  aîfément,  &  je  trouve 
qu'en  vieillifTant  même  j'y  ai  plus  de  facilité.  Je 
fai  qu'on  pardonne  mille  chofes  aux  charmes  de 
la  jeunefie,  qu'on  ne  pardonne  point  quand  ils 
font  palfez.  On  y  regarde  de  plus  près ,  on  n'ex- 
cufe  plus  rien;  on  a  perdu  les  difpofitions  favo- 
rables de  prendre  tout  en  bonne  part;  enfin  il 
n'eft  plus  permis  d'avoir  tort;  &  dans  cette  penfée 
l'amour  propre  nous  fait  courir  à  ce  qui  nous 
peut  foûcenir  contre  cette  cruelle  décadence ^ 
qui  malgré  nous  gagne  tous  les  jours  quelque 
terrain. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que 
dans  l'âge  où  je  fuis  on  fe  doit  moins  négliger 
que  dans  la  fleur  de  l'âge.  Mais  la  vie  efl  trop 
courte  ;  &  la  mort  nous  prend  que  nous  fom- 
mes  encore  tout  pleins  de  nos  miferes  &  de  nos 
bonnes  intentions. 

Je  loue  fort  la  Lettre  que  vous  avc2  écrite  au 
Roi;  je  la  trouve  d'un  flile  noble,  libre,  &  ga- 
lant, qui  me  plaît  fort.  Je  ne  croi  pas  qu'autre 
que  vous  ait  jamais  confeillc  à  fon  Maître  de 
laiffer  dans  l'éxil  fon  petit  ferviteur,  afin  de  don- 
ner créance  au  bien  qu'on  a  à  dire  de  lui,  &  d'ô- 
ter  tout  foupçon  de  flatterie  à  fon  Hiftoire. 

Ce  que  ma  chère  Nièce  m'a  écrit  me  parok 
fi  droit  &  fi  bon ,  que  je  n*en  veux  rien  rabat- 
tre, il  eft;  impoffible  qu'elle  ne  m'aime  pas ,  à 
le  dire  comme  elle  le  dit. 

A  Madame  de  Colligny. 

Je  vous  en  remercie,  ma  chère  Nièce,  &  je 
voudrois  pour  toute  réponfe,  que  vous  eufljez 
entendu  ce  que  je  difois  de  vous  l'autrejour, 
je  vous  peignis  au  naturel,  &  bieu.  Il  y  a  très- 
peu 
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peu  de  perfonnes  qui  pui/rent  fe  vanter  d'avoir 
autant  de  vrai  mérite  que  vous. 

Notre  pauvre  ami  eft  abimé  dans  fon  procès. 
Il  le  veut  traiter  dans  les  régies  de  la  Raifon  & 
du  Bon  Sens;  &  quand  il  voit  qu'à  tous  mo- 
niens  la  Chicane  s'en  éloigne,  il  tft  au defefpoir 
Il  voudroit  que  fa  Rhétorique  perfuadât  toujours 
comme  elle  le  devroit  en  bonne  juftice;  mais 
elle  eft  fouvent  inutile.  Ce  n'eft  point  façon  d'a- 
mour que  le  zele  qu'il  a  pour  fa  Coufine,c'ert 
pure  generofité:' mais  c'eft  façon  de  mort  que 
la  fatigue  qu'il  fc  donne  pour  cette  malheureufe 
affaire.  J'en  fuis  affligée;  car  je  le  perds,  &  je 
crains  de  le  perdre  encore  davantage. 

Ma  fille  ne  s'en  ira  qu'au  mois  de  Septembre. 
Elle  fe  porte  mieux;  elle  vous  fait  mille  amî- 
tiez,  à  vous  Madam^e,  &  à  vousMonfieUr.  Si 
vous  la  connoilfiez  davantage,  vous  l'aimeriez 
encore  mieux. 

De  Monfîcur  de  Corbinelli.  ^ 

J'ai  lu,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  écri- 
vez au  Roi.  Je  l'ai  trouvée  charmante  par  les 
fentimens,  par  le  tour,  par  le  ftile,  par  la  noble 
facilité  j  &  par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  Ou- 
vrage de  cette  efpece  incomparable.  Je  n'y  ai 
rien  vû  dont  on  fe  pût  pafTtr,  ni  rien  non  plus 
à  y  ajoûter.  Le  Roi  devroit  vous  commander 
d'être  fon  unique  Hiftorien.  Pour  moi,  jefoû- 
tieiis  un  procès,  &  je  fais  mes  fadums  moi- 
m^me.  Je  raifonne  avec  toutes  les  rigueurs  de  la 
Dialeétique;  mais  la  Chicane  eft  plus  forte  que 
les  raifons.  Ce  qui  me  confole  au  moins  eft 
que  je  donne  autant  de  peine  qu'on  m'en  don- 
ne, en  fatisfaifant  à  mon  devoir,  &àdes  mou- 
vemens  de  generofitc. 

Pour 
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Pour  vous,  je  vous  confeille  de  jouir  de  vo- 
tre folitude,  &  de  inéprifcr  les  agitations  de  la 
Cour.  Quand  on  eft  parvenu  àconnoîtrelesmi- 
feres  de  ce  païs-là,  &  les  charmes  du  vôtre,  on 
eft  en  état  d'être  heureux,  s'il  eft  poffible  de 
l'être.  J'en  dis  autant  à  Madame  de  Colligny, 
qui  vaut  tout  ce  qu'on  peut  valoir  à  mon  gré! 


XXXV^I.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
Bufly. 

Du  Camp  près  de  Mmde,  le  i.  Juillet  i6yç}. 

JE  remettois  de  jour  en  jour  à  me  donner 
l'honneur  de  vous  écrire,  Monfieur ,  dans 
l'attente  des  nouvellesdelapaixdontje vou- 
lois  vous  faire  part;  mais  comme  les  affaires  ti- 
rent en  longeur,  j'ai  crû  que  vous  feriez  bien- 
aifc  de  favoir  ce  qu'on  fait  en  ce  païs-ci.  C'cft 
le  détail  de  i'entreprife  du  Maréchal  de  Créqui 
fur  les  troupes  du  Général  Spaeh,  qui  étoicnt 
campées  à  un  quart  d'heure  de  Minden.  Mon- 
fîeur  le  Maréchal  fit  partir  l'armée  fur  les  fcpt 
heures  du  foir  fans  équipages ,  du  Camp  d'Er- 
fort  où  nous  étions  alors  ,  petite  ville  à  lîx 
lieuès  d'ici,  &  marchant  toute  la  nuit,  nous  ar- 
rivâmes à  la  pointe  du  jour  dans  le  Camp  d'où 
les  ennemis  venoientde  décamper.  Ils  ne  furent 
notre  marche  que  par  la  retraite  précipitée  d'u- 
ne grande  garde  qu'ils  avoient  fur  le  bord  d'une 
petite  rivière,  à  une  demie  lieuë  de  leur  Camp, 
qui  fut  poufïee  par  deux  cens  Carabiniers  déta- 
chez de  la  Cavalerie  de  rarmée  avec  tous  les 

Lieu- 
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Lieutenans  réformez. Ce  détachement  étoit  com- 
mandé par  un  Capitaine  &  deux  Majors,  dont 
l'un  nommé  Saint-Paul,  brave  garçon,  fut  tué 
fur  le  champ.  Le  trop  d'ardeur  de  nos  déta- 
chez fauva  leurs  troupes,  car  ayant  pouffé  juf- 
qu'au  camp  des  ennemis  qu'ils  trouvèrent  à  che- 
val, nos  gens  ne  furent  plus  affez  forts  pour  les 
attaquer,  l'armée  étant  encore  loin.  Ainfi  les 
ennemis  eurent  le  tems  de  fe  retirer  fous  Min- 
den,  fans  perdre  (Qu'environ  cent  chevaux.  Pour 
leur  Infanterie,  elle  fe  fauva  en  fe  jettant  dans 
les  montagnes.  Nous  campâmes  aux  portes  de 
la  ville;  d'où  nous  partîmes  le  lendemain  fur 
les  huit  heures  du  matin  fans  qu'il  parut  unfeul 
homme  des  ennemis  à  notre-garde. 

Le  Bailliage  de  Minden  ayant  manqué depa- 
role  au  Maréchal  de  Créqui  touchant  les  con- 
tributions, il  refolut  Jeudi  29.  Juin  de  paflerle 
Vêler  ;  &  pour  cet  effet  toute  la  Cavalerie  de 
l'armée  &  l'Infanterie  de  la  féconde  ligne  fut 
commandée  fans  bagage,  pour  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  Voici  l'ordre  de  la  marche. 
La  Cavalerie  de  la  première  ligne,  à  la  t^te  de 
laquelle  étoit  le  Maréchal  marchoit  après  les 
grandes  gardes,  &  laiffant  le  Vefer  à  droite, 
palîa  au  gué  une  petite  rivière  qui  fe  jette  dedans 
auprès  du  quartier  général,  marchant  par  le  mê- 
me chemin  où  nos  Carabiniers  étoient  allé  atta- 
quer les  ennemis  l'autre  jour.  La  Cavalerie  de  la 
féconde  ligne  dans  laquelle  je  fuis,  commandée 
par  M.  de  Calvo,  palTa  le  Vefer  fur  un  pont  près 
du  quartier  général ,  l'Infanterie  la  fuivant.Com- 
ine  nous  allions  du  même  côté  où  étoient  les  en- 
nemis, nous  nous  flatâmes  avec  raifon  que  s'il  y 
avoit  une  affaire,  elle  fe  pafferoit  avec  nous. 
Cependant  nous  n'avions  pas  encore  marché 
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une  lieuë,  que  nous  nous  apperçumes  que  îès 
ennemis  avoient  mis  dès  la  nuit  quelque  Infan- 
terie dans  un  Château  fous  lequel  ilnousfalloiî 
pafTer.  On  réfoku  fur  le  champ  de  l'attaquer 
l'épce  à  la  main,  croyant  qu'il  n'y  avoir  point 
d'autre  paSge  ;  &  pour  en  faciliter  l'approche 
à  l'infanterie  qui  nous  fuivoit,  nous  l'invefti- 
mes.  Cela  nous  fit  perdre  une  heure  de  tems  6c 
nous  y  ferions  reûei  davantage,  (î  M.  le  Maré- 
chal n'eut  mande  à  M.  de  Calvo  de  chercher  un 
autre  pa/Tage,  pour  tâcher  de  prendre  les  enne- 
mis par  derrière,  (qu'il  avoit  trouvé  avec  de 
l'Infanterie,  des  Dragons  &  du  canon  poftezde 
l^autre  côté  du  Vefer  pour  en  défendre  le  palTa- 
ge;)  de  ne  point  s'amufer  à  prendre  ce  Château 
mais  de  marcher  en  diligence.  On  chercha  fî 
bien  que  Ton  trouva  un  paflage  le  long  de  l'eau 
qui  n'e'toit  pas  (î  près  du  Château  que  l'autre. 
Gomme  on  n'y  pouvoir  palTer  qu'à  pied ,  cela 
ne  fe  pût  faire  fans  perdre  beaucoup  de  tems,  ce 
qui  fut  caufe  que  Mr.  le  Maréchal  s'impatien- 
tant,  fouffrit  que  les  gardes  ordinaires  pafTafTcnt 
au  gué.  Le  troiliéme  Efcadron  des  Cuiralîiers , 
Régiment  accoutume  à  pafTer  les  rivières,  qui 
avoit  la  grand'garde,  ayant  pris  fur  la  gauche, 
n'y  trouva  plusdeguéj&palTaànage.  Saint  Rut 
commandant  la  Cavalerie,  Lauriere  Brigadier, 
&  Mongon  Colonel  à  la  tête,  tout  nagea  auffi 
bien  que  les  Marquis  deCréquy  &  deBelfonds 
avec  Chamarante  volontaires.  Cela  fut  fuivi  de 
la  brigade  du  Meflre  de  Champ  Général.  Les 
ennemis  firent  une  fort  bonne  contenance  d'a- 
bord ,  &  marchèrent  quelques  pas  dans  l'eau  au 
devantde  nosgens, enfin  ils  lâchèrent  pied.  Lau-- 
rîere  y  reçût  un  coup  de  moufquet  &  fe  noya. 
Mongon  avoit  reçu  une  grande  contulion  avant 

que 
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que  'de  pafler.  Belfonds  étoit  noyé  fans  un  Of- 
ficier qui  le  rentit  en  felle.  Les  ennemis  y  ont 
perdu  plus  de  huit  cens  hommes,  tuez,  prison 
blefTez  i  nous  cent  blelîtz  qui  meurent  tous  les 
jours  de  leurs  blefTûres,  les  balles  des  ennemi* 
étant  grolles  comme  le  pouce.  Ils  euflent  perdu 
leur  canon  ,  fi  nous  euffions  d'abord  paffé  ce 
Château  fans  nous  arrêter.  Pendant  cette  ac- 
tion ,  notre  Infanterie  prit  le  Château  &  cent 
cinquante  hommes  qui  étoient  dedans.  Je  fus 
enfuite  détaché  avec  cinquante  Maîtres  pour  al- 
ler mettre  le  f'eu  à  quelques  maifonsdu  Baillia- 
ge de  Minden,  pour  intimider  le  refte.  Mon- 
fieur  le  IVIaréchal  de  Créquy  en  me  donnant 
mon  ordre  lui-même,  me  dit, qu'il  étoitfâché 
que  ce  ne  fût  que  pour  cela.  Et  en  toutes  ren« 
contres  il  me  fait  mille  honnêtcteï  &  me  traite 
avec  beaucoup  de  diftindtionj^ 


XXXVII.  LETTRE. 

*  Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

J  Aumn  ,  ce  4.  Juillet  1679.  ^ 

JE  voudrois  que  vous  viffiez  avec  quelle  joye 
je  reçois  vos  Lettres, Madame. Tout  ce  que 
je  vous  dirai  jamais  de  plu«  tendre  ne  vous  per- 
fundtroit  pas  li  bien  que  je  vous  aime_,  ni  tou- 
tes les  louanges  que  je  vous  donnerai  ne  vous 
feroient  pas  tant  voir  combien  je  vous  eftime. 

On  ne  fauroit  rien  ajouter  d'agréable  aux  ré- 
flexions  que  vous  faites  fur  ce  qu'il  faut  mar- 
cher plus  droit  quand  on  vient  fur  l'âge,  que 

quand 
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quand  on  eft  encore  jeune.  Cela  eft  fort  vrai, 
Madame,  &  vos  expreflîons  ont  des  tours  fin- 
guliers,  qui  réjouiïfent  en  parlant  de  la  vieil- 
Jeiïe  &  de  la  mort.  J'ai  dit  dans  notre  Gene'a- 
logie  en  parlant  de  vous,  que  vous  étiez  de  ces 
gens  qui  ne  deviez  jamais  mourir,  comme  il  y 
en  avoir  qui  ne  dévoient  jamais  naître.  Mais  je 
ne  vous  entens  pas,  ou  je  ne  reçois  point  de 
vos  Lettres,  que  je  ne  penfe  ce  que  j'ai  dit  de 
vous;  ou  que  je  ne  le  répète.  Je  fuis  charmé 
de  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  Lettre 
que  j'ai  écrite  au  Roi.  C'eft  à  mon  gré  mon 
chef  d'oeuvre. 

Je  plains  fort  notre  ami  Corbinelli.  Il  n'eft 
pas  né  pour  la  chicane. 

De  Madanre  de  Colligny, 

^  Je  trouve  mon  petit  mérite  fi  honoré  &  fi 
bien  établi  par  votre  approbation  ,  ma  chère 
Tante,  que  je  n'en  ai  jamais  été  fi  contente 
qu'aujourdhui  ;  &  pour  mieux  fentir  tout  le 
plaifir  qu'il  y  a  d'être  louée  de  vous,  je  n'ai  pas 
même  voulu  me  défier  que  l'amour  propre  m'ait 
aidé  à  vous  croire.  Je  vous  rends  donc  mille 
grâces ,  ma  chère  Tante  ,  du  portrait  que  vous 
avez  fait  de  moi  ;  je  m'en  fie  bien  à  votre  adrefiTe 
&  à  votre  amitié. 

Du  Comte  de  Bufly. 

Je  me  réjouïs  avec  vous,  ma  chère  Confine, 
c^c  avec  Madame  votre  fille,  de  ce  que  fon  voya- 
ge de  Provence  eft  retardé,  &  de  ce  qu'elle  fe 
porte  tnieux.  Ma  fille  l'aime  extrêmement. 
Pour  nioi,  fi  je  l'aimois  plus  que  je  ne  fais,  je 
l'aimerois  trop  pour  mon  repos. 
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A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  trouvai  ma  Lettre  au  Roi  fort  belle  quand 
je  l'eus  écrite,  je  vous  l'avoue  ;  mais  on  ne 
peut  jamais  mieux  connoître  fi  elle  l'eft  efFedi- 
vement,  que  vous  le  faîtes;  ni  le  mieux  dire. 

Je  connois  le  bien  &  le  mal  de  la  Cour,  & 
le  bien  <5c  le  mal  de  la  vie  que  je  mené,  &  en- 
fin Dieu  me  donne  de  la  rélignation. 


XXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Chafeu,  ce  ^.  jHilJet  1679. 

"XTOtre  Lettre,  Monfieur,  m'a  donne  une 
^  très  grande  joye,  en  me  faifant  voir  que  fi 
vous  n'avitï  point  répondu  aux  miennes,  ce 
n'avoit  pas  été  manque  d'amitié  pour  moi;  car 
îl  n'y  avoit  que  cette  incertitude  qui  me  fît  de 
la  peine.  Vous  avez  raifon  de  croire  que  j'aime 
le  Roi  de  tout  mon  cœur;  &  quand  vous  au- 
rez vû  la  Lettre  que  je  me  fuis  donné  l'honneur 
de  lui  écrire  fur  la  Paix  générale,  vous  aurez 
raifon  d'être  perfuadé  que  cette  amitié  n'cft  pas 
intereffée.  Ce  fut  Monfieur  de  Pomponequime 
fit  la  grâce  de  lapréfenter  au  Roi,  &  qui  m'a  fait 
celle  de  m'ccrire  qu'elle  n'avoit  pas  déplu  à  Sa 
Majefié.  j'ai  toute  forte  de  fujets  de  me  loiier 
de  fa  confiance  pour  moi  dans  ma  difgrace: 
aufli  faut-il  dire  la  vérité,  c'efl;  un  homme  qui 
joint  toutes  les  vertus  privées,  à  celles  qui  font 
un  grand  Miniftre.  Adieu,  Monfieur,  aimez- 
moi 
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moi  bien  toûjours,  je  vous  en  conjure,  perron- 
ne  aflurément  ne  vous  aime  plus  tendrement  que 
je  fais. 


XXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

Paris,  ce  10.  Jaiîlet  1679. 

J' A  I  vû  &  entretenuMonfieur  l'Evêque  d'Au^ 
tun,  &  je  comprens  bien  aifément  l'attache- 
ment de  fes  amis  pour  lui.  Il  m'a  conté  qu'il 
pailà  une  fois  à  Langeron ,  &  qu'il  ne  vouloit 
pas  s'y  débottçr  feulement.  Il  y  fut  fix  femai- 
nes.  Cet  endroit  eft  tout  propre  à  perfuader 
l'agrément,  la  douceur  &  la  facilité  de  fon 
cfprit.  Je  croi  que  j'en  ferois  encore  plus  per- 
fuadée,  fi  je  le  connoiiTois  davantage.  Nous 
avons  fort  parlé  de  vous  fur  ce  ton -là.  Je  par* 
lai  au  Prélat  de  la  Lettre  que  vous  avez  écrite 
au  Roi;  il  me  dit  qu'il  l'avoit  vûë,  &  qu'ill'a* 
voit  trouvée  bellei  Je  vous  trouve  fort  heureux 
de  l'avoir.  Ce  bonheur  eft  réciproque ,  &  vous 
êtes  l'un  à  l'autre  une  trés-bonne  compagnie. 
Il  vous  dira  les  nouvelles  &  les  préparatifs  du 
mariage  du  Roi  d'Efpagne,  &  du  choix  du  Prin- 
ce &  de  la  Princeffe  d'Harcour  pour  la  condui- 
te de  la  Reine  d'Efpagne  à  fon  Epoux,  &dela 
belle  Charge  que  le  Roi  a  donnée  à  Monficur 
de  Marcillac,  fans  préjudice  de  la  première.  Il 
vous  apprendra  comme  Monfieur  de  la  Feuilla- 
de,Gourtifan  paflant  tous  lesCourtifanspaflTez, 
a  fait  venir  un  bloc  de  marbre  qui  lenoii  toute 
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•la  ruë  S  Honoré.  Et  comme  les  foldatsquîle 
conduîfoient,  ne  voiiloient  point  faire  place  aa 
carrofïe  de  Monfieur  le  Prince  quiétoit  dedans 
il  y  eut  un  combat  eptre  les  foldats  &  les  valets 
de  pied  :  le  peuple  s'en  mêla ,  le  marbre  fe  ran- 
gea, &  le  Prince  paiTa.  Ce  Prélat  vous  pour- 
ra conter  encore,  que  ce  marbre  eft  chez  Mon- 
fieur de  la  Feuilladc,  qui  fait  reflufciter  Phidias 
ou  Praxitèle  pour  tailler  la  figure  du  Roi  à  che- 
val dans  ce  marbre,  &  comme  cette  Statue  lui 
coûtera  plus  de  trente  mille  écus. 

Il  me  femble  que  cette  Lettre  refifemble  afl^ez 
aux  chapitres  de  l'Amadis  ;  Et  comme  Tonquin 
d'Armorique  ft' était  autre  que  René  de  Guingo-, 
Et  comme  ayant  trouvé  fa  mie  ^  il  ne  favoit  bon- 
nement que  lui  dire. 

Je  fuis  tellement  libertine  quand  j'écris,  que 
le  premier  tour  que  je  pr.ens  règne  tout  du  long 
de  ma  Lettre.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ma  pau- 
vre plume  galoppant  comme  elle  fait,  galoppât 
au  moins  fur  le  bon  pied.  Vous  en-feriez  moins 
ennuyeï,  Monfieur  &  Madame;  car  c'eft  toû- 
jours  à  vous  deux  que  je  parle,  &  vous  deux 
que  j'embrafiTe  de  tout  mon  cœur.  Ma  fille  me 
prie  de  vous  dire  bien  des  amitieT,  à  l'un  &  & 
l'autre.  Elle  fe  porte  mieux  ;  mais  comme  un 
bien  n'eft  jamais  pur  en  ce  monde,  elle  penfe 
à  s'en  aller  en  Provence,  &  jenepourrois  ache- 
ter le  plaifir  de  la  voir  que  par  fa  mauvaife fan- 
té.  Il  faut  choifir  &  fe  réfoudre  à  l'abfence  ; 
elle  eft  amere  &  dure  à  fupporter.  Vous  êtes 
bien  heureux  de  ne  point  fentir  la  douleur  des 
réparations;  celle  de  mon  fils  qui  s'en  va  cam- 
per à  la  plaine  d'Ouilles,  n'eft  pas  fi  trifte  que 
celle  des  autres  années;  mais  il  ne  s'en  faut  gué- 
res  qu'elle  ne  coûte  autant  ;  l'or  &  l'argent ,  les 

beaux 
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beaux  chevaux ,  &  les  jufte-au-corps  étant  la  vraye 
répréfentation  dés  troupes  du  Roi  de  Perfe. 
Faites-vous  envoyer  promptcment  les  Fables  de 
la  Fonta'me^  elles  font  divines.  On  croit  d'abord 
en  diftinguer  quelques-unes;  &  à  force  de  les 
relire,  on  les  trouve  toutes  bonnes.  G'eft  une 
manière  de  narrer ,  &  un  ftile  à  quoi  l'on  ne 
s'accoûtume  point.  Mandez m'en  votre  avis, 
&  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  fauté  aux 
yeux  les  premières. 

Notre  ami  Corbinelli  efl:  dans  l'efperance  de 
l'accommodement  dé  l'affaire  de  fa  Coulîne. 
Si  vous  êtes  à  Chafeu ,  faites  mes  complimens 
à  Monfieur  &  à  Madame  deToulonjon.  J'ai- 
me cette  petite  femme;  ne  la  trouvez-vous  pas 
toûjours  jolie  ? 


XL.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Maréchal  de  k 
Feuillade. 

A  Buffy ,  ce  29.  Juillet  1679. 

J'Appris  hier  deMonfieur  d' Autun  que  vous 
ayant  trouvé  il  y  a  quelque  tems  chez  M.  de 
Pompone,Mon(îeur,vous  aviez  parlé  de  moi  iî 
obligeamment  avec  eux,  que  je  n'ai  pas  voulu 
différer  davantage  à  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoiffance.  Rien  n'eft  plus  honnête  à  vous 
en  l'état  où  font  vos  affaires  &  les  miennes, 
que  d'en  ufer  ainfi,  &  que  de  ranimer  notre 
ancienne  amitié.  Je  vous  rends  mille  grâces, 
Monfieur ,  des  nouvelles  marques  que  j*ai  re- 
çues de  la  vôtre  eu  cette  rencontre^  &  je  vous 
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'fopplic  de  croire  que  je  n'en  perdrai  jamais  le 
fbuvenîr,&  que  je  ferai  toute  ma  vie,  vôtre,  &c. 


XLI.  LETTRE. 
DuComtcde  Bufly  à  MonfîeûrdeBriord* 


A  Mon  retour  d'Auvergne  je  vous  al  lois  é- 
■*^^crire,Monfieur,  pour  me  réjouir  avec  vous 
de  votre  éleâion,  quand  Monfîeurde  laTour- 
nelle  m'a  dit  que  vous  me  priyez  de  vous  don- 
ner ma  voix.  Je  vous  afTure  ,  Monfieur  ,queje 
vous  la  donne  d'auflî  bon  cœur  que  fi  vous  en 
aviez  affaire.  Je  voudrois  bien  vous  la  pouvoir 
aller  donner  moi-mcme  ,  en  allant  rendre  mes 
devoirs  à  Monfieur  le  Duc.  Je  vous  prie  en  l'af- 
furant  de  mes  très-humbles  refpeds,  &  de  l'at- 
tachement que  j'ai  pour  fa  perfonne  ,  de  lui  ré- 
moigner  le  chagrin  que  j'ai  de  n'être  pas  en  état 
de  lui  aller  faire  ma  Coun  Cependant  croye:& 
que  perfonne  n'eft  plus  que  moi ,  &c. 


LXII.  LETTRE. 
Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 


J'Arrive  ici  d'Auvergne  avec  ma  fille  de 
Golligny.  Elle  a  gagné  fon  procès.  J'allai  hier 
à  Aûtun  voir  mes  filles  de  faint  Julien,  j 'appris 
'Xome  ly.  C  que 

l*    Lett.  XXXIX. 


A  Chafeu  ,  ce  30.  Juilkt  1679. 


me  de  Sevigny. 
A  Chafeu^  ce  2.  Août  1679. 
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que  rEvêque  notre  amiyétoit  arrivé  des  laveît° 
le:  je  lui  envoyai  faire  compliment.  Il  me  vint 
voir,  &  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  à  dî- 
ner chez,  lui  le  lendemain  ^  pour  nous  entretenir 
à  fonds.  J'en  viens,  &  il  m'a  conté  tout  ce  que 
vous  me  mandez.  La  Feuillade  ne  perdra  pas  l'a- 
vance qu'il  fait  de  fa  Statue  de  marbre.  Le  Roi 
qui  aime  d'être  aimé,  la  lui  rendra  avecufure.^ 
Votre  manière  d'écrire  libre  &  aifée  me  plaît 
bien  davantage  que  la  régularité  de  beaucoup  de 
IVleffieurs  de  l'Académ'ie.  C'eft  le  ftile  d'une 
femme  de  qualité  qui  a  bien  de  l'efprit ,  qui  foû- 
ïîent  le  caradére  des  matières  enjouées  ,  &  qui 
égayé  celui  des  ferieufes.  Je  vous  plains  fort,  & 
i/iadame  votre  fille  auffi  d'être  fur  le  point  de 
vous  féparer.   Je  demande  par  cet  ordinaire  les 
Fables  de  la  Fontaine.  Perfonne  ne  connoît&  ne 
fent  mieux  fon  mérite  que  moi.  Je  vous  mande- 
rai, quand  je  les  aurai  lues  ,  celles  qui  me  plai- 
ront le  plm.    Je  fuis  bien  aife  que  notre  ami 
s'accommode  ;  c'eft  toujours  avoir  gagné  fon 
procès.  Je  dirai  à  mon  beaufrere  de  Toulonjon 
&  à  fa  femme  l'amitié  que  vous  leur  faîtes  dans 
ma  Lettre.    Vous  avez  raifon  d'aimer  cette  pe- 
tite femme  ,  h  j'en  ai  encore  plus  que  vous, 
car  elle  eft  fort  jolie. 


XLIIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Rapin. 

ÂBufy^  ce  i6.  Mi  1679. 
■E  fuis  bien  fâché  de  vosincommoditez,  mon 
R.Pere,  pour  l'amour  devons  feul,  &fans 
compter  ce  que  j'y  perds.Confervez-vous;&  fi, 

com- 
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comme  je  le  foupçonne,  le  travail  de  VeCprit 
vous  échauffe,  modérez  le  ;  car  votre  vie  vous 
doit  être  plus  chère  qu'un  peu  plus  de  gloire, 
dont  vous  avez  déjà  une  fi  bonne  part.  Au  refte' 
mon  R.  Pere,  je  paiTerai  l'hiver  à  Paris.  Je  puis 
vous  en  parler  aujourdhui  plus  affirmativement 
que  je  n'ai  fait.  Je  vous  parlerai  de  mes  peti- 
tes occupations,  &  nous  ferons  partie  pour  ve- 
nir prendre  ici  des  eaux  de  Sainte-Reine  l'an- 
née qui  vient.  Il  efl:  bien  vrai  ce  que  vous  dites, 
mou  R.  Pere,  fur  le  mariage  de  Mademoifelle  , 
qu'il  n'y  a  de  beau  que  les  commencemens  de 
ces  affaires-là.  Une  Princcffe  eft  auiîi  accoûtu- 
mée  à  être  Reine  ,  qu'une  Demoifelle  à  être 
Ducheife  ;  &  cependant  les  chagrins  infépara- 
bles  de  la  condition  humaine,  les  fuivent  fur  le 
trône  &  fous  le  dais. 


XLIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

/I  Paris  ,  ce  i/^.  Août  1679.  • 

pLAiG NEZ-MOI,  monCoufin  ,d'aVoirper- 
^  du  le  Cardinal  de  Rets.  Vous  favez  combien 
il  étoit  aimable ,  &  digne  de  l'eftime  de  tous  ceux 
qui  le  connoiifoient.  J'étois  fon  amie  depuis 
trente  ans ,  &  je  n'avois  jamais  reçu  que  des 
marque?  tendres  de  fon  amitié.  Elle  m'étoit  éga. 
lement  honoraole  &  délicieufe.  Il  étoit  d'un  comr 
merce  aifé  plus  queperfonne  du  monde.  Huit 
joursde  fièvre  continue  m'ont  été  cet  illuftre 
Ami.  J'en  fuis  touchée  jufqu'au  fonds  du  cœur. 

G  1  J'ai 
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J'ai  ouï  dire  que  le  tonnerre  eft  tombé  tout 
auprès  de  vous.  Mandez-moi  par  quel  miracle 
vous  avez  été  confervé.  Admirez  en  pafTam  le 
malheur  deCorbinellî.  Monlîeur  le  Cardinal  de 
Rets  l'aimoit  chèrement  :  il  commence  à  lui 
donner  une  penfion  de  deux  mille  francs  ;  fon 
étoile  a,  jecroi,  fait  mourir  ce  grand  homme. 

Notre  bon  Abbé  de  Coulanges  a  penfé  mou- 
rir. Le  remède  du  Médecin  Anglois  l'a  relfuf- 
cité.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  Monlîeur  le  Car- 
dinal de  Rets  s'en  fervît  ,  quoi  qu'il  le  deman- 
dât fans  ceiTe.  L'heure  de  fa  mort  étoit  mar- 
quée ,  &  cela  ne  fe  dérange  point. 

Ma  fille  vous  fait  fes  complimens  à  tous  deux. 
Je  crains  bien  qu'elle  ne  m'échappe.  Adieu, 
mès  très- chers. 


LXV.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bufy  ,  ce  28.  /loUt  1679. 

VOTRE  Lettre  m'a  d'abord  réjoui',  Mada- 
me ;  mais  enfuite  j'ai  été  fâché  de  voir 
qu'elle  n'étoit  que  d'une  petite  feuille  de  papier, 
&  que  vous  m'appfeniez  la  mort  de  Monlîeur 
le  Cardinal  de  Rets ,  ma  chère  Coufine.  Je  fai 
l'amitié  qui  étoit  entre  vous  deux  ;  &  quand  je 
ne  le  regretterons  pas  par  l'eftime  que  j'avois 
pour  lui ,  &  par  l'amitié  qu'il  m'avoitpromife,je 
le  regretterois  pour  l'amour  de  vous,  aux  intérêts 
de  qui  je  prens  toute  la  part  qu'on  peut  prendre. 
Mais  c'tft  notre  ami  Corbinelli  qui  eft  encore 
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pTas  à  plaindre.  Perfonne  ne  perd  tant  que  lui. 
11  y  a  long  tems  que  j'ai  remarqué  que  fon 
étoile  changeoit  le  bien  en  mal.  Le  Pape  Ur- 
bain VIII.  qui  le  reconnoiflbit  pour  fon  pa 
rent,  &  qui  fur  ce  pied-là  l'auroit  avancé,  mou- 
rut dès  qu'il  commença  de  l'aimer.  Le  Cardi- 
nal deRetJ  lui  veut  faire  du  bien,  il  ne  paffe  pas 
Tannée.  J'en  fuis  tout-à-fait  fâché ,  car  je  l'ai- 
me de  tout  mon  cœur. 

Il  y  a  près  de  quinze  jours  que  le  tonnerre 
tomba  à  demie  lieuë  d'ici.  De  fix  perfonnes 
qui  étoient  fous  un  noyer»  il  en  tua  trois  ,  &  il 
hldïz  fort  les  trois  autres ,  comme  vous  pour- 
riez dire  ,  de  rendre  un  homme  digne  d'entrer 
dans  le  Serrail ,  &  de  brûler  fa  femme  en  pareil 
endroit  qu'il  avoit  été  blefle.  Voila  des  effets 
bien  bizarres  du  tonnerre.  Pour  moi  qui  mérite 
d'autres  châtimens. que  le  feu  du  ciel ,  je  ne  l'ap- 
préhende pas.  Ma  fille  &  moi  nous  alTurons 
Madame  deGrignan  de  nos  très-humbles  fervi- 
ces;  &  pour  vous,  Madame,  quelle  tendreffes 
n'avons-nous  pas  pour  vous?  Monlîeur  le  Com- 
te de  Dalet  a  appelle  de  la  Sentence  que  ma 
fille  a  obtenue  à  Riom  contre  lui.  Cette  affaire 
nous  va  mener  à  Paris. 


LXVL  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de- 
BufTy. 

A  Paris  ,  ce  29.  Août  1679. 

T  E  récit  du  Procès  de  maNiéte  m'a  fait  plaî- 
lir ,  mon  cherCoiilin  ,  &  dans  votre  repar- 
C  3  m 
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tie  à  l'Avocat  de  Riom  ,  j'ai  trouvé  votre  Ra- 
butinade  fort  bien  placée.  Je  prends  une  part 
très-férieufe  à  tout  ce  qui  touche  ma  chère  Niè- 
ce, &  foncherPere.  PuifqueMonfieur  le  Com- 
te de  Dalet  a  appelle  de  la  fentence  de  Riom, 
j'efpére  que  vous  ne  demeurerez  pas  feul  dans 
vos  Châteaux  &  que  vous  demahdcrez  au  Roi 
de  venir  à  Paris,  ce  qu'il  ne  vous  refufera  pas 
félon  les  apparences.  Je  n'ai  point  eu  peur  pour 
vous  ,  mon  cher  Coufin  ,  du  tonnerre  que  j'ai 
appris  qui  étoit  tombé  dans  votre  voifinage, 
Vous  n'avez  jamais  mérité  le  feu  du  Ciel , d'au- 
tres maifonsque  la  vôtre  le  devroient  craindre, 
mais  la  pénitence  eft  une  efpece  de  cloche  qui 
détourne  quelquefois  la  nuée. 


XLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bou- 
hours. 

A  Bnjfy ,  ce  9.  Sepembre  1679. 

JE  reviens  d'une  petite  ville  de  mon  voifinage 
nommée Semur,  où  j'étois allé  exprès,  M. 
R.P.  pour  entendre  les  Sermons  d'un  fameux 
c^apucin  Miffionnaire  nommé  Pere  Honoré  de 
Cannes.  J'en  fuis ,  je  vous  aiïure  ,  très  fatis- 
fait.  11  n'a  nul  ordre  dans  ce  qu'il  dit,  mais 
il  prêche  avec  un  très-grand  2ele,&  il  perfua- 
de  ,  parce  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit 
perfuadc.  D'ailleurs  il  a  le  vifage  très-morti- 
fié  ,  &  pleure  prefque  toûjours  à  la  fin  de  fes 
Sermons,  s'attend  ri  fixant  lui-même  de  ce  qu'il 
fe  repréfente.  Il  répète  fouvent  le  même  mot, 
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&  I'€  fait  exprès  pour  mieux  imprimer  ce  qu'il 
dft  dans  l'efprit  de  fes  auditeurs.  Enfin  ,  mon 
R..  P.  le  fruit  qu'il  fak  dans  fes  Miffions 
montre  bien  qu'il  eft  un  grand  Maître  en  fait  de 
toucher  les  coçurs.  Je  l'ai  entendu  trois  fois 
en  deux  jours  que  j'ai  refté  à  Scmur  &  encore 
un  coup  j'en  fuis  très-faiisfait. 


XLVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mon  fleur  de 
Louvois. 

À  Bujfy^  ce  ly.  Septembre  1679. 

CE  n'eft  pas  feulement  comme  bon  François 
que  je  m'intereffe  à  l'accident  qui  vous  eft 
arrivé,  Monfieur  ,c'eft  encore  plus  comme  vo- 
tre ferviteur  très-particulier.  Vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  une  Lettre  qui  me  fait 
efpérer  votre  protection  pour  mon  fils.  L'état  de 
ma  fortune  &  votre  générofité  me  donnent  une 
grande  confiance  en  vous ,  aulTi  perfonne  n'eft 
avec  plus  d'eftime&de  refpeâ:  que  moi,Mon- 
lîeur  ,  &c. 


XLIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufify  au  Marquife  de 
Trichâteau. 

A  Bujfy^  ce  16.  Septembre  1679. 

J'E  N  voYE  favoir  de  vos  nouvelles ,  Mon- 
fîeur ,  &  en  mcme  temps  le  vous  envoyé  la 
C  4.  '  co- 
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copie  d'une  Lettre  de  Monfîeurde  Brandebourg 
au  Roi.  J'aime  à  voir  la  néceflité  où  font  ré- 
duits les  plus  grands  Souverains  d'implorer  la 
clémence  de  notre  Maître  ,  pour  conferver 
leurs  Etats,  après  lui  avoir  vainement  fait  la 
guerre.  Quàm  fruftra  ^  murmure  quanto  ! 

LETTRE  DE  MONSIEUR 

PEleâeur  de  Brandebourg  au  Roi. 

M  On  SEIGNEUR, 

Il  eft  impofîible  que  Votre, Majeflé  par  les 
grandes  lumières  de  fon  efprit  ne  comprenne 
aifément  !a  juflice  &  la  modération  de  mes  pré- 
tentions ;  &  cela  étant  elle  feroit  violence  à  cet- 
te générolîté  &  grandeur  d'ame  qui  efl  née  avec 
elle,  fi  elle  me  forçoit  d'accepter  des  condi- 
tions de  paix  injuftes  &  honteufes.  Dieu  per- 
fuadéde  la  juftice  de  ma  caufe  avoit  déjà  décidé 
en  ma  faveur  de  toute  la  Poméranie  par  le  fort 
des  armes.  Votre  IVlajefté  m'en  fait  rendre  la 
meilleure  partie,  &j'yconfcns,  pour  conferver 
le  refte  qui  eft  fort  peu  de  chofe ,  eu  égard  à  tout 
cequej'avoisgagnéauprixde  monfang  &  par  la 
ruine  de  tous  mes  Sujets.  N'eft-il  donc  pas  jufte, 
Monseigneur,  que puifque  Votre Majefté 
feule  m'oblige  à  rendre  à  mes  ennemis  degran- 
des&defibelles  villes,  Elleveuille  bienauffime 
laiffer  le  relie  ;  &  qu'après  que  Votre  Majefté  s'eft 
Il  fort  intereifëe  pour  le  parti  qui  n'avoit  rien  à 
demander,  Elle  s'interefle  auffi  pour  celui  qui 
avoit  droit  de  tout  garder.  Je  ne  doute  pas. 
Monseigneur,,  que  lesMiniftres  de  Votre 
Majefté  u'oppofent  à  mes  raifons  ,  l'intérêt  de 
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fa  gloire,  &  que  cela  feul  ne  foît  un  pui/Iant 
motif  pour  une  auffi  grande  ame;  mais  elle  me 
permettra  de  lui  dire  que  c'eft  la  juftice  qui  fait 
naître  &  règle  cette  gloire,  &  qu'étant  toute  de 
mon  côté ,  il  y  va  de  fon  intérêt  d'appuyer  mes 
prétentions,,  en  modérant  les  demandes  de  mes 
ennemis.  Je  fouhaiterois  que  V.  Majestés 
pût  entendre  fur  cela  les  raifonnemens  de  tou- 
te l'Europe,  je  fuis  aiïuré  qu'elle  décideroit 
auifi  tôt  en  ma  faveur  &  préviendroit  par- là  le 
jugement  de  la  pofterité  desintéreflee.  Après 
tout ,  Monseigneur,  je  comprends  bien 
que  le  parti  n'eft  pas  égal  des  forces  de  Vo- 
tre Majesté'  aux  miennes  &  que  je  ferois 
bien- tôt  accablé  par  un  Roi  qui  a  porté  feul  le 
fardeau  de  la  guerre  contre  les  plus  grandes  Puif- 
fances  de  l'Europe,  &  qui  s'eneft  démêlé  avec 
tant  de  gloire  &  de  fuccès.  Mais  quel  avanta- 
ge Votre  Ma jeste' trouvera  t-Elledan» 
la  ruïne  d'un  Prince  qui  a  un  defîr  extrême  de 
la  fcrvir ,  &  qui  étant  confervé  ,  pourroit  dâns' 
la  fuite  aporter  à  fon  fervice  quelque  chofe  de- 
plus  efTentiel  que  fa  feule  volonté?  Certes  Vo'- 
TRE  Majesté',  Monseigneur  ,  dans 
ces  vûês  pourroit  fe  repentir  un  jour  d'avoir  ac- 
cablé un  Prince  qui  l'admire  &  qui  efl  plLis< 
véritab'ement  &  avec  plus  de  zele  qu'aucun  aa- 
tre,  de  Votre  Majesté,  &c. 

A  Berlin  y  ce  i6.  Mai  1679. 
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L.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  deBuflyàMadamede  Scudcri. 

A  Chafeu^  ce  11.  Septembre  lôyg. 

"pOuR  repondre  à  votpe  Lettre  ,  Madame, 
je  vous  dirai  que  je  fuis  fort  aife  d'apprendre 
que  vous  vous  divertiffez  un  peu.  Ces  petits 
voyages  d'Eté  dans  de  belles  maifons,  font  pro- 
pres à  cela.  Je  voudroisbien  loger  au  fauxbourg 
S.  Germain  à  caufe  devous ,  &  de  nos  amis  le 
Duc  &  l'Evêque.  Vous  faites  fort  bien  de  ne  vous 
point  lailTer  aller  au  chagrin.  Je  fai  qu'on  n'eft 
pas  toûjours  le  maître  décela:  mais  quand  on  fe 
veut  aider,  on  fe  fauve  bien  de  méchantes  heures. 
Rien  n'ell  fi  pernicieux  à  tout  le  monde  que  la 
folitude  ,  &  fur  tout  aux.  malheureux  qui  n'ont 
rien  à  faire  que  des  réflexions.  Je  fuis  très-fou- 
vent  de  votre  avis,  Madame,  mais  particuliè- 
rement quand  vous  dites  qu'on  eft  bien  heureux 
de  trouver  fes  bons  amis  dans  la  famille.^  Per- 
fonne  ne  favoit  mieux  cela  que  moi  ;  mais  auffi 
ce  que  la  connoifTance  du  monde  m'a  appris, 
c'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rare. 


LL  LETTRE. 

De  Madame  de  M  ....  au  Comte 
de  Bufiy. 

A  Paris ,  ce  if-  Septembre  i6']9- 

TAiSEZ  vous,  taifezvous;  carjem'ima- 
gine  que  vous  parlez  mal  de  moi,  que  vous 

m 'ap- 
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m'appellei  parefTcufe  ,  irrégulicre,  &  peut- être 
pis ,  c'eft- à-dire  ,  ne  ine  fouciant  pas  de  faire 
plaifir  à  mes  amis.  Pour  vous  faire  voir  le  tort 
que  vous  avez  de  condamner  les  gens  fans  les 
entendre  ,  je  vous  vais  conter  ma  déplorable 
avanture.  En  pafTant  fur  le  Pont  Notre-Dame, 
un  boeuf  caiTa  avec  fes  cornes  la  glace  de  mon 
côté  ducarrolTe  oùj'étoîs,  &  un  morceau  tom- 
ba fur  ma  cuifle  ,  qui  me  la  coupa  afîez  avant. 
J'en  ai  gardé  le  lit  ;  &  quoi  qu'il  y  ait  quinze 
jours,  je fens encore  desdouleurs,  &jem3rcbe 
avec  peine.  Après  cela  qu'avez-vous  à  dire.?" 


LU.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  S.  A.  R. 

MON'^IE  UR. 
Â  Bufy,  u  ^o.  Septembre  1679. 

\4ONSEi  GNEUR  ,  Je  prens  tant  de  part  â 
tout  ce  qui  arrive  à  V.  A.  R.  qu'elle  peut 
bien  croire  que  le  mariage  de  Mademoifelle 
m'a  donné  une  très -grande  joye.  J'aime  bien 
à  voir  entrer  des  Couronnes  dans  votre  Maifon, 
Monfeigneur,  &je  prie  Dieu  que  celle-ci  ne 
foit  pas  la  dernière.  Je  le  fouhaite  de  tout  mon 
cœur ,  &  de  voir  un  jour  l'Europe  partagé  en- 
tre le  Roi  &  vous ,  car  perfonne  ne  s'interefTe 
plus  que  moi  à  votre  gloire  &  à  votre  fanté  ,  & 
n'eft  avec  plus  de  vérité  &  de  foûmiffion,  &c. 


LIL 
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LUI.  LETTRE. 

^Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
deM.... 

Ce  I.  Oâobre  1679. 

■]^E  vous  fâchez  pas ,  Madame  ,  de  ce  que 
•^^j'âi  dit,  quand  j'ai  été  long- tems fans  rece- 
voir de  vos  Lettres.  J'en  ai  afïèz  parlé  pour  ne 
pas  témoigner  de  l'indiiference  pour  votre  ami- 
tié ,  &  pas  trop  pour  vous  accufer  fans  raifon. 
Si  vous  m'aviez  entendu,  vous  en  feriez  con- 
tente. Il  fuffitque  je  fâche  aujourdhui  que  vous 
n'avez  que  trop  de  fujet  de  ne  me  point  écrire. 
Cependant  je  ne  comprens  pas  comment  un 
morceau  de  glace  tombant  de  fi  peu  haut  fur 
votre  cuifTe  a  pû  couper  votre  juppe,  votre  che- 
mife  ,  &  votre  chair.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  raifonner  fur  les  chofes  de  fait.  Tout  ce 
que  je  vous  dirai  donc,  c'eft  que  je  vous  plains 
fort,  &que  je  nepenfc  pas  que  perfonne  ait  été 
fî  blelTé  que  vous  à  Hombourg  &  à  Bifche. 

*  ^  U  Utt.  u. 


LIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Gram- 
mont. 

A  Chafeu^  ce  i.  OSîohre  lôyç. 

VOus  favez  bien  ,  mon  cher  ,  que  je  m'iii- 
terelTe  atout  ce  qui  vous  arrivé.  J'ai  été  un 

peu 
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peu  fâché  de  la  mort  de  Toulonjon,  parce  qu'il 
ctoit  afTez  de  mes  amis;  mais  comme^vous 
en  êtes  extrêmement,  je  me  réjouis  du  bien  qui 
vous  en  efl:  arrivé ,  &  je  fouhaite  que  vous  en 
jouïffiez  longues  années.  Adieu,  mon  cher, 
fi  le  Roi  m'accorde  la  grâce  que  je  viens  de  lui 
demander,  je  pafferai  l'hyver  à  Paris,  &  Dieu 
fait  tî  j'irai  manger  avec  vous  &  avec  la  Comteli^ 
fe  la  lucceffion. 


LV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Marquis  de 
Trichateau. 

Chafeu^  ce  ^,  Oéiobre  i6y<^. 

JE  fai  bien,  Monfî^ur,  que  quand  vous  n'"au- 
reï  que  moi  dans  le  cœur ,  quel  qu'avant  que 
_  j'y  fois,  lePereHonoréferacontentdevous. 
Ain(i  la  Miffion  ne  me  fait  pas  appréhender  d'y 
perdre  ma  place ,  &  mon  cœur  m'aifure  du 
vôtre. 

Voila  Bîfche  pris  aufîî  bien  qu'Hombourg,. 
On  n'a  pû  jufques  ici  deviner  ce  que  feroît  en- 
fuite  cette  grande  armée,  fi  ce  n'efl:  pour  fou- 
tenir  les  fortifications  d'Huningue.  Les  Suifi^es 
cependant  ont  député  au  Roi  pour  lui  faire  des 
remontrances  fur  la  jaloufie  que  leur  donnoit 
cette  Place,  &  en  même  tems.  ils  fe  préparent  à 
convoquer  une  Diette  pour  prendre  des  réfolu- 
tions  en  cas  de  refus.  Le  Gouvernement  en  eû 
donné  à  Pificux  ;  ce  fera  un  beau  porte. 

La  mort  des  gens  de  l'âge  du  Comte  de  Ton- 
nerre ne  me  furprend  pas.  Une  des  chofes  qui 
C  7  at- 
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attirera  le  plus  de  loiianges  au  Roi ,  ce  fera  le 
foin  qu'il  prend  de  déraciner  de  fon  Royaume 
cette  maudite  engeance  d'empoifonneurs. 

On  me  mande  de  Mets  que  le  Gouverneur 
de  Thionville  a  eu  ordre  de  fe  faifir  d'un  Châ- 
teau voifin  de  fa  Place  appellé  Roch-de-Mars, 
dans  lequel  il  y  avoit  garnifon  Efpagnolle,  at- 
tendu que  ce  Fort  dépendoit  de  Thionville.  Il 
s'en  eft  emparé.  Huit  jours  après  il  a  fait  fom- 
mer  un  autre  Château  fitué  à  la  portée  du  canon 
de  Luxembourg  de  fe  rendre  au  Roi.  Le  Gou- 
verneur de  Luxembourg  en  a  fait  quelque  diffi- 
culté,^ mais  fi-tôt  qu'on  lui  a  fait  entendre  que 
ce  Château  dépendoit  de  Roch-de-Mars ,  &  ce- 
lui-ci de  Thionville,  il  a  entendu  raifon',  &  de 
cette  manière  les  Efpagnols  font  forties  de  ces 
deux  places. 

Ne  croyez- vous  pas,  Monfieur,  que  nos  Ne- 
veux fe  feront  une  grande  idée  de  la  gloire  de 
notre  Maître,  quand  ils  verront  qu'il  étoitobéï 
des  Rois  fes  voifins ,  comme  des  Gouverneurs 
de  fes  Provinces? 

Enfin  voilà  le  mariage  de  Monseigneur 
avec  la  Princeffe  de  Bavière  afluré.  La  plupart 
des  Princes  promettent  tout  quand  ils  ont  be- 
foin  des  gens  ;  mais  peu  tiennent  leurs  paroles 
quand  le  péril  eft  palfé.  Le  Roi  feul  eft  preffé 
de  tenir  fa  parole  pour  fon  honneur  comme  les 
autres  le  font  par  la  néceffité.  On  me  mande 
que  M.  de  ***  a  dit  au  Roi  qu'il  étoit  fort 
fâché  que  fa  femme  le  trouva  plus  laid  que  quand 
elle  l'époufa,  mais  que  ce  n'étoit  pas  fa  faute; 
que  n'étoit  pas  beau  qui  vouloir,  &  que  fi  l'on 
etoit  le  maître  de  fe  donner  la  figure  qu'on  vou- 
p'^'  il  ieroit  fait  comme  Sa  Majefté.  Le 
Roi  a  fait  ajoûter  de  nouveaux  articles  à  l'Edit 

des 
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des  Duels  qui  étoit  déjà  fort  rigoureux.  Il  faut 
dire  la  vérité,  on  ne  fauroit  affez  loiier  la  con- 
fiance de  ce  Prince  à  déraciner  la  mauvaife  cou- 
tume des  gens  d'épée  de  fon  Royaume  de  fe 
battre  pour  peu  de  chofe. 


LVI.  LETTRE. 

De  M.  de  Pompone  Miniftrc  &  Secrétaire 
d'Etat  au  Comte  de  Bufly. 

Ce  8.  Oâohre  1 679, 

J'Ai  bien  de  la  joye,Monfieur,  de  vous  pou- 
voir dire  que  le  Roi  vous  accorde  la  grâce 
que  vous  lui  aveï  demandée  de  pouvoir  paf- 
fer  iîx  mois  à  Paris  pour  vos  affaires.  Jem'efti- 
merois  heureux  de  pouvoir  réiiffir  aux  chofes 
que  vous  defireriez  de  moi  dans  des  occafions 
plus  confidérables  ,&  de  vous  pouvoir  faire  con- 
noître  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis,  Monfîeur, 
votre,  &c. 

LVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

À  Paris ,  ce  24.  Oéiohre  1 679. 

JE  fuis  perfuadée  que  vous  ne  recevrez  point 
cette  Lettre  en  Bourgogne  ,  &  je  le  fouhaite, 
mon  cher  Confm;  je  l'écris  auhazard.  Ma 
Nièce  de  Sainte  Marie  m'a  dit  que  vous  veniez 

in- 

*  c/<  /<»  Lett.  XLV, 
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încefTamment  à  Paris  avec  ma  Nièce  de  Colligny. 
Je  penfois  qu'elle  vint  feule,  &  je  lui  fisoffrir 
le  logement  de  ma  fille:  mais  j'ai  bîenaifément 
compris  que  vous  ne  vous  fépariez  non  plus  à 
Paris  qu'ailleurs;  vous  ne  lauriez  être  en  meil- 
leure compagnie.  J'ai  perdu  avec  beaucoup  de 
douleur  celle  de  ma  fille.  La  pauvre  femme 
partit  le  13.  du  mois  paffé,  avec  une  fantéafîez 
délicate  pour  que  j'en  fois  continuellement  en 
peine.  C'eft  l'état  où  je  fuis.  J'ai  pafTé  beau- 
coup de  tems  à  Livry.  Cette  folitude  me  déplai- 
foit  moins  que  la  contrainte  du  monde  vSi  des  vi- 
fîtes.  Je  m'y  en  retourne  encore  pafler  la  Touf- 
faints;  après  quoi  je  reviendrai  ici  vous  atten- 
dre: il  me  femble  que  c'tft  à  peu  près  le  tems 
que  vous  y  arriverez.  Je  fuis  Ci  mal  in  (truite 
des  nouvelles,  que  je  n'entreprendrai  pas  de  vous 
en  mander.  Je  vous  écris  tnftement;  mes  pau- 
vres enfans;  vous  me  remettrez  dans  mon  na- 
turel. Je  l'efpere  de  vos  aimables  efprits,  &  en 
attendant  je  vous  embrafTe  tous  deux  de  tout 
mon  cœur. 


LVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Scvigny. 

À  Chafeu^  ce  27.  Oâobre  1679. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre,  Madame,  &  j'en  re- 
cevrai encore  quelques-unes  de  Paris  avant 
que  je  parte  d'ici  :  car  encore  quej'ayereçuily  a 
près  de  quinze  jours  lapermifîîon  que  j'ai  deman- 
dée au  Roi,  les  affaires  que  j'ai  ici  m'y  retien- 

drOHt 
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dront  jufqu'au  commencement»  de  Décembre. 
J'en  ai  à  Paris,  mais  quand  je  n'en  aurois  point 
d'autres  que  celles  de  ma  fille  de  Golligny,  je 
ne  lai0erois  pas  d'y  aller.  Comment  avcz-vous 
;  pû  croire  que  je  demeuraflè  feul  ici?  Pour  moi, 
je  vous  plains  extrêmement  de  ne  pouvoir  ac- 
compagner Madame  votre  fille  en  Provence, 
&  d'autant  plus  que  vous  l'avez  laifTé  partir  avec 
une  méchante  fanté.  Je  comprens  bien  que  vous 
êtes  mieux  à  Livry  qu'à  Paris.  Dans  le  com- 
mencement de  ces  réparations  les  gens  que  vous 
voyez  dans  le  monde  veulent  que  vous  foyez 
toûjours  gaye  &  diverti/Tante,  &  n'entrent  point 
dans  les  railbns  de  votre  chagrin.  Nous  l'adou- 
cirons, ma  chère  Coufine,  en  le  partageant  avec 
vous.  Cependant  ne  vous  y  laiilez  point  trop 
aller,  car  outre  que  vous  nous  donneriez  trop 
\  d'affaires,  le  chagrin  efl  mortel  à  tout  le  mon- 
'  de,  &  fur  tout  aux  perfonnes  qui  comme  vous 
ne  font  pas  nées  pour  être  triftes. 

Adieu  ,  ma  chère  Coufine.  Je  vous  afïùre 
que  nous  vous  aimons  tendrement ,  votre  Nièce 
I  &  moi* 

LIX.  LETTRE. 

.    De  Madame  de  Scuderî  au  Comte  de 
I  Bufîy. 

^  JPariSf  ce  3.  Novembre  1679. 

J'Ai  différé  à  vous  écrire,  Monfieur,  car  j'ai 
été  occupée  par  des  foins,  &  depuis  trois 
jours  par  une  très- grande' affliélion  que  vous 
âutrez  auiîi;  c'eit  de  la  mon  de  Monfieur  d« 

Vet' 
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Verdun.  Vous'favez,  que  je  n'en  étoîs  pas  con- 
tente; cependant  il  a  fait  depuis,  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  me  donner  un  extrême  regret  de  (k 
perte.  Dès  qu'il  ftit  arrive  hydropique,  il  m'é- 
crivit pour  me  prier  de  l'aller  voir.  11  me  par- 
la de  fon  mal ,  de  fes  fentimens ,  de  fon  falur , 
&  il  me  dit  mille  chofes  obligeantes.  Depuis  ce- 
la il  n'a  vû  que  moi  tous  les  jours.  Je  me  pro- 
menai avec  lui  pendant  deux  heures  dans  fa 
chambre  la  veille  de  fa  mort;  il  ne  la  croyoit 
pas  fi  proche.  Le  jour  qu'il  mourut,  il  prit  une 
grofTe  médecine  qui  le  tua,  &  ce  jour-4â  fur  les 
deux  heures  il  m'avoit  envoyé  prier  de  l'aller 
voir  à  fîx,  &  à  cinq  il  étoit  mort.  Je  vous  1^- 
vouë ,  Monficur ,  mon  afflidion  a  été  grande , 
&  l'eft  encore.  C'eft  une  chofe  fort  touchante 
de  voir  mourir  un  homme  dans  la  fleur  de  fon 
âge,  à  plus  forte  raifon  un  ami.  Je  l'ai  fort  pleu- 
ré, moi  qui  ne  pleure  jamais.  Helas,  Mon- 
fieur!  que  l'on  vit  peu;  &  que  l'on  eft  mort 
long-tems  !  Ces  objets-là  font  faire  de  cruelles 
réflexions.  Le  moyen  de  mêler  des  nouvelles 
indifférentes  à  celles  de  la  mort  d'un  ami? 
Adieu,  mon  cher  Monfieur,  ayez  foin  de  vo- 
tre fanté.  Ces  éxemples-là  doivent  faire  redou- 
bler d'attention. 


LX.  LETTRE. 
Du  Conite  de  BufTy  à  Madame  de  S . . . 

^  Chafeu,  4,  Novembre  1679- 

O  u  S  ne  ferons  pas  à  Paris  avant  la  fin  de 
••"^  ce  mois,  Madame.  Vous  avez  raifon  de 

bien 
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bien  vivre  avec  Monfieur  de  ***  malgré  vos 
petits  fujets  de  plainte.  II  faut  une  vie  pour 
vous  redonner  un  ami  tel  qu'il  eft.  Pour  l'au- 
tre, il  faut  dire  la  vérité,  il  oblige  de  i]  mau- 
vaife  grâce  ,  qu'en  même  tems ,  comme  difoit 
Monfieur  de  Rouville  du  C***  ,  il  foulage 
de  la  reconnoiffance.  Je  comprens  comment 
Madame  ***  &  Monfieur  ***  vivent  enfem- 
ble.  Deux  amans  refroidis  font  comme  deux 
amis  qui  ne  s*aiment  guéres.  Si  Madame  de 
M  ***  eft  fage,  elle  ne  fongera  qu'au  jeu,  & 
JailTera  l'infidèle  en  repos  fur  l'amour  :  car  en- 
fin on  ne  fait  pas  revenir  les  inconftans  par  des 
plaintes  &  par  des  fracas.  J'en  puis  parler  fa- 
vamment. 

Je  n'ai  guéres  vû  Madame  de  BrifTac ,  mais 
dans  ce  tcms  là  j'ai  pris  beaucoup  d'eftimepour 
elle.  C'eft  comme  cela  qu*il  me  falloir  une 
MaîtrefTe,  &  non  pas  une  qui  n'avoit  rien  de 
délicat  que  le  palais. 


LXI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudcri. 

À  Chafeu  ,  ce  27.  Novembre  1679. 

VOtr  E  Lettre  m*a  extrêmement  furpris  & 
fort  affligé ,  Madame.  La  peur  que  vous 
m'aviez  faite  de  la  maladie  de  notre  ami  ne 
m'avoit  point  du  tout  préparé  à  fa  mort.  J'efpe- 
rois  en  fa  jeuneffe,  h  au  fecours  qu'une  per- 
fonne  qui  a  du  bien,  trouve  d'ordinaire  à  Pa- 
ris: cependant  j'y  ai  été  trompé.  Je  l'aimois 

fort , 

'*  ^  la  Lett.  LIX. 
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fort,  &  je  penfe  avoir  perdu  un  bon  amîen  luî- 
Je  ne  fai  fi  je  me  flatte.  Madame.  Mais  vous 
me  parlez  du  foin  qu'il  a  eu  de  vous  faire  ou- 
blier les  chagrins  qu'il  vous  avoir  donnez  d'u- 
ne manicre  à  me  faire  croire  qu'il  vous  a  fait 
quelque  prefent  en  mourant.  Je  vous  aflure 
que  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur  pour  vo- 
tre intérêt,  &  pour  l'honneur  de  fa  mémoire. 
Mandez -moi  ce  qui  en  eft,  &  ne  vous  affligea 
point;  car  cela  ne  lui  fcrviroit  de  rien,  &  vous 
pourroit  nuire.  Pour  moi  qui  fuis  vivement 
touché  de  la  perte  de  mes  amis,  j'eflaye  à  m'en 
confoler  bien  vîte;  &  la  longue  expérience  que 
J  ai  des  affliaions,  &  l'inutilité  des  regrets  m'en 
fait  venir  à  bout  aflez  aiféraent. 


LXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de  Trî- 
chateau. 

A  'Paris  y  de  3.  'Janvier  1680. 

T  E  Mariage  de  Manfîeur  le  Prince  de  Con- 
ty  &  de  Mademoifelle  de  Blois  fut  déclaré 
Jeudi  dernier.  Le  Comte  de  Grammont  faifant 
compliment  fur  cela  au  Prince,  lui  dit,  que 
comme  ancien  ferviteur  de  fa  maifon ,  il  pre- 
noit  grande  part  à  fon  établiffement,  mais  qu'il 
prenoit  Ia_ liberté  de  lui  donner  un  avis,  qui 
étoit  de  faire  en  forte  de  n*àvoir  jamais  de  pro- 
cès avec  fôn  beau-pere  pour  le  bien  de  fa  fem- 
me. 

Le  Roi  envoya  quérir  Mademoifelle  de  Blois 
Mercredi  dernier  pour  lui  dire  qu'il  n'avoit  pas 
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voulu  fonger  à  des  Princes  étrangers  pour  elle^ 
parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  l'éloigner  de  lui, 
&  qu'il  avoir  jette  les  yeux  fur  fon  Coufin  le 
IPrince  de  Conty  pour  cela.  La  PrincefTe  fe  mit 
à  pleurer,  &  voulut  fortir  fans  répondre,  le  Roi 
la  retint  &  lui  demanda  pourquoi  elle  pleuroit. 
Elle  lui  répondit  que  c'ctoit  de  tcndrefTe  &  de 
reconnoifTance  pour  les  bontés  de  Sa  Majeftd 
On  ne  peut  être  plus  aimable  qu'eft  cette  Prin- 
cefTe. 


LXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Tri" 
château. 

A  Paris  y  ce  4.  Janvier  1680. 

TLf  O  N  c  L  A  R  a  paffé  le  Rhin  avec  mille che- 
vaux.  On  dit  que  c'eft  pour  faire  payer  de 
I  vieux  arrérages  de  contributions.  Meflieurs  de 
i  Bâle  l'ont  envoyé  prier  de  laiflèr  paflèr  libre- 
I  ment  les  bleds  dont  ils  ont  befoin.  Il  ne  leur  a 
I  pas  accordé  cette  demande,  parce  que  l'on  a 
I  ïtMé  à  Bâle  des  vivres  à  la  Garnilbn  d'Hu- 
j  ningue,  &  même  fermé  les  portes  de  la  ville  de 

ce  côté-là. 

I  L'Ambafladeur  d'Angleterre  eft  arrive  à  la 
Haye  pour  conclure  le  Traité  d'Alliance  entre 
cette  Couronne  &  les  Etats  Généraux.  Sur  cela 
l'Ambaffadeur  de  France  a  demandé  audience 
&  leur  a  dit,  que  Sa  Majefté  ayant  un  jufte  fu- 
jet  de  fe  défier  de  ce  qu'ils  tardoient  li  long 
tems  à  accepter  la  Ligue  qu'il  leur  a  propofée, 
elle  étoit  prête  à  regarder  ce  retardement  com- 
me 
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me  un  refus  qui  pourroit  l'obliger  à  prendredes, 
mefures  qui  dans  la  fuite  leur  feroient  très-pré- 
judiciables. On  mande  de  Vefel  que  les  ordres 
^toient  donnei  pour  faire  iortir  les  Troupes 
Françoifes  des  villes  du  païs  de  Juliers,  lors- 
qu'unç.  féconde  Lettre  de  Montieur  l'Eledcur 
de  Brandebourg  avoit  tellement  ofFenfc  le  Roi , 
que  tout  avoit  été  ctontremandé , 
k  Le  II.  du  mois  dernier  iè  fit  l'ouverture  de 
la  Chambre  de  réunion  que  le  Roi  a  établie  dans 
le  Parlement  de  Mets  pour  faire  la  recherche 
de  toutes  les  aliénations  &  ufurpations  qui  ont 
été  faites  des  biens  des  Evâchez  de  Mets,Toul 
&  Verdun,  pour  les  réjoindre  à  la  Couronne; 
attendu  que  par  le  Traité  de  Munfter  confirmé 
par  celui  de  Nimeg'ue,  toute  la  Souveraineté  de 
ces  trois  Evêcheï  à  été  cédée  au  Roi.  Cette 
Chambre  eÛ  compofée  du  premier  Préfident, 
de  dix  Confeillers,  6c  pour  Procureur  Géné* 
ral  Deraveaux  qui  a  travaillé  depuis  long- 
temps à  la  recherche  des  titres  qui  peuvent 
faire  connoître  ces  aliénations  &  ufurpations. 
La  Chambre  a  commencé  dans  les  premiè- 
res feances  à  réfoudre  de  faire  alïîgner'tous 
les  Princes  &  Seigneurs  qui  polTedent  des 
biens  de  cette  nature  pour  repréfenter  les 
titres  en  vertu  defquels  ils  les  poffedent  ;  s'ils 
ne  comparoifTent  pas  ils  feront  jugez  par  dé- 
faut. 

Quoique  l'Empereur,  pour  rompre  l'alliance 
propofée  de  Mademoifellede  Valois  avec  Mon- 
lieur  l'Eledeur  de  Bavière,  ait  tout  mis  en  œu- 
vre, le  Roi  ne  lailfe  pas  de  palTer  outre  au  Ma- 
riage de  la  PrinceiTe  de  Bavière  avec  Mon- 
seigneur LE  Dauphin.  Monfieur  le 
Duc  de  Créqui  ira  quérir  Madame  la  Dau- 
phi- 
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î>HiNE.  Elle  a  déjà  écrit  une  Lettre  à  cePrin* 
ce  qui  commence  ainfi  : 
Monseigneur, 
Le  Roi  Çjf  la  Reine  m' ayant  fuit  la  grâce  ^ 
l'honneur  de  jetter  la  vue  fur  moi  pour  me  donner 
a  vous^  ^c. 

Adieu,  Monfîeur,  je  fuis  parfaitement  à  vous. 


LXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

yîfix  Rochers  y  ce  19.  'Janvier  1680. 

J'A  I  été  un  mois  à  Nantes  pour  des  affaires. 
Je  ne  fuis  ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours. 
Je  vous  demande  de  vos  nouvelles ,  mon  cher 
C>oulin,  &  de  celles  del'aimable  Veuve.  Je  me 
plains  d'être  ici  quand  vous  êtes  tous  deux  à 
Paris.  Nous  fommes  affez  bien  concertez  quand 
nous  femmes  enfemble.  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  converfation  ne  langiiifTe  :  CorbinelH  y 
tient  bien  fa  place.  Je  fuis  ici  dans  une  fort 
grande  folitude  ;  &  pour  n'y  être  pas  accoûtu- 
mée ,  je  m'y  accoûtume  alfez  bien.  C'eft  une 
confolation  que  de  lire.  J'ai  ici  une  petite  Bi- 
bliothèque qui  feroit  digne  de  vous ,  mais  vous 
feriez  bien  digne  de  moi;  &  fi  nous  étions  voi-, 
fins,  nous  ferions  un  grand  commerce  de  nos 
efprits  &  de  nos  leftures.  J'en  reviens  toujours 
à,  cette  Province  qui  nous  a  rangez  comme 
il  lui  a  plû.  11  n'étoit  pas  aifé  de  comprendre 
qu'une  Demoifelle  de  Bourgogne  élevée  à  la 
Cour,  ne  fût  pas  un  peu  égarée  en  Bretagne; 

mais 
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mais  elle  a  fi  bien  difpofé  de  la  fuite,  que  je 
l'honore  toûjours,  &  que  je  regarde  avec  refped 
toute  fa  conduite.  Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous 
eft  bien  douloureufe:  je  la  feus  peut-être  plus 
que  je  ne  devrois;  mais  enfin  il  faut  fe  foû- 
mettre  à  ce  qui  eft  amer ,  comme  à  ce  qui  eft 
doux. 

Voilà  les  vrayes  réflexions  d'une  perfonnequi 
pafle  une  partie  de  fa  vie  feule  dans  de  grands 
bois,  où  les  penfées  ne  peuvent  être  que  fom- 
bres  &folides. 

Si  je  fuis  affez  heureufe  pour  vous  retrouver 
encore  à  Paris,  vous  me  confolerez  de  tous 
mes  ennuis,  &  vous  me  donnerez  de  la  joye, 
&  de  la  lumière  à  mon  efprit.  Je  vous  embralfe 
lepereôr  la  fille,  tous  deux  très  aimables. 


LXV.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Montaufîer  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Saint  Germain^  ce  lO.  Janvier  iÔ8o. 

J'Ai  eu  beaucoup  de  joye,  Monfieur ,  d'ap' 
prendre  que  vous  étiez  à  Paris  avecpermif- 
fion  duRoi,car  perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Cette  per- 
mifîîon  pour  un  tems  allez  long,  me  fait  efpé- 
rer  quelque  chofe  de  mieux,  &  je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  que  cela  arrive  bien-tôt.  Je  vous 
fuis  extrêmement  obligé  de  toutes  vos  bontez 
&  je  vous  affure  que  je  ferois  ravi  de  pouvoir 
vous  embraffer  ici.  Je  voudrois  bien  aufii  avoir 
mérité  les  remercimens  que  vous  me  faites  fur 
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'îe  fujet  de  Monfieur  votre  fils.  L'amîtîé  que 
j'ai  pour  vous  &  pour  lui  me  fait  remarquer 
avec  plaifîr  que  fa  perfonne  eft  fort  agréable  à 
Monseigneur  LE  Dauphin,  pour  le- 
quel il  a  raifon  d'avoir  beaucoup  d'attachement 
Soyez  perfuade'  ,  Monfieur  ,  que  perfonne  ne 
vous  honore  plus  que  moi. 


LXV^I.  LETTRE. 

RéponfeduComtedcBuffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Paris  ^  ce  z6.  Janvier  i6to. 

J-^  .^^  plaifant  que  Vendredi  dernier  je  me 
fois  plaint  à  notre  amîGorbinelli  que  vous  ne 
m'ayez  pas  encore  écrit,  Madame,  depuis  que 
vous  êtes  en  Bretagne,  &  que  le  lendemain  j'aye 
reçu  votre  Lettre.  Quand  vous  auriez  été  à  P^- 
Tîs .,  mes  reproches  ne  vous  auroient  pas  fait  al- 
ler plus  vîte. 

Vous  _  avez  raifon,  ma  chère  Goufîne  ,  de 
dire  qu'il  faut  fe  foûmettre  aux  ordres  de  la 
Providence.  Nous  ferions  bien  fous  fi  nous 
raifonnions  fur  fa  conduite  ;  cependant  je  ne 
prétens  pas  l'ofFenfer  quand  je  dis  que  je  vou- 
drois  bien  qu'il  lui.  eût  plû  de  me  faire  pafi:èr 
ma  vie  avec  vous  ,  ou  du  moins  dans  votre 
voifinage.  Pour  les  maux  que  cette  Provi- 
dence m'a  faits  en  ruinant  ma  fortune,  j'ai 
été  loog-tems  fans  vouloir  croire  que  ce  fût 
pour  mon  bien  comme  me  le  difoient  mes 
Direaeurs.  Mais  enfin,  j'en  fuis  perfuade 
Tome  IV.  D  de 
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depuîs  trois  ans  ;  je  ne  dis  pas  feulement  pour 
mon  bien  en  l'autre  monde,  mais  encore  pour 
mon  repos  en  celui-ci.  Dieu  me  récompenfe 
déjà  en  quelque  façon  de  mes  peines  par  ma 
réfignation  ,  &  je  dis  maintenant  de  ce  bon 
IVIaître,  ce  que  dans  ma  folle  jeuneffe  je  difois 
de  i'Amour  : 

Il  paye  en  un  moment  m  fiéck  de  travaux^ 
Et  tous  les  autres  biens  ne  valent  fas  fes 
maux. 

Je  fuis  trop  heureux  de  croire  que  ceux  qui 
me  connoiffent  me  jugent  digne  des  grands  hon- 
neurs. Pour  ce  que  penfent  de  moi  ceux  qui 
ne  me  connoiffent  point  ,  je  ne  m'en  tour- 
mente guéres ,  &  bien- tôt  afïurément  les  fen- 
timens  des  uns  &  des  autres  fur  mon  fujet, 
me  feront  fort  indifferens  en  l'autre  monde. 
Je  fouhaiterois  feulement  un  peu  plus  de  bien 
que  je  n'en  ai,  pour  pouvoir  mettre  mes  enfairs 
en  état  de  ne  m'êire  point  à  charge.  Il  y  a  un 
mois  que  j'écrivis  au  Roi  laLettre  dont  je  vous 
envoyé  la  copie. 

Sire, 

Je  croi  que  mes  longs  châttmem  ^  la  réfi- 
gnation avec  laqttelle  je  les  ai  reçus  ont  adouci 
pour  moi  l'efprit  de  I/.  M.  Je  l'en  fupplie  très- 
humblement^  Sire,  ^  de  confiderer  qu'ayant 
été  puni  juflement  de  ma  mauvaise  conduite  , 
mes  fervices  déplus  de  trente  années  ne  m'ont 
attiré  d'autres  grâces  àe  V.  'M.  que  celle  de  m'a- 
voir  fait  fige.  Elle  ejî  grande  ,  S  i  R  E  ,  j>  l'a- 
voué ,  Çff  J'en  remercie  très  •  humblement  F.  M' 
Mais  elle  feule  ne  me  donne  pas  de  quoi  [oâtenir 
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homêtement  le  rang  que  ma  nMjTance^  ^  les  e me 
plots  que  fat  eus  me  don^^ent  dms  le  monde.  Je 
Ke  ài-manàe  pat  à  F, M.  Sire,  de  me  rappeU 
ter  de  mon  exil ,  je  me  fuis  expliqué  avec  elle  des 
ratjons  que  f  amis  de  ne  le  pas  demander  maii 
je  la  fupplie  très -humblement  de  faire  du  bien  a 
mes  efffans  en  confidération  de  mes  fervices  pafez, 
er  de  ceux  mêmes  que  je  tâcherai  de  vous  rendre 
toute  ma  vie.  ^c. 

A  Paris ,  ce  ir.  Décembre  1579. 


LXVII.  LETTRE. 

'  De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

yiux  Rochers  .,  ce  1.  Janvier  16S0. 

JE  veux  me  re'jouïr  avec  vous  de  l'efpece  de 
comtnerce  que  vous  conlèrveï  avec  le  Roi.  Je 
croi  que  vosLettres  lui  font  pîainr.Ceft  dom- 
niage  qu  ri  ne'fe  donne  celui  devoir  &  de  parler 
a  1  homme  du  monde  qui  feroit  le  plus  capable 
de  le  divmir,  &  le  plusdignede  le  louer.  Vous 
y  perdez  beaucoup  ,  il  y  perd  encore  davanta- 
ge ,  dans  le  deiTem  qu?il  doit  avoir  de  faire  du- 
rer U  gloire  autant  que  l'Univers.  Votre  der- 
nière Lettre  eft  fort  bonne  :  vous  n'ea  fauriez 
raire  d'autres. 

Adieu  mon  cher  Coufin  ,  adieu  l'aimable 
vtuve.  Nous  nous  e'crirohs  de  nos  Provinces, 
lans  appel  1er  les  nouvelles  publiques  à  notre  fe- 
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LXVIIL  LETTRE. 
Pu  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Noaillcs. 
A  Paris  ,  ce  23.  Février  1680. 

J'Etois  ferviteur  de  Monfieur  votre  Pere  à 
un  point,  Monfieur ,  que  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  fois  le  vôtre  toute  ma  vie. 
\e  vous  fupplie  donc  de  m'honorer  de  votre 
amitié  ;  Et  comme  l'état  où  je  fuis  ne  me  per- 
met plus  d'en  reflentir  les  effets,  confervez-les, 
s'il  vous  plaît ,  pour  mes  enfans  dans  les  occafions, 
&-me  croyez  aflutément,  vôtre,  &c. 


LXIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  J . . 
A  Paris ^  ce  1^.  Février  1680. 

POuR  répondre  à  votre  Lettre  ,  Monfieur, 
je  vous  dirai  que  j'aimerois,  je  croi ,  mieux 
être  un  bon  bourgeois  de  Paris  vivant  de  mes 
rentes,  que  d'être  Roi  d'Angleterre.  Ce  rang- 
là  lui  coûte  de  grandes  peines.  Une  marque 
bien  fûre  de  la  grandeur  du  Roi ,  c'eft  tout  ce 
qu'il  fait  de  tous  côtez ,  &  entr'autres  chofes 
le  refped  que  les  Suiifes  ont  pour  la  fortifica- 
tion d'Hanningue.  Leurs  pères  n'auroient 
pas  été  fi  tranquilles  en  pareilles  rencontres. 
L'Empereur  a  raifon  pour  fon  propre  intérêt 
d'affifter  la  Pologne  ;  le  Turc  eft  un  dangereux 

voi- 
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voîfin.  Le  Roi  de  Dannemark  à  envôyé  un 
beau  préfent  au  Roi  :  ce  font  des  oifeaux  de 
leurre  ,  qu'il  envoyoit  d'ordinaire  à  l'Empe- 
reur.  Tous  les  hommages  viennent  maintenant 
à  notre  Maître  de  tous  les  endroits  du  monde;. 
&  dans  les  refpeéls  qu'on  a  pour  lui  ,  on  ne 
dilh'ngueroit  pas  les  Etrangers  de  fes  Sujets.  Le 
Roi  aura  contentement  fur  l'àfticle  du  Traité 
qui  regarde  Charlemont.  Sa  demande  e(l  jufte, 
&  en  l'état  ou  font  les  affaires  ,  les  Efpagnols 
font  bien  heureux  ,.que  le  Roi- ne  veuille  que 
la  juftice. 


LXX.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Noailles  au  Gomte  dè- 
Bufly.. 

A  Saint  Germain^^  ce  24.  Février  i68o,- 

**  TE  ne  fuis  pas  moins  votre  ami  ,  Moris- 
J  fieur,  &  votre  fervîteur  que  l'étoit  moa^ 
pere,  &  je  me  trouverois  heureux  de  pouvoir 
vous  en  donner  des  marques.  Je  vous  prie 
d'être  perfuadé  que  je  ferai  de  mon  mieux  ,  & 
avec  beaucoup  de  plaifîr  dans  toutes  les  oeca- 
iîons  qui  fe  préfenteront  de  fervir  Melfieurs  vo$^ 
en  fan  s  &  de  vous  faire  connoître  que  perfonne 
ne  peut-être  à  vous  plus  véritablement  quejele 
fuis ,  &c. 

'^Yoycu.  Lett.  LXVÏIl 
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LXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 
Trichâteau. 

A  farts ,  ce  24.  fénjriérléio. 

ON  me  mande  le  démêlé  d'une  Dame  de 
votre  connoiflance  avec  fon  mari  ;  &  ce 
qui  vous  furprendra,  c*eft  fur  Texcès  du  devoir 
conjugal  dont  la  Dame  fe  plaignoit.  Pareils 
fujets  de  brouilleries  ne  font  plus  guère  en  u- 
fage,  non  plus  que  le  règlement  que  fit  la  Rei- 
ne de  Navarre  fur  un  pareil  différend.  Il  y  a 
îong-tems  que  la  paflion  de  *  *  dont  vous  me 
parlez  ,  me  fait  mal  au  cœur.  Son  mari  a  de 
l'efprit  pour  le  Palais  ,  mais  d'ailleurs  fa  figure 
€ft  avocate  &  plaide  toûjours  contre  lui.^ 

Le  Roi  a  nomitié  +iuit  peribnnes  de  condi- 
tion avec  deux  mille  ccus  de  penfion  poi^r  ap- 
compagner  M  o  n  s  E'i  g  n  e  u  r.  C'eft Tor jgny, 
Florcnfac,  Chiverny,  le  Chevalier  de  Grignan, 
Dangeau ,  Sainte-Maure  ,  Clermont  &  Crellj, 
On  dit  que  ce  dernier  en  a  remercié  le  Roi. 


LXXIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîeur  le 
Duc  de  Noailles. 

A  Paris,  ce  27.  Février  1680. 

JEnefaurois  vous  dire  ajTez  ,  McMifieur,  com- 
bien la  manière  honnête  dont,  vous  venez  de 

.  .    ^.  me 
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me  faîre  l'honneur  de  m'écrîre*,  m'a  touché.  J*y 
ai  reconnu  lecœur  de  M.  votre  Pere  pour  moi; 
&  cela  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  fup- 
plier  très  humblement  de  prefenter  au  Roi  la 
Lettre  que  vous  trouverex  dans  ce  paquet  pour 
Sa  Majcfté.  G'eft  Monlieur  votre  Pere  qui  a 
commencé  de  m'attirer  des  grâces  ,  je  ne  l'bu- 
blieraijamais  je  puis  vous  alFurer  que  depuis 
cinq  ou  fix  ans  j'en  ai  reçu  beaucoup  du  Roi. 
Tous  le  connoîtrei ,  Monfieur ,  par  la  Lettre 
que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Ma- 
jefté,  que  je  vous  conjure  encore  une  fois  de 
lui  vouloir  préfenter  hors  de  l'embarras  des  af- 
faires, &  de  me  croire  à  vous  plus  qu'homme 
du  monde  ,  &  votre,  &c. 

*  Vojtz.  Lttt.  LXX.. 


LXXIIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  D  uc  dè  Mbntaufldr;- 
A  Barif^  çf  z,  Mars  1680,- 

JE  ne  vous  ai  point  encore  entretenu, Mon- 
fieur,  du  détail  de  ma  mauvaife  fortune, 
quoique  vous  me  fafficz  l'honneur  d'y  pren- 
-  dre  part;  parce  que  quand  cela  eft  inutile, 
on  importune  fon  ami  ;  &  je  ne  vous  dirois- 
encore  rien  de  l'état  de  mes  affaires  ,  fi  le  Roi 
ne  m'avoit  fait  des  grâces  depuis  quelques  an- 
nées ,  qui  m'ont  marqué  le  radoucifTement  de 
Sa  Majeflé  fur  mon  fujet.  Depuis  douze  ans 
il  m'a  permis  plufieurs  fois  de  venir  à  Paris 
travailler  à  mes  affaires  ,  ne  fatfant  cette  gra- 
,  ce  à  pas  un  éxilé  qu'à  moi.  Il  me  donna  une 
Gompaguie  de  Cavalerie  pour  mon  fils  aîné,. 

D  4.,  q^e 
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que  j-e  lui  demandai  en  1677.  Et  lui  ayant  de- 
mandé trois  ou  quatre  Bénéfices  depuis  trois 
ans  pour  un  fils  que  j'ai  dans  l'Eglife  ,  Sa 
Majefté  ne  m*a  point  refufc  en  manière  d'ex- 
clufîon,  mais  comme  ceux  de  qui  le  rang  n'ert 
point  encore  venu  de  recevoir  quelque  grâce. 
Je  croi  même  avoir  trouvé  dans  le  Pere  de  la 
Chaife  un  appui  que  je  ne  dois  qu'à  la  pitié 
qu'il  a  des  malheureux;  car  je  ne  le  connoif'- 
^is  point  avant  ma  difgrace.  Je  vous  dirai  de 
plus  que  le  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  faire  dir^ 
depuis  peu  par  Monfieur  de  Louvois  qu'il  étoit 
content  de  moi;  &  par  Moniîeur  de  Saint- Ai- 
gnan,  qu'il  auroit  foin  de  mes  enfans  aux  oc- 
cafions.  Voilà  l'ctat  de  mes  affaires  à  la  Coup, 
Monfieur  ,  que  le  temps  ,  la  bonté  du  Roi,  & 
peut-être  ma  conduite  ont  rendu  un  peu  meil- 
leur, &qui  aflurément  le  deviendra  encore  da- 
vantage. Dans  celte  confiance  je  me  donne  au- 
^ourdhuî  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majefté  pour 
lui  demander  pour  mon  fils  aîné  une  Place  au- 
près de  MoNSEiQNEUR ,  comme  celles  qu'el- 
le a  données  à  d'autres.  Je  vous  fupplie  très- 
humblement,  Monfieur,  de  ne  lui  pas  refufer 
votre  approbation  en  cette  rencontre,  fi  (comme 
cela  fe  doit)  le  Roi  vous  en  demande  votre  avis. 
Quoi  qu'on  n'ait  fait  aucune  compenfation  de 
mes  fautes  av.ec  mes  fervices,,  je  ne  veux  plus 
rien  demander  à  Sa  Majefté  pour  moi  ;  mais 
je  ne  penfe  pas  être  déraifonnable  de,  deman- 
der quelques  petits  établififemens  pour  mes  en- 
fans..  Le  fuccès  nie  fera  juger  fi  je  ne  me  fuis, 
pas  trornpé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  j'aimerai  le 
Rpitoutemavie,  &  je  parlerai  de  lui  à  la  pofté- 
rjçé  ,  comme  s'il  m'avoit  fait  du  bien.  Pour 
VOUS,  Monfieur,,  je  vous  honorerai  comme  un 

ami 
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atti'î  fidèle  ,  qui  par  fa  naiflàncc  ,  fon  courage, 
fon  mérite.^  fa  vertu,  apaffé  tous  lesGourtifans 
de  fonfiécle.  Vous  jugez  bien  que  penfant  cela 
de  vous,  je  fuis  de  tout  mon  cœur, vôtre,  &e. 


LXXIV.  LETTRE. 

l^u  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Tri- 
château.' 

A  Paris  y  de  i6.  Mars  i68ô. 

JEuDi  dernier  le  R  Cl  rencontra  Madame  la 
D  A  u  p  H I N  E  en  pleinecampagne  un  peu  par 
de-là  Vitry;  Elle  fe  voulut  jetteràfes  pieds, 
il'  l'en  empêcha  &  la  baifa  avec  cette  grâce  avec 
laquelle  il  fait  toutes  chofes.  Elle  lui  dit  qu'a- 
près les  obligations  qu'elle  lui  avoit  de  l'avoir 
choilîe  préférablement  à  toutes  les  Princelfes  de 
l'Europe  qu'on  auroit  été  ravi  de  lui  donner, 
elle  aiïuroit  Sa  Majesté  qu'elle  auroit  tou- 
te fa  vie  pour  elle  les  plus  grands  refpeéts  & 
la  plus  tendre  amitié  du  monde.  Le  Roi  lui 
répondit  fort  gracieufemcnt  en  l'embralfant  en- 
core une  fois  avec  de  grandes  marques  de  ten- 
dreffes,  &  fe  retournant  il  lui  montra  Mon- 
seigneur LE  Dauphin  &  lui  dit:  Voilà 
de  quoi  il  eft  queftion,  Madame:  c'eft  mon  fils 
que  je  vous  donne  :  Madame  la  Dauphinè  ré- 
pliqua, qu'elle  tâcheroit  par  toutes  les  foumif- 
fions  &  par  toutes  let  tendreffes  imaginables  de 
fe  rendre  digne  d'un  fi  grand  Prince.  Enfuiïe 
le  Roi  lui  préfenta  Monfieur  ,  ainfi  que  tous 
les  Officiers  de  la  Couronne,  qu'elle  baifa.  On 
remonta  en  caroITe  &  on  alla  à  Vitri  &  à  Châ- 
D  s  Ions 


fi  liE  r  T  R  E  ^  DU  G  à  \t  r  ■: 
Ions  *e  même  jour.  Tout  le  monde  dît  mer» 
veilles  de  cette  Princefle*  .Elleade  refprit,  elle 
parle  bien  ,  &  fort  obligeamment,  &dità cha- 
cun précifémcnt  ce  qui  lui  convient;  eqjendanfe 
elle  parle  avec  dignité. 


LXXV.   LE  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  .  ..  .. 

A  Paris  f  ce  2f.  Mars  1680 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  v'otre  Lettre^, 
Madame.  Mais  je  me  plains  que  vous  me  ca- 
chiez quelque  chofe  qui  vous  regarde;, je  l'ai- 
appris  d'ailleurs  ,  c'eft  votre  groflèfTe.  J'ai  été 
quelque  tems  à  me  déterminer  à  qui  j'en  ferois. 
compliment  ;  à  Monfieur  votre  pere  ,  à  Mon- 
fîeur  votre  Mari ^  ou  à  vous.  Mais  enfin  j'ai  ju- 
gé que  comme  vous  étiez  la  principale  Adrice, 
c'ctoit  à  vous  à  qui  il  falloît  m'adrefTer.  Je  vous- 
aiTure  donc,  Madame  ,  que  je  fuis  fort  aife  de 
tous  les  petits  maux  que  vous  allez  avoir  le  refte 
de  l'année.    Gonfolez-vous  en.  Madame.  La 
j)  *  *  voudroit  bien  en  avoir  autant  que  vous,. 
Je  penfe  qu'elle  ne  s'y  épargne  non  plus  que 
vous  avez  fait;  mais  je  doute  que  Monfieur  le. 
3D  *  *  puififc  bien  imiter  Monfieur  votre  mari.. 
Les  plus  grands  Princes  ne  font  pastoûjours  les 
pluspuilfans.  Mais  pour  revenir  à  votre  Lettre,. 
Madame ,  je  fuis  ravi  de  voir  que  nous  fommes 
afTez  bienënfemble;  &  ce  que  je  trouve  de  meil- 
leur, c'eft  que  cela  durera.  Je  vous  réponds  de 
moi,  &  je  me  réponds  dans  les  fentimens où jjf 

fuis,, 
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fuis ,  de  vous  obliger  de  ne  changer  jamais* 
Vous  faveï;,  jecroi  ,  la  mort  d'apoplexie  deM* 
Fouquet ,  dans  le  tems  qu'on  lui  avoit  permis 
d'aller  aux  eaux  de  Bourbon.    Cette  permiffîon 
eft  venue  trop  tard  ;  la  mauvaife  fortune  a  avan- 
cé fes  jours.    Il  y  en  a  ici  de  plus  heureux  que 
lui,  qui  (à  mon  avis)  ne  mettront  pas  long-tems 
à' le  fuivre.  Il  fut  arrêté  en  Septembre  i66o.au 
Château  d'Angers ,  où  il  fut  détenu  quelque 
tems,.  puis  mené  à  Amboife  ,  delà  à  Moret, 
puis  à  la  Bafliîle  ;.&  enfin  à  Pignerol.  Il  n'a^- 
jamais  tant  fait  de  voyages  que  depuis  qu'il 
été  arrêté.  Le  Pere  Cefar ,  le  bon  ouvrier  pour 
les  confciences  délabrées  ,  me  reftitua  hier  cent 
'pifloles  qu'on  m'avoit  friponnées  au  jeu  oU' 
dans  une  lotterie.  Je  voudrois  que  tous  ceux, 
qui  m'ont  nui  euffent  des  remords  ;  on  pour— 
roit  me  rendre  encore  quelque  chofe  qui  vau- 
droit  plus  de  cent  piftoles.  Vous  avez  ouï  dire 
la  paflion  de  pour  fon  mari  quand  elle 

l'épouCa.  Cela  efl: ,  dit-on  ,,fort  changé.  La 
petite  perfonne  ne  le  peut  plus  fouffi  ir.  On  dit 
pour  l'exeufer  :  Ce  que  tu  vois  de  V homme  n'èfi- 
pjds  rhoynme.  Et  cela  fait  demander  à  tout  le. 
monde,  où  une  fille  de  treize  à  quatorze  ans 
peut  avoir  appris  comment  il  faut  que  les  hom- 
mes foient  faits  pour  être  bien.  Je  ne  penfois- 
pas  avoir  tant  de  chofcsà  vous  dire  :  mais  je  ne 
garde  rien  avec  vous  :  je  vous  montrerai  toû- 
jours  le  fond  de  ma  mémoire  ,  comme  lefondl- 
de  mon  cœur. 
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LXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Sâint- 
Aignan. 

A'Par'îS^  te  1.  .Avril  i6%o;< 

VOi  LA  le  Mémoire  queje  vous  ai  promis  de 
vous  envoyer.,  Monfieur.  Si  j'avois  à  en 
parler  au  Roi  moi-même,  je  fupplierois  SaMa- 
jefté  detrouver  bon  queje  le  lui  lûfTe  :  mais  vous , 
Monfîeur,  qui  avez.une,  langue  plus  intelligible 
à  notre  Maître  que  la  mienne,  traduifez  ce  Mé- 
moire, &Je  dites  avec  ce  cœur  généreux  qui  m*a  , 
toujours  aimé ,  &  qui  a  redoublé  de  chakur  pour 
moi  dans  le  tems  de  ma  difgrace  &  que  tout  le 
monde  me  tournoit  le  dos.  Songez^  s'il  vous- 
plaît ,  que.  la  prière  que  vous  allez  faire  au  Roi 
eft  mon  vin  émetique ,  &>  que  fi  Sa  Majefté  n*a 
pitié  de  ma  Maifon  en  cette  rencontre  ,  je  n'ai 
plus  rien  àelperer  ,  &  que  je  ne  l'importunerai 
de  ma  vie.  Prenez  donc  bien  votre  tems,  Mon- 
fieur  ,  je  vous  en  conjure  (j'ofe  dire)  par  l'in- 
tetêt  que  vous  prenez  tn  la  juftice  de  notre  Maî- 
tre, &par  l'amitié  que  vous -avez  p.our  moi.  J'at- 
tens  tout  de  vous. 


LXXVIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Tjichateau. 

A  Paris  ^  ce  6.  Avril  i68o. 
rp  vous  avoue  ,  Moniîeur  ,  que  je  ne  vous  ai  v 
rpas  .ajra  montré  ipa  joye  fur  Ja  reftitution 

qu'on 
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^'ôn  m*â  faite,  car,  il  faut  dire  la  vérité,  j*én  ai 
été  ravi.  Je  voudroîs  bien  que  les  gens  qui  vous 
ont  pillé  allafTent  à  ce  bon  père.  Ils  font  alîèt 
vieux  pour  qu'ils  fe  hâtent  de  reftituer,  mais- 
j'ai  bien  peur  pour  vous  que  la  trop  grande  quan- 
tité de  reftimtions  qu'il  faudroit  qu'ils  fifïènt  ne 
les  empêche  d'en  faire  aucune,  &  que  vous  ne 
foyet  pas  aflèt  heureux  pour  qu'ils  fe  foucient . 
d'aller  en  Paradis. 

Je  fuis  fort  aîfe  d'avoir  réjoui'"  Madame  de 
Ghaftelus.  Je  l'ai  fait  à  cette  fois  fans  y  penlèr^ 
mais  j'y  penferai  toûjours  quand  je  croirai  y 
réiilîir.  La  fortune  a  ri  trop  tard  à  notre  ami  ; . 
cela  n'a.feit  qu'augmenter  fon  regret  de  quitter, 
là  vie. . 


LXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de . 
Monjcu. . 

Parts,,  ce  2.  Mai  i68b. 

JE  vous  demande  pardon,  Madame,  fi  je  me 
fuis  plaint  à  vous  de  ce  que  vous  ne  m'écri- 
vez pas  aiTcz  fouvent.  Commeje  n'ai  jamais^ 
étéjgroffe  ,  je  ne  fai  pas  jufqu'bù' peut  aller  cet- 
te incommodité^;  mais  enfin  faites  ce  que  vous  . 
pourrez  &  je  ferai  content.  Vous  aviez  raifon 
de  vous  défier  de  la  fragilité  humaine,  tout  eft 
racommodé  à  merveilles.  Je  reviens  de  la  cam- 
pagne, avec  Monfieur  deTavanes.  Nous  avons 
cté  deux  jours  à  Bafville  chez  Moniîeur  l'Avo- 
cat Général  &  un  jour  à  Villebon  chez  le  pre^ 
«liçr  Fréfidcat;.  J'ai  cté  charmé  de  revoir  la 
^  7  cam-- 


E  E  T  T  R  E  S  r»  U  Co  UT-E 


Q^mpâgm  non  feulcmçnt  pour  le  verd  nouveau' 
.que. j'y  . ai, trouvé,  mais  encore  pour  la  lafîitude 
où  je  fuis  (de  Paris.  Ce  difcours  vous  paroîtra 
.venir  d'un  goût  de'pravé,  niais  ne  vous  hâteZi 
pas  de  me  condamner  fur  ce  ,que  nous  fommes^ 
de  fentiiBîns  différents  ,  je  croi  que  vous  con- 
viendre2,  que  quand  on  n'cft  pas  à  Paris  dans  les- 
places  qu'on  devroit  occuper,  on. eft  mieux, 
dans  fon  païs  où  l'on  eff  coiiiidéré. 

Nous  fûmes  hier  à  l'Opcra  de  Bellerophon.. 
Je  voudrois  bien  en  voir  an  avec  vous,  car  je 
goûte  mieux  ks  plaifirs  quand  je  les  prends  avec 
mes  amis.  Gomnit  vous  aunez  tout  ce  que  fait 
Monfieur  Pavillon,  je  viens  de  vous  faire  copier 
une  Defcription  qu'il  a  faite  de  la  Hollande j, 
que  je  vous  envoyé. 


DESCRIPTION  DE  LA 


X-/  On.  s  qu'en  ce  païs  au  niveaa,. 
Dont  la  terre  en  péril  eft  plus  b^.fTc  que  l'eau-;. 

Je  vis  deux  cens  Villes  ruftiques 
Former  un  feul  htat  de  taut  de  Républiques^ , 

Où  chacun  eft  maître  chez  foi; 
Ge  Peuple  me  parut  dans-ces  lieux  aquatiques- 
Un  refte  libertin  des  grenouilles  antiques, 
Qui  ne  voulurent  point  de  Roi* 

La  terre  avare  à  leur  égard 
Ne  leur  a  fait  aucune  part 
Bc  ces  biens  dont  ailleurs  on  la  trouve  remplie. 
Et  cependant  ces  bonnes  geus 
@at  tant  iait  par  leur  ùiduftric^ 
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Qu'ils  ont  abondamment  les  befoins  de  la  vie 
En  dépit  des  quatre  éleraenso 

Quoi  qu'on  dife  de  leurs  époufes;.. 
Trop  ménagères ,  trop  jaloufçs, 
Parmi  les  défauts  qu'-elles ,  ont 
L'amour  n'eft  pas  un  de  leurs  vices* 
Mais  les  Filles  fouvent  aux  Amans  trop,  pro{àccâs 
Sont  fouvent  les  nourrices 
Des  enfans  que  les  Femnaes  font. 

Sans  fafte  8c  fans  magnificence , 
Contents  d'une  agréable  &  fimple  pauvreté,, 
©n  voit  ce  qui  ne  peut  être  ailleurs  imité  j. 

Et  qui  pafle  toute  croyance: 

Les  RichelTes  fans  vanité , 

La  Liberté  fans  infolence, 

La  Maltote  fans  cruauté,. 

.Bfc  maudits  chariots,  invention  dii  diableà. 

Sont  la  voiture  abominable 

Où  l'on  vous  rouë  impunément; 

Mais  quelle  qu'en  foit  la  mifere 

Cette  voiture  eft  nécefîàire , . 
Pbur  préparer  les  gens  à  foufFrir  conftammenf: 

L'inévitable  barbarie 

Qu'on  éprouve  infailliblement 

•Arrivant  à  l'hôtellerie.. 

Chacun  y  faif  ce  qu'ir  lui  plaît; 
Et  peut  paroître  ce  qu'il  eft. 
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Sans  craindre  en  s'cxpliquant  la  cenfure  publique  ï - 
Et  l'exaôe  foumiffion  - 
Au  gouvernement  politique,  > 
Eft  la  feule  Religion 
Dont  on  exige  la  pratique." 
En  un  mot  fans  perdre  de  tems  ' 
En  defcriptions  inutiles. 
Rien  n'eft  plus  joli  que  les  Villes? 
Plus  greffier  que  les  HabitanSr^ 


LXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Tri- 
château. 

A  Paris  ^  ce  if.  Mai  l6$o. 

BOn  Dieu!  où  font  les  gens  heureux  «en  ce 
monde?  ceux  qui  ont  de  grands  établifTe- 
mens  ou  de  grands  biens  ont  des  maladies  mor- 
telles, ou  des  încommoditeï  terribles,^  &  ceux 
qui  ont  de  la  fan  té  n'ont  pas  de  bien.  Sansaller 
chercher  bien  loin,  le  pauvre  Pierrefitte-eft  un 
exemple  de  ce  que  je  dis.  Il  jouiffoit  de  quaran-- 
te  mille  livres  de  rente.    Cette  mort  prêchoit - 
bien  le  détachement  des  plaifirs  &  des  biens  de 
ce  monde;  elle  m'a  donné  un  fi  grand  coup, 
que  j'en  fuiS  tout  étourdi.    Ma  fœùr  l'AbbefTe 
de  Saint  Julien  ne  s'en  fauroit  confoler ,  quoi 
qu'elle  ne  le  connut  pas:  c'eft  aulfi  aller  un 
peu  trop  loin.  Il  n'eft  pas  mal  à  propos  défaire  ' 
réflexion  fur  les  miferes  humaines  pour  ,  nous - 
empêcher  de  nous  attacher  au  monde,  mais  il 
cft  ridicule  de  s'en' lamenter.- 
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Madame  la  Dauphine  dîfoît  l'autre  jour 
que  depuis  qu'elle  étoit  en  France,  elle  s'étoit: 
trouvée  à  tant  de  fêtes  ,  à- tant  de  plaifîrs ,  qu'el- 
le n'avoir  pas  eu  le  loifir  de  penfer.  Ne  trou- 
wez-vous  pas,  Monfieur  ,  que  ce  difcours  cft: 
d'une  perfonne  qui  penfe  bien;  &  je  croi  qu'en 
parlant  ainfi  elle  veut  fe  moquer  de  la  plûpart 
des  gens  de  la.  Cour  qui  ne  penfent  à  rien.  II 
faut  dire  la  vérité,  on  y  mené  une  étrange  vie. 
lâes  Chartreux  font  trop  dans  la  foiitude,  les 
Gourtifans  font  trop  dans  l'aftion  :  il  faudroit 
un  milie^i  à  cela.  Vous  ferez  bien  de  retourner 
à  la  Ville,  la  foiitude  de  la  campagne  entretient 
les  chagrins  qu'on  y  porte  &  qu'on  y  reçoit. 
Mofiiieur  de  Louvois  eft  parti  pourconclurre  le^ 
Traité  de  Cafal  avec  Monfieur  de  Mantouë, 
l'on  vient  de  me' dire  qu'il  étoit  conclu. 


LXXX,   L  E  T  T  R  E. 

Pu  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Montp- 
morency. 

4  Bfijfy-y .  ce  27. .  Juillet  î<5So;. 

QU  E  i<Q  u  E  excufe que  j'aye ,  Madame ,  - 
tre  parti  de  Paris  fans  vous  dire  adieu,  je ne.^ 
fuis  pas  content  de  moi  là-deffus.  Au  lieu  de 
deux  fois  q^e  je  vous  allai  chercher.,  je  devois^ 
y  aller  quatre;  car  je  vous  aime  plus  qu'il  ne 
faut  pour  prendre  toutes  ces  peines  là.  Je  vous 
demande  donc  pardon ,  Madame ,  &  il  me  fem- 
ble  que  je  n'en  fuis  pas  indigne,  quand  je  fais 
réflexion  fur  la  tendreffe  que  j'ai  &  que  je  veux 
avoir  toate  ma  vie  pour.  vous. 

LXXXI, 
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LXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Scu> 
dcri. 

ABu[fy^.  cer].  Juillef  i6So. 

"17  Nf  IN  , Madame,  nous  voici  arrivez  en  lieu- 
de  repos.  Je  vous  affare  que  nous  en  avions 
befoin.  Nous  avons  faits  cent  lieues  à  marcher 
tous  les  jours;  cela  lafle  le  corps  &  la  bourfc. 
Je  me  trouve  trop  heureux  maintenant  de  me 
lever  tard ,  de  bien  manger ,  &  de  ne  plus  compter 
avec  mon  hôte.  Recommençons  notre  com- 
merce,. Madame,  je  fuis  prêt  à.  vous  prêter  le 
Golet.  Jt;  ferai  ici  tout  le  mois  d'Août,  après- 
quoi  j'irui  à  Ghafeu,  car  je  ne  compte  de  re- 
lourncr  à  Pari;»  qu'au  printems.  Cependant 
croyez  hhti  que  perfonne  ne  vous  honore,  ne 
vous  cftime  ne  vous  aime  plus  quejefaiSj, 
'&  n*eft  plus  que  moi,  vôtre,  &-c. 

LXXXIL    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
Vigny. 

A'BuJfy^  ce  12 f  Août  i68o. 

N  arrivant  ici  avec  ma  fille  deCôlIignyi 
elle  reçut  nouvelle  que  fon  fils  ctoit  fort 
malade  à  Autun.  Nous  y  courûmes,  &  nous 
.venons  de  le  ramener  en  bonne  fanté.  Voilà, 
Hia,  chcre  Coufuie,  un  compteéxadtquejevous 

rendSi 
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rends  de  notre  conduite,  comme  à  ma  bonne 
amie.  Mandez  moi  quand  vous  retournerez  à 
Paris,  &  quelles  nouvelles  vous  avez  de  Ma- 
dame de  Grignan  ?  Le  Marquis  de  BufFy  eft  à 
la  Cqur.  Pour  moi,  je  ne  fens  plus  mes  maux;, 
la  longueur  de  ma  difgrace  m'a  rendu  indiffè- 
rent fur  tout  ce  qui  regarde  ma  fortmif. ,  &  je 
-ne  fonge  plus  qu'à  bien  vivre  &  me  réjoui'..  Je 
fais  travailler  ici  à  des  commoditez  qui  man- 
quent à  ma  maifon,  qui  eft  d'à?  Heurs  afllz  bel- 
le. Puifque  Dieu  l'a  voulu,  j*àime  autant  lavie 
.douce  &  tranquille  que  je  mené  depuis  quelques 
années,  qu'une  plus  agitée.  Les  uns  font  du 
ibruit  au  commencement,  les  autres  à  la  fin  de 
leur  vie  :  les  uns  n'en  font  jamais ,  les  autres 
en  font  toûiours.  Tout  cela  eft  égal  à  la  mort. 
Mais  je  m'apptrçoi  que  voici  bien  des  morali- 
tez  :  qu'importe  pourvû  q,u'il  y  ait  du  bon  fens,. 

LXXXIÎI.   L  E  T  T  R  E. 

'IDe  Madame  de  Sevigny  an  Comte 
de  BulTy. 

Aux  Rochers  y  ce  28.  Aïïât  1680., 

J'E  vous  attendoisà  laremîfe,  &  en  effet,  mon 
cher  Coufin ,  vous  avec  battu  bien  du  pai's, 
l'ai  une  grande  joye  que  ce  pauvre  petit  Langhac 
fe  porte  bien  ,  &  que  vous  foyez  enfin  enrepo& 
dans  votre  Château  à  philbfopher  &  à  moralifer 
utilement;  car  on  ne  peut  point  penfer  comme 
vous  faites,  fans  être  bien  armé  &  bien  fortifié 
contre  les  cruelles  opiniâtretez  de  la  mauvaifè 
fortune.  Dans  cinquante  ans  tout  fer^  égal ,  & 
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les  plus  heureux  comme  les  autres  auront  paflc 
dans  ce  grand  fleuve  qui  nous  entraîne  tous. 
Faites  bien  des  réflexions  de  votre  côté,  com- 
me nous  enfaifons'du  nôtre,  &  continuons  de 
nous  aimer  malgré  nos  éloignemens.  Pour  moi 
je  fuis  accoûtumée  à  aimer  de  deux  cens  lieuès 
Jom;  jugei  li  vous  n'êtes  pas  aflurc  de  moi. 
L.a  Provençale  fe  porte  aiïez  bien;  elle  ne  voit 
encore  rien  d'aiTuré  pour  fon  retour.  Je  croi 
que  le  rnien  fera  fur  la  fin  de  l'année.  Nous- 
iavons  ici  les  mêmes  amufemens-que  vous  avez 
chez  vous.  Rien  n'occupe  plus  doucement  que 
de  faire  ajufter  {h  maifun  &  fes  jardins;  mais 
vous  n'avc2  rif  n  à  faire  à  votre  belle  fituation- 
de  Ghafeu.  Je  n'oublierai  jamais  vos  prairies  &< 
vos  moutons^  non  plus  que  votre  bonne  com- - 
gagpie  &  votre  bonne  réception. 


LXXXiy.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Rapin. 

Ce  30.  /loûf  1680. 

MME  NT  vous  porte2-vous,  mon  Rèv;. 
Pere?  Vous  étiez  à  Auteuil  pour  prendre 
l'air  la  dernière  fois  que  je  fus  chez  vous  pour 
vous  dire  adieu.  Je  n'aime  pas  vos  langueurs, 
&  je  fuis  afluré  que  vous  les  prenez  plus  en  pa- 
tience que  moi.  Ne  vous  refondrez- vous  ja-, 
mais  à  venir  prendre  des  eaux  de  Sainte-Reine 
fur  les  lieux  .f*  Je  croi  qu'elles  vous  feroientplus- 
de  bien  qu'étant  tranfportées.  Pour  moi  j'efpe- 
re  aller  à  Paris  au  printems  de  l'année  prochai- 
ne ]p  n'irois  guéres  plus  fou  vent ,  fi  j'en  avois 

la* 
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ïâ  liberté  toute  entière,  &vousm*avouëre2  que 
le  commerce  que  la  demande  de  ces  permifîions 
me  donne  avec  le  Roi,  eft  plus  agréable  &  peut 
même  enfin  être  utile,  parce  que  je  le  fais  fou- 
yenir  de  ma  famille  &  de  moi.  Vous  voye^que 
Je  mets  tout  à  profit  pour  prendre  en  gré  la  con- 
tinuation de.ma  difgrace. 


LXXXV.  L  E  T  T  R  E. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
'  de  Bufîy. 

A  Paris  y  ce  i.  Septembre  1680. 

JE  vous  rends  grâces  de  m'avoirapprîsdevos 
nouvelles,  Monfieur.  J'avois  fû  parMon- 
fieur  de  Crefll  que  vous  aviez  pafTé  par  LiefTe 
pour  venir  voir  Madame  de  Rabutin.  Nous 
parlâmes  fort  de  vous^ôc  d'elle,  &  le.bon  hom- 
1  me  eft  charmé  de  tous  deux.  Vaus  voilà  maîn- 
I  tenant  à  goûter  les  plailîrs  du  beau  tems  kà\x 
repos. 

Si  Madame  de  Collîgny  vient  cet  hiver  à 
Paris  je  la  rencontrerai,  ou  pour  mieux  di- 
re je  la  chercherai  fouvent  au  Palais,  car  je 
croi  que  j'y  palTerai  mon  hiver  étant  refolu 
de  plaider  à  outrance  &  d'emporter  un  Ar- 
,  rêt.  Je  croi  que  je  m'accoûtumerai  à  ce  mau- 
j  dit  genre  de  vie  ,  quand  je  verrai  que  Ma- 
1  dame  votre  fille  fera  la  même  chofe  ;  l'in- 
i  dignation  nous  aidera  à  fublifter.    C'eft  un 
plaifir  de  pouvoir  haïr  fes  Juges  aulTi  bien  que 
fa  partie,  &  d'être  indigné  de  voir  que  le  Ciel 
deftine   la   plûpart  des  premiers  à  un  rang 

d'où 
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d'où  leur  iiicapacité  ou  leur  malice  devroit  les 
chiff  r. 

•On  a  choifi  Monfieur  de  ***  poar  G'jnver- 
îieur  de  MonliVur  de  Il  eft  impuffible 

d'en  être  plus  fui  pr  is  que  tout  le  monde  i'a  été  : 
je  vous  ftipplie  de  i' être  aafll. 

Au  rerte  je  rencontrai  l'autre  jour  Madèmoi- 
felle  d'Epeuilies,  clic  ne  me  reconnut  pas.  Je 
la  faluai  d'un  air  qui  méi  itcit  un  peu  de  rémi- 
nifcence,  mais  elle  n^e  prît  pour  un  homme  qui 
s'ad  lreilbit  à  une  a-itre. 

Je  ne  deùfpere  pas  encore  d'aller  à  BujG^. 
Mon  accommf-denient  n'eft  pas  rompu ,  nous 
avons  pris  huit  jour  ,  pour  le  faire.  J'aurai  gagné 
a  la  pourfuitie  de  ce  procès  un  talent  de  chica- 
ne dont  il  n'y  a  que  vous  6c  Madame  de  Gol- 
ligny  qui  puiffiez  me  défaire.  Je  l'efpére  fort 
&  je  le  defîre  encore  davantage. 


LXXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buiîy  à  Madame 
de  Sevigny. 

Â  Buffy ,  ce  4.  Septembre  1 680. 
/^'E  sT  un  moyen  pour  méprifer  la  fortune 


que  d'être  malheureux,  &  de  penfer  à  la 
mort.  Pour  des  réflexions ,  nous  en  faifons  au- 
tant qu'une  grande  oifiveté  en  peut  permettre; 
&  pour  de  l'amitié  pour  vous  ,  je  vous  alTure 
qu'on  n'en  peut  avoir  plus  que  nous  en  avons. 
Je  croi  aufli  que  vous  nous  aimerez  toûjours 
bien  :  au  moins  fi  ce  tems  dure,  la  familiarité 


n'en 
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'ri-engendrera  point  le  mépris  entre  itous.  Voi- 
là toute  la  confo!ation.qu€  nous  pouvons  tirer 
d'une  fi  longue  abfence. 

J'ai  fait  une  tradudion  de  quelques  Epîgram- 
mes  de  Martial  &  de  Catulle,  que  je  vous  en- 
voyé. Cela  nous  amufe,  &  vous  amufera.  Vous 
m'en  direz  votre  fentiment. 

T  R  A  D  U  G  T  I  O  N 

DE  PLUSIEURS 

EPIGRAMMES    CH  OIS  lES 
DE  MARTIAL. 
De  Gemello  ^  Marromllâ.  L  i  v.  i.  E  P.  ii. 

Oamon  veut  épottfer  Climene. 
Pour  enivenir  à  bout  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  . 

Elle  en  vaut  peut-être  la  peine  ? 
Elle  a  de  la  beauté  ?  Non ,  c'elt  chofe  certaine 

Qu'elle  eft  laide,  riche,  &  mal  faine-: 

Mais  c'eft  pour  cela  qu'il  la  veut. 

De  Arrià  ^  Pceto.  Liv.  i.  Ep.  14. 

Arria  prefentant  à  Petus  fon  mari 

Le  poignard  de  fon  fang  encore  tout  rougi. 

Lui  dit  :  C'eft  la  vérité  pure , 

Je  n'ai  pas  fenti  ma  bleiîure  : 

Mais  crois- moi,  (car  je  te  le  jure) 

Le  coup  qui  te  fera  mourir , 

C'eft  celui  que  je  vais  fentir. 

Adjulinm.  Liv.  i.  Ep.  16. 

Le  pafle  nous  eft  échapé.  ' 
Compter  fur  l'avenir,  on  peut  être  trompé. 

Le 
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Le  prefent  eft  à  nous ,  &  c'eft  la  feule  chofe 

Dont  un  honnête  homme  dilpofe. 
Puifque  l'un  n'ett  donc  plus,  que  l'autre  efl:  inceiv 
tain, 

jVivons  dès  aujourdhui ,  fans  attendre  à  demain. 

Ad  Avitum.  Liv.  I.  Ep.  17. 

Des  Epigrammes  que  voici , 
Li'une  eft  médiocre ,  l'autre  eft  bonne  i 
Beaucoup  ne  valent  rien:  mais  qu'on  ne  s'en  étonr' 
ne, 

;Tous  les  Livres  font  faits  ainfi. 

AdSabidium.  Liv.  i.  Ep.  33.] 

Je  ne  vous  aime  point,  Hylas, 
Je  n'en  faurois  dire  la  caufe: 
Je  fai  feulement  une  chofe; 
<3'eft  que  je  ne  vous  aime  pas. 

DeGelliâ,  Liv.  i.  Ep.  94. 

Aniinte  en  fon  particulier 
Ne  pleure  point  la  perte  de  fon  pere. 
En  public  on  l'entend  crier, 
Aminte  fe  defefpere. 
Qui  cherche  avec  trop  de  foin 
De  paroître  inconfolable , 
De  douleur  eft  incapable. 
La  douleur  eft  véritable 
De  qui  -pleure  fans  témoin. 

Ad  Lesbiam.  Liv.  i.  Ep.  55-. 

Vous  êtes  d'une  étrange  humeur. 
Le  fecret  ne  vous  fauroit  plaire; 
Iris,  vous  aimez  l'adultère 
Encor  moins  que  le  fpeélateur, 
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Prenez  plaifir  au  myftere , 
Il  palTe  celui  dès  fçns. 
l^aitcs  l'amour,  j'y  confens; 
Mais  cachez-vous  pour  le  faire. 

Ad  Fidenùnum.  L  i  v.  i .  E  P. 

Les  vers  que  tu  nous  dis,  Oronte ,  font  les  miens: 
Mais  quand  tu  les  dis  mal,  ils  deviennent  les  tiens. 

Ad  Flaccum.  Liv.  i.  Ep.  5*8. 

Vous  voudriez  fa  voir,  Belife, 

Quelle  humeur  auroit  plus  d'appas 

Pour  me  priver  de  ma  franchife. 
Je  yeux  une  Philis  entre  le  haut  &  bas, 
Qui  ne  falTe  point  trop  valoir  la  marchandife  j  1 

Mais  auffi  qui  ne  tombe  pas 

Au  premier  mot  que  l'on  lui  dife. 

Ad FabulUm  ambhiofam.  LiV.  I.  Ep.  6^. 

Vous  avez  bien  de  la  beauté, 
Vous  êtes  en  la  fleur  de  l'âge; 
Mais  vous  gâtez  cet  avantage 
Par  l'excès  de  la  vanité. 
Tant  que  vous  vous  croirez  des  beiutez  le  modelle; 
Vous  ne  ferez  jeune  ni  belle. 

Ad  Caciliamm.  Liv.  I.  Ep.  j/^. 
Tandis  qu'en  pleine  liberté 
Vous  avez  laiffé  votre  femme, 
Elle  a  gardé  la  chaftcté. 
Sans  jamais  brûler  d'autre  flamme, 
vous  la  faites  garder,  foupçonnant  l'avenir: 
Mais  en  le  voulant  prévenir, 
Tirfis,  vous  caufez  l'adultère. 
Ah  !  que  d'efprit  vous  êtes  plein  ! 
11  vous  coûte  bien  cher  à  faire 
De  votre  femme  une  p , . 
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De  Lino.  Liv.  I.  Ep.  76. 

Sais-tu  bien  pourquoi  j'aime  mieux 
donner  un  Louis  que  de  t'en  prêter  deux? 
C'cft,  mon  cher,  qu'en  une  parole 
J'aime  mieux  perdre  une  piltole. 

AàCh'innam,  Liv    i.  Ep.  90. 

En  Dao-'.oh  tout  eft  miftcre, 

De  loui  il  fait  des  fccfets. 
Il  dit  tout  bas ,  que  le  Soleil  éclaire , 

Que  le  temps  eft  chaud ,  qu'il  elt  frais. 

Cette  manie  eft  fans  pareille, 

11  en  fait  fon  unique  emploi. 
Il  trouVè  tant  de  goût  à  parler  à  l'oreille.,^^ 
Qu'il  feroit  à  l'oreille  un  éloge  du  R.oi, 

Aà  Navelum  Cauffidicum.  Liv.  i.  Ep. 

Pendant  que  le  bruit  eft  fort  grand , 
Ne  vole  veut  plaider  fa  caufe. 
On  fait  filencc  maintenant; 
Nevole ,  dites  quelque  chofe. 

AdLycQrim.  Liv.  i.  Ep.  103. 

Le  Peintre  en  peignant  ta  Venus, 
N'étoit  pas  en  trop  bonne  verve , 
Peut-être  fommcs-nous  déçus, 
II  a  voulu  flatter  ^Minerve. 

Ad'Sextum.  Liv.  2.  Ep.  3. 

■      Tu  dis  que  ta  maifon  eft  nette , 
Que  tu  ne  dois  pas  un  denier , 
Il  eft  vrai:  n'a  point  de  det.c, 
Qui  n'a  pas  de  quoi  payer 
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InCaium.  Liv.  2.  Ep.  30. 

Je  voulus  hier  emprunter 
De  Polcmon  quinze  piftoles. 
Il  employa  mille  paroles 
A  me  vouloir  perfuader 
De  prendre  un  autre  train  de  vie: 
Que  fi  d'être  Avocat  il  me  venoit  envie , 
Je  n'aurois  jamais  mon  pareil. 
Ta  bonté,  lui  dis-je,  eft  trop  grandes 
Donne-moi  ce  que  je  demande; 
Je  ne  demande  pas  confeil. 

In  Linum.  Liv.  2.  Ep.  38. 

Qu'avez- vous  donc  fait  à  Verfaille, 
Me  difoit  Cloris  l'autre  jour; 
Car  enfin  quatre  mois  de  Cour 
Ne  vous  ont  pas  valu  la  maille. 
Hé  mon  Dieu!  lui  dis-jc,  Cloris, 
J  ai  plus  gagné  que  l'on  ne  penfc. 
On  ne  peut  eftimcr  le  prix 
De  quatre  mois  de  votre  abfence. 

Ad  Sextum.  Liv.  2.  Ep.  5-5. 

Vous  voulez  que  je  voiis  révère, 
T^rfis,  je  voulois  vous  aimer; 
Hé  bien,  il  faudra  pour  vous  nlaire, 
A  vos  defirs  me  conformer. 
Mais  fâchez ,  li  je  vous  révère , 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 

In  Pofîhumum.  Liv.  2.  Ep.  Cf. 

Tu  ne  me  rencontres  jamais 
Sans  demander  ce  que  je  fais. 
Je  juge  à  ce  difcours  que  tu  fais  d'ordinaiie. 
Que  tu  n'as  autre  chofe  à  faire. 
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In  Marner cum.  L  i  v.  2»  E  P.  88. 

Tu  travaille ,  &  tu  veux  paroître  furprenant 
^     En  difant  des  chofes  nouvelles. 

Ceft  être  bien  impeninent. 

Que  de  peiner  aux  bagatelles. 

Aà  Qum^ilianum.  Liv.  2.  Ep.  90. 

Te  ne  compte  pour  rien  tous  les  plaifirs  paflez. 
En  avoir  à  toute  heure  ett  toute  mon  envie. 

Perfonne  ne  fe  preffe  affez 

De  paffer  doucement  la  vie. 

Si  mes  vœux  étoient  exaucez, 

J'aurois  une  lanté  tranquille , 
Un  valet  à  tout  faire ,  &  fur  rien  difficile , 

Bonne  chère ,  mais  fans  excès , 

Une  femme  pas  trop  habile , 
La  nuit  fans  infomnie,  &  le  jour  fans  procès. 

In  h'igurtnum.  Liv.  3.  Ep.  44- 

Dieux  !  que  vous  êtes  importun 

Par  vos  vers  que  vous  voulez  lire  ! 

Vous  en  accablez  un  chacun; 

Oronte,  on  n'y  peut  plus  fufRre. 

Voulez-vous  favoir  combien  « 
Vous  êtes  infupportable  ? 
Etant  un  homme  de  bien, 
D'un  bon  cœur,  jufte  ,  équitable. 
On  vous  fuit  comme  le  diable. 

AdSertorium.  Liv.  3.  Ep.  79. 

De  crainte  des  mécbans  fuccès, 
Tirfis  commence  tout ,  8c  n'achevé  jamais.  _ 
]e  crains  qu'en  commençant  l'œuvre  du  mariage 

Il  n'achevé  pas  fon  ouvrage. 
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Ad  Maritum.  Liv.  3.  Ep.  85'. 

Couper  le  nez  à  fon  rival , 
N'cft  pas  aller  à  la  fource  du  mal. 

Ad  Gallam.  Liv.  4.  E  P.  38. 

Quand  je  te  conterai  ma  peine. 
Point  de  pitié,  belle  Chimcne. 
Sois  rigoureufc,  j'y  confens: 
Mais  ne  la  fois  pas  trop  long-temps. 

Ad  SophroHium  Rufum.  Liv.  4.  E  p.  70. 
Je  cherche  à  Paris  une  femme, 
(Et  je  la  cherche  vainement) 
Qui  foit  infenfible  à  la  flamme 
D'un  aimable  &  difcret  Amant. 
Comme  s'il  étoit  défendu, 
Ou  que  l'adion  fût  infâme , 
Ou  ne  trouve  pas  une  Dame 
Qui  rebute  un  homme  aflîdu. 
Il  n'eft  donc  point  d'honnête  femme  en  ville; 
Dites-vous  ?  Il  en  eft  dix  mille. 
Que  fait  donc  la  femme  de  bien  } 
En  deux  vers  je  vais  vous  l'apprendre. 
Elle  ne  donné  jamais  rien  ; 
Mais  elle  fe  laifle  tout  prendre. 

Ad  Regulum  de  famâ  Poètarum.  LiV.  f. 

EpiGR.  10. 
Damon  ,  ce  n'eft  pas  d'aujourdhui 
Qu'aux  vivans  la  gloire  on  refufe. 
Du  vivant  de  Virgile  on  méprifoit  fa  Mufe; 
Et  du  temps  de  Menandre  on  fe  moquoit  de  lui. 

Mes  Vers  pourtant,  fi  vous  m'en  voulez  croire; 
De  vous  faire  eftimer  ne  vous  empreflez  pas. 
Je  quitte  ma  part  de  la  gloire 
Qui  ne  vient  qu'après  le  trépas. 

E  3  Ami' 
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AmiciS  ^uod  daînr  ^  non  périr e.  Liv.  5'» 
Epigr.  42. 

Un  larron  vous  dérobera , 
Le  feu.confumera  vos  maifons,  vos  richefles. 

Un  débiteur  vous  plaidera, 
Vous  ferez,  filouté  paT  toutes  vos  maîtrelTes. 
yous  perdrez  fûremcnt  ce  que  vous  aurez  mjs 

Ou  chez  la  blonde  ou  chez  la  brune. 

Ce  que  l'on  donne  à  fes  amis 

Ne  dépend  plus  de  la  fortune  ; 

Vous  n'aurez  à  vous  d'affuré. 

Que  ce  que  vous  aurez  donné. 

De  Fhllone.  Liv.  f.  Ep.  47. 

Damon  nous  difoit  aujourdhui , 
Qu'il  ne  foupoit  jamais  chez  lui. 
Il  difoit  vrai ,  car  en  fa  vie 
Il  n'a  foupé  fi  l'on  ne  le  convie. 

AdDyndimum.  Liv.      Ep.  83, 

Seraphine ,  il  faut  que  tu  fâche 
Les  caprices  de  mon  efprit. 
Quand  on  me  cherche  je  me  cache , 
Et  ]e  cherche  quand  on  me  fuit. 

De  Tekfim.  Liv.  6.  Ep.  7. 
Une  Maîtrefle ,  cher  Adrafte , 
Qui  tient  à  fon  Amant  tout  ce  qu'elle  a  promis  » 
Elt  bien  plus  honnête  &  plus  chafte 
Que  la  femme  de  fept  maris. 

De  eâdem.  LiV.  6. 
Ne  vous  attachez  point  aux  chofes  irop  aimables. 
Les  regrets  de  leur  perte  en  font  bien  plus  cuifans  ; 
Et  le;  chofes  eltiraables 
Ne  durent  pas  long-temps^ 
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In  Phœbum.  Liv.  6.  Ep.  20. 

Sur  tes  obligeantes  paroles 
Je  t'ai  demande  cent  piftoles, 
Dont  je  te  veux  montrer  l'emploi.  . 
Depuis  dix  jours  tu  te  tourmente. 
Tu  t'enquiers,  je  languis  moi-même  dans  rattentc' 
Au  nom  de  Dieu ,  refufe-moi. 

Df  Glaucia.  Liiv.  6.  Ep.  29. 

Telle  eft  la  loi  du  fort nul  excès  n'cft  durable  : 
S'il  pafTe  le  commun,  il  paffe  promptement. 
Aiafi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant  , 
II  faudroit  n'aimer  rien  d'extrêraéraent  aimable. 

jid  Diadumenum.  Liv.  6.  Ep.  34. 

Donne-moi  des  bàifets  prefTez. 
Tu  demandes  fl  c'eft  afez , 
Que  le  nombre  à  mille  fe  monte? 
Helas  !  tu  ne  fens  pas  mons  feu. 
Qui  peut  en  demander  par  compte, 
Philis ,  il  en  defire  peu. 

Ad  Lycorim.  Liv.  6.  Ep.  40. 

Rien  ne  vous  égaloit  pendant  vos  jeunes  ans. 
Des  femmes  d'aujG|urdhm  Philis  eft  la  plus  belle. 

Bon  Dieu  !  Qu'eft-ce  que  fait  le  temps  ? 
J'ai  foupiré  pour  vous,  je  foupirc  pour  elle. 

Inlnvidum.  Liv.  6.  Ep.  6r. 

Tout  le  monde  eftime  mes  vers; 
On  les  apprend,  on  les  recite,  i 
l^erfuadé  de  leur  mérite  : 
Le  feul  Tircis ,  dont  l'efprit  de  travers 

E  4  Ho- 
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Honore  tout  ce  qu'il  critique , 

Eft  enragé  quand  on  les  lit , 

S'étonne ,  pâlit ,  &  rougit. 
Tircis  à  fa  façon  fait  mon  panégyrique» 

Ad  Lupxm.  Liv.  6.  Ep.  79. 

Tu  t'affliges  toûjours,  &  rien  ne  te  confole. 
Cependant  ta  fortune  eft  en  fort  bon  état. 

N'as-tu  pas  peur  que  cette  folle 

Ne  te  traite  comme  un  ingrat  ? 

Ad  Fontilianum.  Liv.  7.  Ep.  3. 

Sais-tu  pourquoi  je  te  refufe 

Les  ouvrages  de  ma  Mule  ? 
C'cft  que  tu  me  rendrois  les  tiens , 

Si  je  te  donnois  les  miens. 

In  0km.  Liv.  7.  Ep.  la 

Luc  aime  les  enfans ,  Paul  aime  les  barbons. 
Quel  mal  vous  font ,  Tirfis ,  leurs  inclinations  ? 
Licidas  mange  tout  avec  que  fa  du  Tange  : 
Laiffez-le  tout  manger ,  pourvû  qu'il  ne  vous  mange 
Damon  pafle  les  nuits  en  chanfons ,  en  repas  : 
Que  vous  importe-t-il,  fi  vous  ne  veillez  pas  ? 
yous  ne  vous  occupez  qu'aux  affaires  des  autres.; 

Et  vous  ne  fongez  point  aux  vôtres. 

D'un  fou  vous  n'auriez  pas  crédit; 

Vous  devez  jufqu'à  votre  habit. 

La  conduite  de  votre  femme 

Eft  épouvantable,  eft  infâme  : 

Votre  fille  a  plus  d'un  amant; 
C'cft  cela  qui  devroit  vous  donner  du  tourment  j 
J'aurois  encor  cent  chofcs  à  vous  dire, 

Qui  vous  touchent  extrêmement  : 

Mais  ce  qui  vous  touche,  beau  Sire, 

Ne  me  regarde  nullement. 
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InCinnam,  Liv.  7.  Ep.  43. 

En  premier  lieu  je  vous  prie 

De  me  prêter  de  l'argent; 
Si  non,  Tirlis,  je  vous  fupplie 
De  me  refufer  promptement. 
Sur  cela  mon  defir  eft  tout  contraire  au  vôtre  r 
Pour  moi  j'aime  fort  le  prêteur: 
Je  ne  hais  point  le  refufeur  : 
Mais  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 

* 

Aâ  Licmum  Surwm.  Liv.  7.  Ep.  47, 

Nous  avions  effuyé  nos  larmes , 

Nos  defcfpoirs  étoient  finis. 

Nous  avions  paffé  les  allarmes, 
Qu'on  a  dans  les  dangers  defes  meilleurs  amis; 

Lorfque  la  Parque  radoucie 
Par  des  vœux  que  chacun  avoit  cru  fuperflus. 

Vous  a  voulu  rendre  la  vie , 

Quand  nous  ne  la  demandions  plus. 
Vous  favez  ce  qu'on  fait  dans  cette  nuit  pn>^ 
fonde 

D'où  vous  êtes  reflufcité; 
Et  vous  jouïffez  dès  ce  monde 
De  votre  pofterité. 
Fffacez  les  chagrins  de  votre  maladie, 
En  regagnant  le  tems  que  vous  avez  perdu;;» 
Et  ne  perdez  aucun  jour  de  la  vie 
A  quoi  vous  êtes  revenu. 

De  Euirapelo.  Liv.  7.  Ep.  8^ 

Vous  n'avez  jamais  achevé; 
Jamais  lenteur  ne  fut  comme  la  vôtre- 
Après  avoir  fait  le  poil  d'un  côté, 
Il  faut  toûjours  recommencer  de  l'autre,. 
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Ad  Cajîorem.  Liv.  7.  Ep.  98. 

Par  vos  acquêts  que  pouvez- vous  prétendre  ? 
De  vos  Louis  vous  trouverez  le  bout. 

Lycidas,  vous  achetez  tout; 

Vous  pourriez  bien  enfin  tout  vendre. 

De  Vctula.  Liv.  7.  Ep.  ioi, 

Vous  avez  de  l'efprit,  vous  avez  la  peau  douce  : 
Je  voudrois  vous  toucher  toûjours ,  &  vous  ouir. 
Mais  lorfque  je  vous  voi  ,  tout  mon  defir  s'é 
moufle, 

Et  je  ne  veux  plus  rien  que  fuir. 

InMuomm.  Liv.  7.  Ep.  102. 

Dans  la  longue  abfence  d'Atys 
Rien  ne  fe  fait  dans  fes  affaires , 
Tout  va  toûjours  de  mal  en  pis; 
Et  (ce  qui  ne  fe  comprend  guerej 
Sa  femme  accouche  cependant. 
En  veux-tu  favoir  le  m  y  Itère  ? 
C'efl:  qu'Atys  eft  fans  Intendant, 
Et  non  fa  femme  fans  Amant. 

Aà  Cirimum.  Liv.  8  Ep.  17. 

L'efprit  nous  fert  fort  dans  la  vie , 
Sans  cela  nous  n'y  faifons  rien  : 
Cependant  cet  efprit  nous  attire  l'envie 
Plus  que  les  honneyrs  ni  le  bien. 

Ad  Rujîicum.  Liv.  8.  Ep.  23. 
Quand  j'ai  battu  mon  Cuifinier 
Pour  un  déteftablc  dîner, 
Tu  dis  que  pour  rien  je  m'échappe. 
Si  le  fujet  t'en  paroît  trop  léger , 
Pour  quel  fujet  veux-tu  que  je  le  frappe  ? 
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Àd  Cafarem  Domttianum.  Liv.  8.  Ep.  24. 

Dès  long-tems  je  vous  importune 
De  rétablir  ma  mauvaife  fortune. 
Si  vous  ne  voulez  m'affilter ,  . 
Trouvei  bon  que  je  vous  demande. 
On  n'ofFenfe  pas  Jupiter 
En  lui  préfentant  fon  offrande. 
Quoi  qu'il  n'éxauce  pas ,  d'un  regard  gracieux 

Il  voit  toujours  celui  qui  le  fupplie. 
Ce  n'eft  pas  le  Sculpteur,  Sire,  qui  tait  les  Dieux. 
C'eft  celui  qui  les  prie. 

In  Vacerram.  LiV.  8.  Ep.  69. 

Tu  n'eftimes  les  gens  que  des  fiecles  paflez. 
Pardonne  mon  aveu  fincere  &  légitime: 

Je  ne  t'eftime  pas  affez, 
Pour  vouloir  par  ma  mort  mériter  ton  eflimc. 

In  Fahulam.  L  i  v.  8.  E/.  79. 

Philis,  on  ne  vous  voit  jamais 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  Demoifelle , 
Ce  n'eft  pas  mal  favoir  vos  intérêts  ; 

Far  là  vous  êtes  jeune  &  belle. 

Ad  Amtum.  Liv.  9.  Ep.  I. 

Je  fuis  l'incomparable  à  dire  des  fonnettes 

Que  vous  n'admirez  pas  ,  mais  que  vous  aimez  bien: 

Que  de  plus  grands  efprits  fe  fervent  de  trompettes; 

Pour  moi  faifeur  de  chanfonnettes , 

Pour  moi  plailant  difeur  de  rien  , 

je  ne  me  fers  que  de  mufettes. 

In  Paulam.  Liv.  9.  Ep.  6. 
Vous  refufez  Tircis  pour  wtre  époux, 
Vous  me  paroiiTez  bien  fenfée. 
Mais  Tircis  ne  veut  point  de  vous: 
J'approuve  encore  plus  fa  penfée. 

E  6  Ad 
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AdCrifpum.  Liv.  lO.  Ep.  14. 

Crifpin  ,  vaui-vous  donnez  au  diable. 
Qu'au  monde  je  n'ai  point  d'ami 
Qui  vous  foit  en  foins  comparable. 

Mais  pour  me  le  montrer,  que  faites-vous  auffi? 

M'avez-vous  étrenné  jamais  de  robbe  neuve  i 
M'avez  vous  fait  avoir  emploi  ? 

De  votre  afFedlion  je  n'ai  point  d'autre  preuve. 

Sinon  que  bien  fouvent  vous  petez  devant  moi. 

Ad  Juîium  Martlakm.  L  i  v.  10.  E  P.  47. 

i      Mon  fils ,  écoute  ,  je  te  prie , 
Ce  qui  fait  une  heureufe  vie. 
Point  de  chagrin  ,  point  de  procès,. 
Un.  feu  qu'on  n'éteigne  jamais , 
AfTcz  de  bien  acquis  fans  peine, 
Un  air  aifé  ,  point  de  Çhiraene, 
Des  amis  égaux  ,  le  corps  fain , 
Etre  prudent  fans  être  fia , 
Peu -de  devoirs ,  point  de  querelles  , 
Peu  de  viandes ,  mais  naturelles. 
Une  femme  de  bonne  humeur, 
Mais  au  fond  pleine  de  pudeur. 
Etre  complaifant  &  facile , 
Un  fommeil  pas  long  ,  mais  tranquille  ; 
Etre  fatisfait  de  fon  fort , 
Quel  qu'il  foit  ne  s'en,  jamais  plaindre  ^ 
Et  regarder  venir  la  mort , 
Sans  la  defîrer  ni  la  craindre., 

De  Galîa.  LiV.  10.  E  P.  75*. 

Jadis  Margot  m'of&it  la  dernière  faveur. 
Pour  cent  Louis ,  c'étoit  fon  pucelage. 
A  parler  en  homme  d'honneur , 
Margot  en  valoit  darantage. 
^   La  fomme  pourtant  me  fit  peur. 
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Au  bout  d'un  an  Margot  m'offrit  de  faire  affaire 
Pour  la  moitié  du  prix  qu'elle  avoit  demandé: 

Mais  je  la  trouvai  bien  plus  chère 
Que  la  première  fois  qu'elle  m'avoit  parlé. 
Six  mois  après  Margot  fut  encorpollulante 
Pour  cent  écus.  Le  prix  m'en  rebutta. 
J'en  voulus  donner  cinquante; 
Elle  auffi  les  refufa. 
Vous  demandez  fi  la  belle 
A  pû  defcendre  à  plus  bas  prix? 
Oui,  mais  le  jeu  ne  vaut  plus  la  chandelle  J 
Et  je  la  rcfufe  gratis. 

In  S'ilam.  Liv.  11.  Ep.  23.  . 

Climene  à  m'époufer  a  mis  toute  fa  peine. 
Pour  moi  jufques  ici  j'ai  refufé  Climenc; 

Cependant  me  fentant  prcfTer; 

Je  ferai  ,  lui  dis  jc  ,  l'affaire  : 

Mais  je  veux  avoir  un  douaire; 

A  moins  je  n'y  faurois  p enfer. 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage  , 

Nous  aurons  chacun  notre  lit. 
J'aurai  quelque  maîtreffe  en  notre  voifînage, 

Dont  vous  ne  ferez  point  de  bruit. 

Vous  aurez  quelque  fille  aimable , 

Que  je  flatterai  devant  vous; 
:  Et  lorfquc  nous  ferons  à  table , 
Vous  lailTerei  de  l'çfpace  entre  nous. 

Ne  me  baifez  pas  la  première; 
En  quand  vous  le  ferez  ,  point  de  tendre  bailer. 

Faites  vous  à  cette  manière. 

Je  fuis  prêt  à  vous  cpoufer. 

Damon  pour  époufer  Iris  fait  toutes  chofes. 
Celle-ci  n'en  veut  point  ;  mais  fe  fentant  preffer^ 
Voici,  lui  dit- elle,  les  claufes, 

E  7  Sans 


IIO         Lettres  DU  Comte 
Sans  lefquellcs,  Damon ,  il  n'y  faut  pas  penfer: 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage, 

Nous  aurons  noue  lit  chacun  ; 
J'ai  fait  vœu  de  mouriv  avec  mon  pucelage , 

Le  refte  nous  fera  commun. 
J'aime  les  beaux  habits,  je  fuis  coquette  &  fiere  ; 

J'aime  à  rire ,  j'aime  à  caufer. 

Faites  vous  à  cette  manière , 

Je  fuis  prête  à  vous  époufer. 

In  Leshiam.  Liv.  II.  Pp.  63, 

Climene  jure  que  perfonne 
Gratis  ne  peut  en  difpofer. 
Elle  dit  vrai ,  car  elle  donne 
Aux  gens  pour  fe  faire  baifer. 

InFauflum.  LiV.  E  P.  6^. 

Il  ne  m'entre  point  dans  l'efprit 
Quelles  font  les  Philis ,  de  tes  billets  k  caufc 
Jefai  feulement  une  chofe. 
C'eft  que  pas  une  ne  t'écrit. 

In  Maronem.  Liv.  11.  Ep.  67. 

Tu  ne  me  donnes  rien,  Damon,  pendant  ta  vie: 
Mais  tu  dis' qu'auprès  toi  j'auroi  part  au  gros  lot, 
Si  tu  n'es  pas  tout-à-fait  fot, 
Tu  fais  bien  quelle  elt  mon  envie. 

AdFlaccum.  Liv.  ii.  E  p.  lOO. 

Je  ne  veux  point  d'une  maîtreffc , 
Dont  la  maigreur  lui  faffe  un  peignoir  d'un  col- 
let. 

Et  d'une  bague  un  braffelet. 
Je  ne  veux  point  auffi  d'une  groffe  pifreffe  : 
J'aime  la  chair  ôc  non  la  graiUe. 

Ad 
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Ad  Fabuîlum.  L  iv.  12.  E  P.  20. 

Tu  t'étonnes  qu'Hilas  paroiffant  tout  de  flamme. 
Ait  toûjours  pourThimen  montré  tant  de  tiédeur  ï 

Hilas  n'avoit  point  de  femme; 

Mais  il  avoit  une  fœur, 

Aâjulïum.  Liv.  12.  E  p.  34. 

N'aimez  rien  trop,  bornez  tous  vos  defirs. 
Et  iur  tout  point  de  Chimcne  j 
Vous  aurez  moins  de  plaifirs  : 
Mais  vous  aurez  moins  de  peine. 

Inhahentem  varios  mores,  LiV.  I2.  Ep.  47. 

Vous  avez  des  endroits  aimables , 
Vous  en  avez  d'infupportables: 
Je  ne  puis  plus  les  endurer; 
Mais  fans  vous  je  ne  puis  durer. 

In  'Polydfirmum.  Liv.  12.  Ep. 

Dans  l'efpacc  de  douze  mois 

Vous  êtes  douze  fois  malade. 
Pour  vos  amis ,  ils  en  font  aux  abois  ; 

Vous  les  ruinez  en  marmelade  : 
Ne  foyez  plus  malade  qu'une  fois. 

De  Ligurra.  Liv.  12.  E  P.  6f. 

Tu  crains,  dis-tu,  qu'en  mes  écrits 
Je  ne  te  donne  quelque  atteinte. 
Tu  voudrois  qu'on  te  crût,  Tircis, 
'  Etre  digne  de  cette  crainte. 
M^is  ce  n'eft  qu'aux  taureaux  qu'en  veulent  las 
lions , 

Ils  méprirent  les  papillons. 

De 


tl^ 
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De  Callijîrato.  Liv.  12.  Ep.  81. 

En  louant  tout  le  monde  ,  Iris ,  vous  oflfenfez 
Les  gens  dignes  d'être  louez. 
Qui  dcvroient  être  diftinguez. 
Quand  vous  êtes  à  tous  fi  bonne  » 
Iris ,  vous  n'obligez  perfonne. 


TRADUCTION 

DE  QUELQUES 

EPIGRAMMES  CHOISIES 
DE  CATULLE. 


V/Ui  te  rend  fi  mal  avifé 
De  vouloir  aimer  ma  maîtrefle? 
Peux-tu  prétendre  à  fa  tendrefl?? 
Non  ,  tu  ne  veux  qu'avoir  ofé. 
Tu  cherches  de  l'honneur  dans  la  feule  entreprifc  ^ 
Tu  veux  faire  parler  de  toi  par  les  maifons. 
Nous  te  célébrerons  d'une  manière  cxquife, 
Philis  par  fes  rigueurs ,  &  moi  pas  mes  chanfons.. 

Ad  Lesbiam.  EpiG.  73. 

Dicehas  quondam  folum  te  nojje  CAtulluWy 

Iris  a  contenté  mes  vœux  , 
Ma  paffion  eft  fatisfaiier 
Cependant  fon  humeur  coquette 
M'empêche  de  me  croire  heureux. 

Que  ma  fohe  eft  extrême  1 

Je  la  mcprife  &  je  l'aime. 


Ad  Ravidum.  Epi  G.  41. 


Siu&namte  mûla  mens  y 
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In  Lesbiam.  E  P I  G.  76. 

Hue  efl  mens  deduâla  tua  ,  mea  Lesbia  ,  culpâ. 

Mon  ame  cft  à  ce  point  réduite 
Par  votre  méchante  conduite, 
Que  je  ne  puis  vous  eftimer 
Quand  vous  deviendriez  fort  honnête. 
Ni  m'empêcher  de  vous  aimer, 
Quand  vous  feriez  cncor  plus  folle  que  vous  n'êtc 

In  Lesbia  Maritum.  E  PI  G.  84. 

Lesbia  rni ,  pr^fente  viro  ,  nmla  plur'ma  dicit. 

En  préfence  de  fon  mari 

Climene  me  dit  pis  que  pendre. 

Ce  maître  fat  en  eft  ravi , 

Son  plailir  ne  fe  peut  comprendre, 
Monfieur  l'Epoux  ,  vous  êtes  un  grand  fot. 

Si  Climene  ne  difoit  mot , 

Elle  auroit  de  l'indifférence. 
Dès  qu'elle  ne  fauroit  fe  réduire  au  filence , 
Dès  qu'elle  fait  contre  moi  tant  de  bruit. 
Elle  fait  voir  fon  feu  par  fon  dépit. 

In  Lesbiam.  i.  Epi  G.  86. 

OdiO'  amo;  quare  id  faciam  fortajfe  requins. 

Iris ,  j'aime  &  je  hais.  Vous  êtes  en  fufpens 
Pour  favoir  d'oîi  vient  ce  partage. 
Je  n'en  fai  rien  ,  mais  je  le  fens; 
Et  c'ett  dont  aujourdhui  j'enrage. 

/«  Quintiam  ^  Lesbiam.  EPIG.  87. 

Çluintia  formofa  eft  multis, . . 
Philis  eft  blanche  ,  grande  &:  droite. 
On  n'en  peut  pas  difconvenir. 

Qu'on 


114         Lettres  pu  Comte 
Qu'on  puifle  pour  cela  dire  qu  elle  cft  bien  faite ,. 
On  ne  le  fauroit  fans  mentir. 
Dans  toute  cette  grande  maflc 
On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  grâce. 
Mais  dans  Iris,  moins  blanche  &  moins  grande  quel- 
le cft,  ^ 
Tout  eft  agrément,  tout  y  plaît. 

In  Lesbiam.  EpiG.  93. 

Liihia.  mî  dicit  femper  maie ,  nec  met  uneiuéim, 

Philis  dit  le  diable  de  moi. 
De  fon  amour  &  de  fa  foi 
■Ceft  une  preuve  afTez  nouvelle- 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant 
Qu'elle  m'aime  effedivement, 
Ceft  que  je  dis  le  diable  d'elle. 
Et  que  je  l'aime  éperdûment. 

IMITATION. 

Selife  dit  du  mal  de  moi. 
Et  me  marque  une  haine  extrême, 
le  meure  fi  je  fai  pourquoi , 
Si  ce  n'ett  que  Bclife  m'aime. 

Je  me  réjouis  de  la  meilleure  fanté  de  Ma- 
dame de  Grignan.  Je  demande  pardon  à  la  Pro- 
vidence ,  ma  chère  Couline;  mais  j'ai  grand' 
peine  à  trouver  bon  que  les  pins  jolies  perfon- 
nés  ne  foient  pas  toujours  les  plus  faines.  Je 
fuis  encore  à  Ba/Ty  où  je  fais  des  ajuftemens  qui 
finlifcnt  la  maifon.  Elle  vous  plairoit  fort  (î 
vous  la  voyiez  maintenant.  Je  parts  pour  Cha- 
feu  dans  huit  jours ,  &  j'y  ferai  jufqu'à  l'hiver 
que  je  palTerai  à  Autun.  Ecrivons-nous  tou- 
jours. Pour  moi  je  ne  reçoi  aucune  Lettre  qui 
me  faffe  tant  de  plailîr  cjue  me  font  les  vôtres. 

Adieu  9 


DE  BUSS  Y  RaBU  TIN.  llf 

Adieu ,  notre  très-chere  Goufine  <&  Tante  : 
nous  difons  très-chere,  beaucoup  plus  encore 
pour  le  mérite  que  pour  la  rareté,  car  nous  vous 
aimerions  autant ,  quand  nous  vous  verrions 
tous  les  jours. 


LXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à"  Madame  de  Se- 
vigny. 

y4  Autun^  ftf  28.  Décembre  1680, 

JE  viens  d'apprendre,  ma  chère  Confine,  que 
vous  étiez  à  Paris  avec  Madame  votre  fille. 
Jem*enréjouïs,  car  notre  commerce  en  fera 
plus  fréquent;  &  il  n'y  a  guère  de  chofes  au 
monde  que  j'aime  mieux.  Mais  à  pïûpô» 
cela,  Madame,  vous  ne  ûveï  pas  que  je  vais 
aflbcier  le  Roi  à  ce  commerce:  le  Roi,  ne  vous 
en  déplaife.  Vous  avez  fû  que  je  lui  avoîs  en- 
voyé un  manufcrit  au  mois  de  Juin  dernier.  Je 
croi  qu'il  y  a  pris  goût,  car  il  m'en  a  fait  de- 
mander un  autre.  Celui  donc  que  je  lui  vais 
envoyer  à  ce  jour  de  l'an  prochain,  eft  depuis 
1673.  jufqu'à  la  fin  de  1675*.  ^'^"'^  ^'^^'^ 
ans  de  votre  vie  où  vous  m'avez  le  plus  &  le 
mieux  écrit.  Comme  il  a  bien  de  l'efprit,  il 
fera  charmé  de  vos  Lettres.  Il  en  verra  aufli 
quelques  -  unes  de  Madame  votre  fille  qui  ne 
lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrerai  cela  à  ce 
printems  que  j'irai  à  Paris;  &  je  vous  étonne- 
rai quand  je  vous  ferai  voir  que  tout  éxilé  que 
je  fuis,  je  parle  aufil  franchement  au  Roi,  que 
fi  j'étois  fon  favori. 

LXXXVIil. 
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LXXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  X.  Janvier  1681, 

■pO  N  jour  &  bon  an,  mon  cher  Coufin.  Je 
prens  mon  tems  de  vous  demander  pardon 
après  une  bonne  fête,  &  en  vous  fouhaitain  mil- 
le bonnes  chofcs  cette  année  fuivie  de  plufieurs 
autres.  II  me  fcmble  qu'en  vous  adouciffant 
ainfî  l'efprit,  je  vous  difpoferai  à  me  pardon- 
ner d'avoir  été  fi  long-tems  fans  vous  écrire, 
&  à  cette  jolie  Veuve  que  j'aime  tant.  Je  par- 
tis de  Bretagne  le  20.  d'Odobre  qui  étoit  bien 
plûîôî  que  je  ne  penfois  pour  venir  à  Paris.  Un 
mois  après  j'eus  le  plaifir  d'y  recevoir  ma  fille. 
Je  l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  partit;  & 
cet  air  de  Provence  qui  la  devoir  dévorer ,  ne 
l'a  point  dévorée:  elle  eft  toûjours  aimable,  & 
je  vous  défie  de  vous  voir  tous  deux  &  de  par- 
ler enfemble  fans  vous  aimer.  J'ai  toûjours  pen- 
fé  à  vous,  &  j'ai  dit  mille  fois  :  Mon  Dieu  !  je 
voudrois  bien  écrire  à  mon  Coufin  de  BufTy  ; 
&  jamais  je  n'ai  pû  le  faire.  Pour  moi  je  croi 
qu'il  y  a  de  petits  démons  qui  emp^'chent  de 
faire  ce  qu'on  veut,  rien  que  pour  fe  moquer 
de  nous,  &  pour  nous  faire  fentir  notre  foi- 
bieffe.  Ils  ont  eû  contentement,  &  je  l'ai  fen- 
tie  dans  toute  fon  étendue.  Nous  avons  ici  une 
Comète  qui  efl:  bien  étendue  auffi;  c'eft  la  plus 
belle  queue  qu'il  efl:  poflîble  de  voir.  Tous  les 
plus  grands  pcrfonnages  font  allarmez ,  & 

croyenc 
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croyent  que  le  Ciel  bien  occupé  de  leur  perte, 
en  donne  des  avertifTemens  par  cette  Comète. 
On  dit  que  le  Cardinal  Mazarin  étant  defefpc- 
ré  des  Médecins,  fes  Courtifans  crurent  qu'il 
falloit  honorer  fon  agonie  d'un  prodige,  &  lui 
dirent  qu'il  paroiflbit  une  grande  Comète  qui 
leur  faifoit  peur,  Il  eut  la  force  de  fe  moquer 
d'eux ,  &  il  leur  dit  plaifamment,  que  la  Co- 
mète lui  faifoit  trop  d'honneur.  En  vérité  on 
devroit  en  dire  autant  que  lui  ;  &  l'orgueil  hu- 
main fc  fait  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y  ait 
de  grandes  affaires  dans  les  Aftres  quand  on  doit 
mourir  ;  tout  mon  fîlence  ne  m'a  pas  fait  ou- 
blier les  charmes  de  vos  tradudions.  Adieu  , 
mon  cher  Goufin,  adieu  ma  chère  Nièce.  Man- 
dez-moi  de  vos  nouvelles.  Cependant  nous  al- 
lons reprendre,  notre  ami  Corbinelli&  moi, le 
fil  de  notre  difcours. 


LXXXIX.  LETTRE. 
Rcponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 


A  Autm^  ce  8.  'Janvier  i68i. 
Ou  s  avez  dû  recevoir  une  *  de  mes  Let' 


^  très,  Madame;  ainfî  je  ne  vous  dirai  rien 
de  ce  que  je  vous  écrivis,  &  je  ne  ferai  que  ré- 
pondre à  votre  Lettre  du  deuxième  de  ce  mois. 
Nous  irons  favoir  d'original  ma  fille  de  Col- 
ligny  &  moi  au  mois  d'Avril  prochain  de  vos 
nouvelles.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  fuis 
ravi  que  la  belle  Provençale  fe  porte  mieux. 


de  Sevigny. 


♦  uu  Lxxxvn, 


par- 


n8  Le TTREs  DU  Comte 
parce  que  la  devant  amer,  comme  ce  m'edune 
néceffite',  j'aurai  plu,  de  plaifir  en  la  trouvant 
p!us  belle.  Je  croi  conine  vous  qu'il  y  a  de  pe- 
tits de'mons  qui  nous  veulent  empêcher  de  fai- 
re notre  devoir;  mai;  qu'ils  trouvent  des  gens 
plus  fragiles  les  uns  que  les  autres.  Saris  vous 
faire  de  reproches  d(  votre  parefle  à  m'écrire, 
Madame,  je  leur  reîfte  mieux  que  vous.  La 
Comète  qu'on  voit  i  Paris,  fe  voit  auffi  en 
Bourgogne,  &  fait  p:rler  les  fots  de  ce  païs-ci, 
comme  ceux  de  cclif-ià.  Chacun  a  fon  Héros 
qui  à  fon  avis  en  dcït  être  menacé,  &  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ai  des  gens  à  Paris  qui  croi- 
ront que  la  Comète  a  annoncé  au  monde  la 
mort  de  B  *  *.  je  tnuve  comme  vous  ,  Ma- 
dame, que  le  Cardind  Mazarin  eut  l'efpritafTez 
fort  de  fe  moquer  ei  mourant  des  flateurs  qui 
lui  difoient  que  le  Ciel  préfageoit  fa  perte  par 
la  Comète  qui  paroifoit  alors.  J'admire  la  fer- 
meté du  Cardinal  en  cette  rencontre  ;  &  en  ef- 
fet, il  faut  bien  de  U  force  pour  dire  en  mou- 
rant les  mêmes  choès  qu'on  diroir  en  bonne 
fanté.  La  foibleffe  d(  craindre  les  Comètes  n'efl: 
pas  moderne;  elle  a  2Û  cours  dans  tous  les  fic- 
elés, &  Virgile  qui  avoit  tant  d'efprit,  à  dit 
qu'on  ne  les  voyoit  jimais  impunément.  Peut- 
être  ne  i*a-t-il  pas  cû;  &  que  comme  il  étoit 
un  des  flateurs  d'Aujufte,' il  a  voulu  lui  perfua- 
der  qu'il  croyoit  que  le  Ciel  témoignoit  par  ces 
fignes  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux  aâions  &  à  la 
mort  des  grands  Prirces.  Pour  moijenelecroi 
pas,  &  je  penfe  que  tout  au  plus  une  Comète 
marque  l'altération  dss  faifons,  &  qu'elle  peut 
ainfi  caufer  la  pelle  èc  la  famine. 


XG. 
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XC.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  f  ce  lo.  Janvier  i68r. 

JE  trouve  plaîfant  que  nous  nous  foyons  ré- 
veillez chacun  de  notre  côte.  Je  croi  que 
c'tftlemémejour,  &  que  nos  Lettres  le  font 
croife'es.  J'ai  remarqué  que  cela  arrive  fouvent. 
Mais ,  mon  Goufin ,  vous  me  mandez  une  cho- 
fe  e'trange,  je  n'eufle  jamais  deviné  le  tiers  qui 
elt  entre  nous.  Penfez  vous  que  l'on  pulffè  eftî- 
mer  les  Lettres  que  vous  avez  mifes  dans  ce 
que  vous  avex  envoyé?  Toute  mon  efpcrance 
c'eft  que  vous  les  avez  racomodées.  Croyez- 
vous  auffi  que  mon  ftile,  qui  eft  tout  plein  d'a- 
mitié,.  ne  fe  puifTe  point  mal  interpréter?  Je 
n  ai  jamais  vû  de  Lettres  entre  les  mains  d'un 
tiers  qu'on  ne  pût  tourner  fur  un  méchant  ton , 
ce  ce  feroit  faire  une  grande  injuftice  à  la  naï- 
yete  &  à  l'innocence  de  notre  ancienne  amitié, 
je  lerois  ravie  devoir  tout  cela  :  maislemoyen  ? 
Je  fuis  affurce,  quoi  que  je  dife,  que  vous  n'a- 
vez rien  fait  que  de  bien,  &  c'en  eft  un  fort 
grand  que  de  divertir  un  tel  homme,  &  d'être 
en  commerce  avec  lui.  Pour  moi  je  croi  qu'u- 
ne Dame  *  de  mes  anciennes  amies ,  qui  eft  tous 
les  jours  deux  heures  dans  fon  cabinet,  pour- 
roit  bien  lire  avec  lui  vos  Mémoires ,  &  vous 
leriez  heureux  du  goût  &  de  l'efprit  qu'elle  a, 
a  être  en  fi  bonne  main.  Que  fait-on  ce  que  la 

Pro- 

*  Madame  de  Maintenon. 
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Providence  nous  garde?  Je  me  réjouis  que  Ma- 
dame **  ait  donné  une  belleTerre  à  notre  heu- 
reufe  Veuve.  Elle  vous  rend  heureux  aalFi  par 
la  douceur  de  fon  amitié  &  de  fon  fidelle  atta- 
chement auprès  de  vous.  C'eft  une  créature 
bien  eftimable  ,  &  que  j'eftime  infiniment  aulïi. 
Embralfez-la  pour  moi  ,  &  recevez  tous  les 
deux  les  amitiez  &  les  complimens  de  ma  fille. 
Elle  voudroit  bien  que  vous  revinflîez  pendant 
qu'elle  eft  ici.  Sa  fanté  efl:  d'une  délicatefTe 
qui  fait  trembler  ceux  qui  l'aiment.  Adieu  mon 
cher  Couliij.  Notre  ami  eft  ici  toujours  tout 
à  vous.  Nous  vous  écrirons  enfemble.  Di- 
tes-nous toûjours  des  nouvelles  de  votre  com- 
merce. 


XCI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  d'Autun. 
A  Autun^  ^"^  13.  'Jmvieri6%i. 

VOus  me  témoignez,  Monfieur,  fouhaiter 
un  peu  plus  de  commerce  dans  notre  ab- 
fence  que  nous  n'en  avons.  J'y  confens  de  tout 
mon  cœur:  j'y  fournirai  plus  aifément  que  vous; 
car  vous  avez  à  la  Cour  ou  à  Paris  peu  de  tems 
de  refte  ,  &  moi  je  n'ai  rien  ici  de  meilleur  à 
faire  que  cela  ,  ni  de  plus  agréable.  11  y  a  un 
mois  que  je  fuis  en  cette  Ville  ,  où  les  nouvel- 
les de  Monfieur  Jeannin  &  les  miennes  font  le 
fujet  de  nos  converfations  ;  après  cela  nous  ne 
parlons  plus  que  de  cartes. 

Cùmfueris  Roma  ,  Romam  vîvito  more. 

Je 
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Je  fais  ici  une  vie  pour  laquelle  je  n'étois  pas 
B«é  ,  mais  Dieu  le  veut  ainii  ;  &  il  me  fait  la 
grâce  de  n'avoir  plus  de  peine  à  m'y  accommo- 
der. Si  vous  feriez  ici  ,jela  irouverois  bien  plus 
douce  ;  mais  ce  fera  quand  vous  pourrez.  Je 
fai  combien  vous  le  fouhaitez. 


XCII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

^  Autun  ^  ce  i^j.  Janvier  i68l. 

/^ON  licentia  ,  Sigmra  ,  nous  nous  fbmmes 
bien  moquez  de  votre  crainte  votre  Nièce 
&  moi.  Le  Roi  admirera  vos  Lettres,  ma  chè- 
re Goulîne,  &  croira  par  tout  ce  qu'il  verra  de 
notre  commerce  ,  que  notre  alliance  &  l'agrc- 
ment  de  nos  efprits  font  toute  notre  liaifon.  Je 
vous  montrerai  cela  au  mois  d'Avril  prochain 
que  nous  irons  à  Paris ,  &  vous  ferez  ravie  de 
voir  que  ne  croyant  réjouïr  que  votre  ami , 
vous  avez  diverti  le  plus  grand  Roi  du  monde. 
Je  n'ai  pas  touché  à  vos  Lettres  ,  Madame. 
Le  Brun  ne  toucheroit  pas  un  Original  du  Ti- 
tien, où  ce  grand  homme  auroit  eû  quelque  né- 
gligence ;  cela  eft  bon  aux  ouvrages  des  petits 
génies  d'être  revûs  &  corrigez.  Enfin  ,  ma 
chère  Gôu fine  ,  foyez  perfuadée  que  je  ne  vous 
ai  point  fait  de  méchantes  affaires  à  la  Cour; 
&  qu'en  y  donnant  encore  plus  d'eftime  de  vo- 
tre efprit  qu'on  n'y  en  avoir,  je  n'ai  point  dimi- 
nué celle  de  votre  vertu.  Du  refte,  je  vous  af- 
fure  que  fï  j'étois  à  la  place  du  Roi  en  cette 
Tome  IV,  F  ren- 

*  ^  la.  Lctt.  xc. 
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rencontre,  je  voudrois  être  votre  ami  au  moins, 
&  que  toute  votre  famille  fe  fentit  de  l'eftime 
&  de  l'amitié  quej'aurois  pour  vous. 

Vous  croyez,  dites-vous,  qu'une  de  vos  an- 
ciennes amies  *  lit  mes  Mémoires  avec  le  Roi  : 
je  le  crois  auffi,  &  je  le  fouhaite;  car  j'eftime 
fon  cœur  &  fon  efprit  infiniment.  Jamais  fem- 
me n'a  été  fi  univerfellement  eftimée  que  celle- 
là  ;  &  il  faut  qu'elle  ait  autant  de  bonté  que 
d'autres  grande»  qualitez;  car  d'ordinaire  le  mé- 
rite fans  celle  là,  attire  moins  d'amis  que  d'en- 
vieux; &  tout  le  monde  a  été  ravi  de  fes  pro- 
fperitez.  Il  faut  dire  aufil  la  vérité  ;  quelque 
grande  que  puilTe  être  fa  fortune,  elle  feratoû- 
jours  au  deifous  de  fa  vertu. 

Je  ferois  bien  fâché  que  Madame  votre  fille 
ne  fût  plus  à  Paris,  quand  j'irai  à  ce  Printemps. 
Mandex-le-moi,  &  trouvez  bon  que  nous  lui 
faffions  ici  mille  amitiez.  Il  y  a  long  temps  que 
nous  n'avons  eû  des  nouvelles  de  notre  ami  Cor- 
binelli.  Adieu,  ma  chère  Coufine. 

*  Madame  de  Maintemn. 

XCIII.  LETTRE. 

D«  Comte  de  Bufly  à  S.  A. R. Ma- 
demoiselle» 

A  Autun^  ce  17.  Janvier  1681. 

LE  Marquis  de  Buffy  me  vient  de  mander 
que  votre  AltefTe  Royale ,  M  a  d  e  m  o  i- 
SELLE,  avoit  gagné  fon  procès  contre  Ma- 
moifelle  de  Guife,  &  que  vous  lui  aviez  com- 
mandé de  me  l'écrire.  Je  vous  rends  mille  trcs- 

hum- 
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humbles  grâces,  Mademoiselle,  de  ce 
que  vous  me  croyez  affez  dans  vos  intérêts  pour 
m'en  réjouir,  &  je  vous  aflure  auffi  que  vous 
avez  raiibn,  Meffieurs  de  Barail  &  de  Rolinde 
n'en  font  pas  plus  aifes  que  moi.  Si  je  favois 
quelqu'un  qui  aimât  plus  qu'eux  V.  À.  R. 
Mademoiselle,  je  ne  l'auroîs  pas  oublié 
car  fur  le  chapitre  du  refpeâ  &  de  rattache- 
ment qu'on  peut  avoir  pour  vous ,  je  vais  auifi 
loin  qu'on  peut  aller. 


XCIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scudcri  au  Comte 
de  BufTy.- 

A  Paris ,  ce      Janvier  1 68 1 . 

qui  fait,  Monfieur,  que  la  plûpart  de 
^  nos  veuves  &  de  nos  Demoîfelles  font  des 
avarices  à  notre  ami  le  Duc,  c'eft  que  lorfqu'ii 
s'agit  de  s'établir  &  d'avoir  un  rang,  on  ne  trou- 
ve rien  de  honteux  pour  y  parvenir.  Notre 
ami  dit  qu'il  eft  jeune,  elles  ne  le  croyent  pas, 
elles  croyent  feulement  qu'il  eft  Duc,  &  c'eft 
alTez  pour  elles.  Pour  moi  je  croi  qu'il  ne  fe 
mariera  que  par  inclination,  &  qu'un  mérite  con- 
nu le  touchera  plus  qu'une  grande  beauté.  C'eft 
en  vérité  un  galant  homme,  l'onpourroit  mener 
une  vie  fort  douce  avec  lui;  le  bien  ne  le  touche 
point,  il  ne  fera  queftion  que  de  lui  plaire. 

G  **  eft  mort  fort  Chrétiennement.  On  de- 
manda au  coucher  du  Roi  s'il  n'avoit  point  fait 
de  Tellament,  le  Comte  de  Grammont  répon- 
dit qu'oui  &  qu'il  avoit  fondé  un  Hôpital  pour 
F  2  tous 
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tous  les  Ducs  ruinez  par  leur  faute  ,  qui  fe  dif- 

pofoieQt  à  y  aller. 

Il  y  a  quelque  temps  que  TAmbafladeur  d*un 
Prince  étranger  ayant  fatigué  le  Roi  par  une 
harangue  impertinente  ,  S.  M.  après  qu'il  fut 
ibrti  dit  au  Comte  de  Grammont,  qu'il  s'éton- 
noit  qu'on  n'eut  pas  trouvé  dans  un  Royaume 
un  plus  habile  homme  à  lui  envoyer.  Le  Com- 
te lui  répondit  que  c'étoit  apparemment  le  pa- 
rent de  quelque  Miniftre.  Adieu  Moxifieur  le 
Comte  ,  je  fuis  toute  à  vous. 


XCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudcri. 

A  Autun  ,  ce  ZI.  Janvier  1681. 

JE  conviens  avec  vous,  Madame,  que  notre 
ami  le  Duc  eft  un  des  plus  honnêtes  hommes 
du  Royaume.  Une  femme  fera  fort  heureufe 
avec  lui,  je  ne  dis  pas  feulement  pour  les  hon- 
neurs qu'il  lui  procurera,  mais  encore  pour  l'a- 
grément &  pour  la  douceur  de  la  vie. 

Chacun  vit  différemment ,  Madame,  maisje 
vois  par  expérience  que  prefque  tous  ceux  qui 
ne  meurent  pas  de  mort  fubite ,  meurent  Chré- 
tiennement. 

C  *  *  a  eu  du  bien  de  fa  femme  ;  je  ne  fai 
pas  à  quoi  il  l'a  mangé.  ^ 

On  me  mande  que  le  Roi  devient  dévot.  Je 
n'en  fuis  pas  furpris,  il  n'y  a  pas  loin  d'un  très- 
honnête  homme  à  un  bon  Chrétien;  cela  lui 
fera  voir  les  enfans  de  fes  enfans. 


xcvr. 
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Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  deCle  ] 
rembaut  fur  la  mort  de  fa  belle-mcre.  I 

JE  viens  d'apprendre  la  mort  de  Madame 
la  Maréchale,  Madame,  à  laquelle  je  prends 
la  même  part  que  vous  :  car  étant  auffi 
proches  parens  que  nous  le  fommes  &  auffi 
bons  amis  ,  je  n'aurai  jamais  d'autres  fentï- 
mens  que  les  vôtres.  Je  vous  fupplie  de  Le 
croire  ;  &c. 


XCVil.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Autun  ,  ce  ZI.  Janvier  1681. 

JE  vous  envoyé  ,  Monfieur  ,  la  fuite  de  mes 
Mémoires  que  le  Roi  veut  voir  ,  avec  une 
Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écri- 
re à  Sa  Majefté.  Je  croi  qu'elle  s'ennuyera 
moins  à  cette  le6ture  qu'elle  n'a  fait  à  la  pre- 
mière ;  car  outre  qu'elle  y  verra  le  récit  de 
lès  propres  adions ,  c'efl:  qu'elle  les  verra 
dans  des  Lettres,  qui  eft  la  moins  ennuyeufe 
manière  de  conter  ,  &  la  plus  naturelle.  Sa 
Majefté  verra  même  d'autres  chofes  dans  ces 
Lettres  qui  la  divertiront  ;  &  je  penfe  que  cel- 
les de  Madame  de  Sevigny  ne  lui  déplairont 
pas. 

F  3  Au 
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Au  refte  je  ne  comprens  pas  qu'un  Direc- 
teur laiffe  faire  un  Teflament  aufîî  injufte  que 
celui  du  Prcfidcnt  de  la  Berchere  à  l'égard  de 
fon  neveu.  Les  dévots  qui  deshéritent  leurs  pa- 
rens  pour  faire  des  charitez  ne  regardent  que 
Dieu:  cependant  il  y  a  raifon  par  tout.  Le  Pré- 
fident  de  la  Berchere  pouvoit  avec  le  bien  qu'il 
avoit  fatisfaire  à  Tes  liberalitez  &  à  la  juftice. 
Tout  le  monde  eût  été  content,  s'il  eût  donné 
cent  mille  francs  aux  pauvres,  &  fept  censmille 
francs  à  fon  neveu  :  mais  depuis  que  la  dévo- 
tion fe  met  de  travers  dans  une  tête,  il  n'y  a 
point  d'eitrémiteï  à  quoi  elle  ne  porte. 

AU  ROI. 

Sire, 

"^e  préfente  àV.  M.  quatre  nme'es  de  mes  Mé- 
ijioires  ^f  c*eji-à'àire  ^  quatre  années  de  vos  Con- 
quêtes, ye  me  fuis  déjà  donné  Vhonneur  d"* écrire 
à  Votre  Majefîé,  S  i  R  E ,  que  ne  fâchant  pas  les 
•motifs  des  entreprifes je  dirais  feulement  les  évé- 
mmens.  Je  ï* ai  fait  ^  j^f'fi  dire  que  la  manière 
dont  on  me  les  a  écrits.,  ^  celle  dont  j^  ai  ré- 
pondu (moi  dans  l^éxil)  les  feront  pour  le  moins 
auffi-tot  croire que  Vhijîoire  qui porterale  mmde 
Votre  Majeflé.  fefpere  que  ma  naijjance  ^  mes 
emplois  donneront  auffi  quelque  crédit  à  ces  Mé- 
moires. Si  Votre  Majeflé.,  S  i  R  E ,  favoit  la  joye 
que  fai  de  voir  qu^ après  ï'avtir  Jervie  à  la  guerre 
plus  de  trente  années ,  £ff  avoir  eu  le  malheur  de 
n'être  pas  Maréchal  de  France  ,  faye  préfente- 
ment  une  occafion  de  me  difiinguer  de  tous  les  Ma- 
réchaux en  faifant  pour  la  gloire  de  Votre  Ma- 
jefléce  que  pas  un  d^  eux  n'a  fait.  Si  elle  favoit 
dis-je,  le  plaifîr  que  me  donne  cette  réflexion., 
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elle  aurait  quelque  bonté' pour  moi^  ^  celle  de  me 
le  faire  comoître.  'Je  vous  en  fupplie  très- hum- 
blement^ S  I  R  E ,  Ç^f  croire  que  vous  ne  /auriez 
jamais  avoir ,  non  feulement  un  Sujet  difgracie\ 
mais  encore  un  Sujet  favori ,  qui  vous  aime  avec 
plus  de  refpeéi ,  de  foùmijjion  ^  de  îendrejfe  que 
moi,  ni  f oit  de  meilleur  cœur,  ^c. 


XCVIII.  LETTRE. 

De  M.  le  Premier  Préfident  de  Dijon 
au  Comte  de  BufTy. 

A  Dijon,  ce  25".  'Janvier  1681. 

J'A  I  reçû  &  lû  avec  grand  plailîr  les  Mémof- 
res  que  vous  m'aveï  fait  ITionneurde  m*eiï- 
voyer.  Je  les  ai  trouve  trop  agréables  pour  en 
faire  à  deux  fois,  &  la  foirée  que  j'y  employai 
hier,  a  été  la  meilleure  &  la  plus  divertiflante 
que  je  pouvoîs  avoir.  Ce  qui  eft  de  férieux  efl: 
beau  &  folide,  &  rien  n'eft  plus  enjoué  que  ce 
que  vous  avez  écrit  pour  réjouïr.  Je  fuis  per- 
lliadé  que  la  pofléritc  fine  &  délicate  en  fera  un 
jour  le  même  jugement  ;  mais  je  penfe  que 
cela  n'arrivera  de  long-temps,  &  que  votre  in- 
tention eft  d'en  faire  un  Pofthume.  Le  Maître 
doit  érre  content  de  voir  comment  il  eft  parlé 
de  lui,  &  il  verra  avec  fatisfaâion  que  ce  qui 
eft  dans  le  monde  le  plus  digne  de  louanges, 
ne  pouvoit  être  mieux  loué.  Pour  moi  quicon- 
nois  la  vérité  de  la  plûpart  des  chofes  que  vous 
avez  écrites,  j'ai  tout  le  plaifîr  à  la  lire  qu'on 
peut  avoir  ,  quand  on  eft  convaincu  de  ce 
qu'on  lit. 

F  4  XCIX, 
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XCIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris  ^  ce  12.  Février  1681. 

JE  vous  écris  toute  languifTante ,  Monfieur, 
maisje  foulage  mes  langueurs  en  vous  écri- 
vant. Tout  le  monde  difoit  ces  jours  pafTez 
que  notre  ami  leDuc  époufoit  la  fille  deMon- 
fieur  le  Duc  de  *  *,  quelques-uns  Mademoî- 
felle  d'H  *  *.  Je  ne  croîs  rien  de  tout  cela  ;  je 
connoîs  Madamoifelle  de  Lucé  ,  elle  y  a  plus 
de  part  que  pas  une. 

Je  vois  tous  ceux  qui  font  du  Ballet  auffi 
empreffez  d'en  voir  la  fin  que  ceux  qui  n'en  font 
point.  Ce  que  l'on  nomme  plaifirs  n'en  eft  pas 
toujours  ;  &  quand  on  ne  les  choifît  pas  ,  ils 
font  fouvent  des  peines. 

C'eft  une  chofe  admirable  que  les  tranfports 
du  *  *.  Il  eft,  dit-on,  jalous  de  l'air  qui  envi- 
ronne fa  femme.  Jamais  on  n'a  vû  de  gens  fi 
contens. 

L'aifaire  du  Pere  Maîmbourg  devient  férîeu- 
fc.  Je  ne  fai  de  quoi  il  s'eft  avife  d'écrire  con- 
tre Rome  des  chofçs  qui  ne  fervent  de  rien  à 
perfonne. 


C.  LET~ 
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C.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Duchefle  du 
Lude. 

A  Autm ,     18.  Février  i68r. 

"pvE  tous  les  complîmens  qu'on  vous  a  faits 
•*^fur  votre  mariage,  Madame,  je  fuis  affura 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  plus  fincere  que  le  mien, 
ni  fi  defintereffé.  Car  enfin  je  ne  croi  pas  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  jamais  ;  cependant  je 
fuis  perfuadé  que  cette  raifon  ne  vous  oblige- 
ra pas  de  m'oublier  ;  &  pour  moi ,  Madame,, 
qui  vous  ai  prorais  d'être  votre  ami  &  votre 
très-obéîllant  ferviteur  toute  ma  vie  ,  je  pren- 
drai part  tant  qu'elle  durera,  à  tout  ce  qui  vous 
arrivera  de  bien  &  de  mal ,  fuflïons-nous  toi^r 
jours  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre. 


CL  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Trichâteau  au  Comte 
de  BufTy. 

Ce  20.  Février  i6Sr. 
"^E  n'a  point  été  ce  que  le  Courrier  nous  a 


^^  dit  des  chemins  &  du  péril  qu'il  a  couru, 
qui  m'a  empêché  d'aller  à  Autun,  Monfieus?. 
Je  fuis  encore  capable  de  vouloir  bien  acheter 
de  grands  plaifirs  au  prix  de  beaucoup  de  peines. 
La  mauvaife  fanté  de  ma  belle-mere  a  été  un 
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obftacle  auquel  je  n'ai  pû  &  je  ne  croi  pas  en- 
core devoir  réfifter.  Son  mal  n'eft  pas  violent: 
mais  à  un  cœur  tendre  &  à.  un  homme  qui  cher- 
che à  remplir  fes  devoirs,  c'eft  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  le  faire  demeurer.  Je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  aller  palTer  fept  ou  huit  jours 
avec  vous  avant  que  la  compagnie  fe  fe'pare. 
Tous  les  tems  valent  le  Carnaval ,  quand  tant 
de  perfonnes  agréables  font  enfemble  ;  &  j'efpe- 
re  que  je  n'aurai  rien  à  regretter  de  lui  que  la 
repréfentation  de  la  Comédie.  Encore  y  a  t-il 
pour  &  contre.  Des  Dames  toûjours  redouta- 
bles font  bien  dangereufes  à  voir  déguifces  avec 
les  atours  des  paffions. 


CH.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Harlai  Archevêque  de 
Paris  au  Comte  de  Bufly. 

A  Parts  ^  ce  20.  Février  1681. 

JE  n'ai  pas  manqué ,  Monfieur ,  de  lire  au  Roi 
la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'ccrire.  C'eft  le  comte  que  je  fuis  bien 
aife  de  vous  rendre  pour  vous  alTurer  que  je  ne 
perdrai  aucune  occafion  de  vous  rendre  mes  très- 
humbles  fervices,  &  que  j'aurai  delajoyequand 
vous  aurei  de  la  fatisfadion  que  vous  voulez 
bien  attendre  de  la  diligence  de  vos  amis.  Je  ne 
ferai  jamais  des  derniers  à  m'employer  pour  vous 
faire  obtenir  les  grâces  qui  dépendent  uniquement 
de  la  bonne  volonté  du  Roi,  ni  à  être  &  me 
dire  parfaitement  votre  très-obéïffant  ferviteur. 


CIIL 
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cm.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfîdent  de  Dijon  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Dijon  ^  ce  12.  Février  1681. 

JE  fuis  de  votre  avis ,  Monfieur ,  quand  vous 
dites  qu'il  faut  être  fidelle  à  écrire  l'Hiftoire 
ou  des  Mémoires:  mais  comme  peu  de  gens 
fe  font  juftice  fur  leurs  véritez,  il  faut  attendre 
qu*ils  ne  foient  plus,  pour  faire  paroître  ce  qu'ils 
ont  été.  L'Hiftorien  qui  a  travaillé  dans  cette 
vûë,  ne  manque  jamais  de  crédit;  li  d'ailleurs 
ion  ftile  eft  agréable  &  jufte;  car  il  ne  peut  ê- 
tre  foupçonné  de  haine  ou  d'amitié,  &  il  faut 
cela  pour  être  cru.  Je  fuis  donc  d'accord  avec 
vous,  que  le  tems  préfent  n'eft  jamais  propre 
pour  toutes  les  vcritez.  J'avoue  que  ce  n'eft 
pas  un  deshonneur  de  n'avoir  pas  les  plus  gran- 
des vertus;  mais  je  doute  que  ce  n'en  foit  pas 
un  conlidérabîe  de  n'avoir  rien  fait  pour  les 
aquérir.  Ainii  l'on  peut  dire ,  qu'un  homme  d'é- 
pée  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre,  mérite  dm 
blâme.  Vous,  Monfieur,  qui  avez  lî  bien  fervi,, 
devez  être  de  mon  avis.  Pour  moi,  fi  j'étoisde 
ce  métier-là,  je  tiendrois  à  deshonneur  de  ne 
l'avoir  pas  fait  ,  parce  que  je  croi  qu'il  y  en  a 
toûjours  de  manquer  à  ce  qu'on  doit,.  &  qu'on 
ne  peut  dire  &  apprendre  à  tout  le  monde  qu'un 
homme  n'a  rien  fait ,  fans  le  faire  juger  par  le 
public,  digne  d'un  affcz  grand  reproche.  Pour 
la  naiflànce  il  femble  que  n'y  ayant  rien  contri- 
bué, ce  qu'on  nous  peut  dire  fur  cela  nous  doit 
F  6  éir« 
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être  aflèz  indiffèrent.  Cependant  les  plus  fage& 
aiment  mieux  qu'on  n*en  parle  point  lorsqu'il 
n'y  a  rien  de  bon  à  en  dire.  Le  Roi  a  fujet  d'ê- 
tre content  de  tout  ce  que  vous  dites  de  lui ,  & 
que  vous  foûteneï  également  bien  par  tout ,  & 
rien  n'eft  plus  beau  pour  fa  gloire;  &cela  même 
le  fera  encore  davantage  long-tems  après  lui. 
J'efpere  ,  Monfieur,  qu'il  récompenfera  votre 
ïcle  en  votre  perfonne  ou  en  celle  de  vos  en- 
fans,  &  qu'il  l'aimera  autant  que  votre  efprit. 
L'un  &  l'autre  font  dignes  de  lui ,  qui  feul  en 
peut  mieux  connoître  le  prix  que  tout  autre. 


CIV.  LETTRE. 

Du  PrcipierPréfîdcDt  de  Dijon  au  Comte 
dcBufly. 

A Dijon^  ce  27.  Février  1681. 

'T^O  u  T  E  s  mes  occupations  cèdent  aa  plailk 
de  lire  ce  qui  vient  de  vous,  Monfieur.  J'ai 
déjà  lû  le  fécond  manufcrit  que  vous  venez  de 
m'envoyer^  &  fi  vous  pouviez  autant  écrire  que 
je  voudrois ,  vous  ne  feriez  rien  autre  chofe  ;  & 
fi  vous  m'en  faifiez  part ,  vous  me  feriez  re- 
noncer à  tous  mes  devoirs.  Ce  dernier  Tome 
eft  fort  diverfifié.  Les  chofes  y  font  écrites  a- 
vec  infiniment  d'efprit  &  d'agrément  ;  il  y  en  a 
même  de  certaines  qu'on  traiteroit  un  peu  d'in- 
différentes dans  d'autres  ouvrages  ,  qui  ne  font 
toutefois  qu'embellir  le  vôtre,  tant  fa  manière 
avec  laquelle  elles  y  font  écrites  eft  galante.  Je 
n'avois  garde  de  fonger  à  m'y  voir  :  mais  je  me 
£iis  juftice,  en  reconnoiffant  par  moi-même, 
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que  de  rien  vous  faîtes  quelque  chofe,  &  que 
vous  êtes  un  ami  qu*on  trouve  par  tout.  C'eft 
auffi  un  <fiemple,  ou  plûtOt  un  devoir  à  ceux 
que  vous  aimez,  pour  ne  vous  manquer  jamais. 


CV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Boulayc. 

A  Autun  ,  ce  i.Mars  1681. 

J'Ai  vû  jufques  ici  tant  de  traverfes  dans- les 
mariages,  Madame,  que  je  ne  me  hâte  pas 
d'ordinaire  à  les  croire  faits  fur  le  bruit  qui 
en  court.  Celui  dont  il  s'agit  aujourdhuî  a  eu 
les  fiennes.  Comme  il  y  a  peu  de  gens  qui  n'ayent 
fvis  ennemis ,  &  que  votre  alliance  devoît  faire 
beaucoup  d'envie,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  tout 
ait  été  déchaîné.  Mais  enfin,  Madame,  votre 
bon  efprit  a  tout  furmonté.  Je  m'en  réjouïs, 
&  je  le  ferai  toûjours  de  toutes  les  chofesqueje 
croirai  vous  être  agréables ,  car  je  fuis  affuré- 
mcnt,  <àc. 


CVJ.  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  la  Boulaye  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Boulay^  ce  1.  Mars  1681. 

JE  cr?'  le  mariage  de  ma  fille  fait,  Monfîeur. 
Mais  quand  ilviendroit  à  manquer,  leprojé 
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m'auroit  toûjours  attiré  des  marques  obligean- 
tes de  votre  fouvenir,  qui  aideroient  à  mecon- 
foler  du  méchant  fuccès  de  cette  affaire.  Après 
cela  ne  vous  y  trompes  pas,  je  fuis  Dame  à 
prendre  à  la  lettre  ce  que  l'on  m'écrit,  &  fur  ce 
pied-là  je  vais  me  vanter  hardiment  de  l'honneur 
de  votre  amitié.  C'eft  alTcz  pour  vous  alTurer , 
Monfieur,  que  j'en  fais  tout  le  cas  imaginable, 
&  qu'on  pe  peut  être  plus  que  je  la  fuis,  votre 
très-humble  &  très-obéïifante  fervante. 


CVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Ciéci- 
Longueval. 
A  Autm^  ce  2.  Mars  1681. 

Vf  Adame  de  BulTy  me  mande,  Monfieur , 
la  grâce  que  vous  veneï  de  faire  à  mon  fils , 
&  la  manière  dont  vous  l'avez  faite.  J'ai  de  l'u- 
ne &  de  l'autre,  je  vous  aflure,  toute  la  recon- 
noiflTance  imaginable.  Ajoutez  à  cela  reftime&: 
l'amitié  que  j'avoîs  déjà  pour  vous,  &  vous 
trouverez  que  j'ai  tous  les  fentimensqui  peuvent 
faire  une  grande  liaifon  entre  deux  parens,  & 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 


CVIIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Crcci  Longueval  au  Comte 
de  BulTy. 
À  Paris  ,  ce  ç.  Mars  1681. 

VOtre  remerciement,  Monfieur,  vaut  à 
mon  grand  regret  mieux  que  le  bénéfice. 

Je 
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Je  fuîs  pourtant  trop  heureux  que  vous  ayeï ap- 
prouvé mes  bonnes  intentions,  &  que  Madame 
la  Comtefle  de  Bufly  m'ait  donné  un  aufîi  bon 
fujet  que  Monfieur  votre  fils,  qui  d'ailleurs  eft 
fort  appliqué  à  s'inftruire  dans  la  profeflîon  à 
laquelle  vous  l'avez  dcftinc.  Enfin  j'ai  été  ravi 
de  vous  marquer  par  ce  petit  préfent  que  je  fuîs 
non  feulement  par  la  confidération  de  la  pa- 
renté, mais  encore  par  tous  les  charmes  de  vo- 
tre mérite,  votre,  &c. 


CIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  du 
Montai. 

A  Chafeu,  ce  22.  Mars  1681. 

M On  fils  m'a  mandé,  Monfieur,  que  vous 
aviez  tâche  de  lui  rendre  de  bons  offices  au- 
près du  Roi  en  parlant  comme  il  fut  fait  pri- 
founier  à  la  retraite  du  Prince  d'Orange  de  de- 
vant Maftricht.  Quoi  que  l'amitié  qui  eft  entre 
nous  depuis  très-long- tems  m'en  fafTe  attendre 
des  marques  de  votre  part  aux  occafions,  je 
n'ai  pas  laifTé  d'en  être  aufll  touché  que  fi  j'en 
avois  été  furpris  ;  &  vous  voulez  bien  que  je 
vous  en  rende  mille  grâces,  en  vous  aflurant 
que  perfonne  ne  vous  aime  &  ne  vous  eftimc 
plus  que  je  fais,  &  n'eft  plus  que  moi  votre, 
&c. 


ex. 
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ex.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Trichâteau  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Semur^  ce  22.  Mars  1681. 

JE  fuis  revenu  en  diligence  ici ,  Monfieur, 
[lour  avoir  l'iionneur  de  vous  voir ,  &  de  vous 
embrafler  avant  votre  départ  pour  Paris,  d'où 
l'on  me  mande  le  Teflament  bifarre  de  Mon- 
fieur de  laBerchere  ci-devant  Premier  Prefident 
au.  Parlement  de  Grenoble.  Il  laifTe  huit  cens 
mille  francs  de  bien  ,  dont  il  ne  donne  que  mil- 
le écus  à  fon  neveu  fils  de  fon  frère,  qui  eftun 
fort  galant  homme  qui  ne  lui  a  jamais  déplû  , 
&  tout  le  refie  à  la  Charité  &  à  l'Hôpital.  Le 
Paradis  ne  coûteroit  guère ,  fi  on  l'obtenoît  en 
ne  fe  privant  de  rien  pendant  fa  vie  &  en  té- 
moignant â  fa  mort  de  la  haine  à  fa  famille.  Je 
doute  fort  que  ce  qu'on  donne  aiufî  quand  on 
ne  le  peut  plus  garder,  puifiTe  fervir  de  quelque 
chofe.  Les  dévots  qui  déshéritent  leurs  parens 
pour  faire  des  charitez  fe  regardent  plus  que 
Dieu  qui  veut  de  la  raifon  par  tout.  Monfieur 
de  la  Berchere  pouvoit  avec  le  bien  qu'il  avoit 
fatisfaire  à  fes  liberalitez  &  à  la  juftice  en  don- 
nant cent  mille  francs  aux  pauvres  &  fept  cens 
mille  à  fes  parens.  Mais  depuis  que  la  dévotion 
fe'met  de  travers  dans  une  tête,  il  n'y  a  point 
d'eitrémitez  à  quoi  elle  ne  fe  porte, 
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CXI.  LETTRE. 

Du  ComtedeBuflyà  Monfîcur  deSaint- 
Aignan. 

A  ChaÇeu^  ce  2 Mars  1681. 

"VTOt  RE  amie  me  vient  de  mander,  Mon- 
-•^^  fieur,  que  vous  aviez  cpoufé  Mademoifel- 
le  de  Lucé.  Vous  fayez  bien  que  marié  ou  veuf 
vous  me  ferez  toujours  également  cher,  &  qu'il 
ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je  fois  in- 
diffèrent. Je  ne  doute  pas  que  fi  vous  aviez 
voulu,  vous  n'eulfiez  trouvé  un  plus  grand  par- 
ti, mais  vous  ne  pouviez  trouver  plusde vertu, 
plus  de  douceur  d'efprit  Se  plus  d'attachement 
pour  vous  que  vous  en  avez  rencontré.  Ainfî, 
Monfîeur,  foyez  affuré  de  l'approbation  de  vos 
amis  raifonnables,  &  me  regardez  toûjours  com- 
me le  plus  fidèle  que  vous  aurez  jamais. 


CXir.   L  E  T  T  R  E. 

De  S.  A.  R.  M  ADE  MO  I  s  E  L  LE  au 
Comte  de  Bufïy. 

A  Paris,  ce  i.  Avril  1681. 

JE  reçus,  votre  Lettre  *  peu  de  tems  après  le 
gain  de  mon  procès  ;  mais  Mademoifelle  de 
Guife  s'éft  encore  défendue,  &  elle  nes'eft  ren- 
due que  depuis  fept  ou  huit  jours  que  j'ai  en- 
core eu  un  Arrêt.  J'ai  trouve  mille  embarras 
à  la  Grand'  Cha*nbre,  &  j'ai  eu  recours  au  Roi  , 
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où  je  devois  trouver  du  fecours  &  delà  juftîce. 
J'y  en  ai  trouve  comme  tout  le  monde  ,  mais 
avec  des  grâces  &  des  agrémens  qu'il  faudroit 
avoir  vûs  &  entendus  ;  car  cette  maudite  affai- 
re m'a  obligé  de  parler  au  Roi  vingt  fois  ,  près 
d'une  heure  chacune  dans  fon  cabinet  ,  &  plu- 
fieurs  autres  des  tems  trop  longs  à  mon  gré,  par 
la  crainte  que  j'avois  de  l'ennuyer  ;  car  pour 
moi  je  ne  m'ennuyois  pas.  Enfin  Sa  Majeftc 
m'a  envoyée  à  la  Première  Chambre  des  Enquê- 
tes. J'ai  gagné;  mavi£loirceft  entière;  le  champ 
de  bataille  m'eft  dcmeuté  ;  j'ai  le  bagage.  Si 
j'avois  voulu  n'avoir  que  l'honneur,  je  n'aurois 
pas  eu  tant  de  peine.  Je  fuis  très-perfuadée  que 
vous  en  êtes  auflî  aîfe  que  certaines  gens  en  fe- 
ront fâchez.  J'efpere  que  votre  fils  fera  un  joli 
garçon.  Il  a  de  l'efprrt ,  &  /en  fuis  contente, 
&  très-perfuadée  que  vous  êtes  fort  de  mes  amis, 
croyez  auffi  que  je  fuis  fort  la  vôtre, 

Anne  Marie  Louise 

D'O  RLEANS. 


CXIIL  LETTRE. 

De  Madame  de  Scvigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  3.  Avril  1681. 

"CAisoNS  la  paix  ,  mon  pauvre Couffn.  J'ai 
tort,  je  ne  fai  jamais  faire  autre  chofe  que 
de  l'avouer.  On  dit  que  ma  Nièce  ne  fe  porte 
pas  trop  bien.  G'eft  qu'on  ne  peut  pas  être  heu- 
reufe  en  ce  monde  :  ce  font  des  compenfations 
ëe  la  Providence  ,  afi.n  que  tout  foit  égal  ,  ou 

qu'au 
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qu'au  moins  les  plus  heureux  puifTent  compren- 
dre par  un  peu  de  chagrin  &  de  douleur  ,  ce 
qu'en  fouffrent  les  autres  qui  en  font  accablez. 

Je  vous  ai  fouhaité  un  lot  à  la  lotterie,  pour 
commencer  à  rompre  la  glace  de  votre  mal- 
heur. Selafedit-il  ?  Vous  me  le  manderez, 
car  je  ne  puis  jamais  raccommoder  ce  qui  vient 
naturellement  au  bout  de  ma  plume.  Gela  donc 
vous  auroit  remis  en  train  d'être  moins  malheu- 
reux :  mais  je  croi  que  ma  Nièce  de  Sainte  Ma- 
rie le  fauroit,  &  qu'elle  me  l'auroit  dit.  Mon- 
fieur  votre  Fils  n'a  rien  gagné  aulïï  :  mais  nous 
avons  encore  toutes  nos  efperances  pour  le  gros 
lot,  le  Roi  l'ayant  redonné  au  Public.  Le  voya- 
ge de  Bourbon  eft  rompu.  Mais  je  ne  fais  que 
de  miferables  répétitions  ?  Monfieur  votre  fils 
vous  mandera  tout  affurément.  La  Cour  Ta 
voulu  appeller  Monfieur  de  Bufify.  Le  nom  de 
Rabutin  eft  demeure  avec  celui  d'Ademar  que 
vouloit  prendre  le  Chevalier  deGrignan,  &  que 

T  feul  a  empêché  de  profperer  ;  il  faut 

l'attache  des  Courtifans  pour  les  noms.  Celui 
d'Etrées  eft  comblé  de  tous  les  titres  qui  peu- 
vent entrer  dans  une  maifon. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  des  penfées  triftes 
&  inutiles:  il  vaut  mieux  croire,  comme  notre 
amiCorbinelli  me  le  prcchetous  les  jours  ,  que 
Dieu  règle  toutes  chofes  comme  il  veut  qu'el- 
les foient  ,  &  que  la  place  que  vous  tenez  dans 
l'Univers ,  telle  qu'elle  eft  ,  ne  pouvoir  point 
être  dérangée.  Le  Pere  Bourdalouë  nous  fit 
l'autre  jour  un  fermon  contre  la  prudence  hu- 
maine, qui  fit  bien  voir  combien  elle  eft  fou- 
mife  à  l'ordre  de  la  Providence  ,  &  qu'il  n'y  a. 
que  celle  du  falut ,  que  Dieu  nous  donne  lui- 
même  ,  qui  foit  eftimable.  Cela  confole  &  fait 

qu'on 
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qu'on  fe  foiimet  plus  doucement  à  fa  muavaifè 
fortune.  La  vie  eft  courte,  c'eft  bien-tôt  fait , 
le  fleuve  qui  nous  entraîne  eft  fi  rapide,  qu'A 
peine  pouvons-nous  y  paroître.  Voila  des  mo- 
ralitez  de  la  Semaine  Sainte ,  &  toutes  confor- 
mes au  chagrin  que  j'ai  toûjours  quand  je  vois, 
que  hors  vous ,  tout  le  monde  s'élève  ;  car  au 
travers  de  toutes  mes  maximes,  je  laifTe  toû- 
jours voir  beaucoup  de  foible/Te.  Adieu  mon 
cher  Coufin,  adieu  mon  aimable  Nicce,  aimez- 
moi  toûjours,  &  me  mandez  de  vos  nouvelles. 
Je  laifTe  la  plume  à  Corbinellî» 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Vîendrez-vous  ici  ce  mois  d'Avril  ?  Ah  que 
j'en  ferois  aife!  J'ai  cent  réflexions  à  faire  for- 
tir  de  ma  tête ,  qui  n'en  fortiront  jamais  qu'en 
votre  prefenee.  Amenez  la  divine  Marquife, 
c'eft-à-dire  par  divine,  Madame  votre  fille,  & 
par  MarqAjife,  Madame  de  Colligny.  Si  elle 
vient  plaider,  je  lui  apprendrai  quelque  chofe, 
&  il  n'y  a  rien,  que  cela  que  je  fâche  mieux 
qu'elle.  Un  homme  dit  l'autre  jour  à  Mon- 
fieur le  Chancelier  de  ma  part,  quejeplaignois 
fort  un  Roi  conquérant  qui  ne  vous  avoit  pas 
pour  Hiftorien.  Adieu  Monfieur.  Peu  de  gens 
font  dignes  de  vous  admirer  autant  que  le  font 
les  vrais  honnêtes  gens,  encore  moins  autant 
que  je  le  fais  ,  &  encore  moins  autant  que  vous 
te  méritez. 
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CXIV.  LETTRE. 

De  Monfîeur  le  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  f.  Avril  i68i. 

JE  voi  bien.  Madame,  qu'il  faut  que  je  vous 
fafTe  compliment  fur  un  nouveau  rhumatifine 
_  à  vos  mains  ;  car  vous  ne  feriez  pas  fans  cela 
trois  mois  fans  me  faire  réponfe,  &  même  une 
réponfe  qui  ne  me  paroifToit  pas  vous  devoir 
être  indifférente.  Ce  qui  me  fait  pourtant  en- 
core un  peu  douter  de  la  fluxion,  c'eft  l'oubli 
à  quoi  je  fai  que  vous  êtes  allez  fujette  les  hi- 
vers à  Paris;  &  je  vous  avoue  que  je  fuis  fort 
embaraffé  à  choifir  ce  que  j'aimcrois  mieux  que 
vous  eulTiez,  ou  un  rhumatifme,  ou  de  la  tié- 
deur pour  moi.  Ce  feroit  vous  aimer  bien  en 
cette  rencontre,  ma  chère  Coufine,quede vous 
fouhaiter  du  mal;  &  je  croi  que  je  m'y  réfou- 
drois. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joye  de  la  pro- 
motion de  mon  ami  le  Comte  d'Etrées.  G'eft 
un  Maréchal,  celui-là,  qui  n'a  eu  de  recom- 
mandation que  fon  mérite.  Il  a  de  la  naiïfan- 
ce,  de  l'efprit,  de  la  valeur,  &  de  longs  fer  vi- 
ces. 

Les  affaires  fe  brouillent  fort  avec  le  Pape. 
Je  penfe  pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  fang 
répandu.  Madame  de  Grignan  fe  porte-t-ellc 
bien  ?  Il  me  vient  une  légère  apprehenfîon  que 
fts  incommoditez  ne  vous  ayent  empêché  de 
m'écrire.  Mandez-moi  de  fes  nouvelles ,  &  de 

cel- 
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celles  de  notre  cher  Corbinelli.  N'a-t- il  point 
quelque  nouveau  procès  ;  c'eft-à-dire,  ne  veut- 
il  point  faire  pendre  quelqu'un;  car  jefai  que 
fon  fort  dans  la  chicane  eft  fur  le  criminel. 


CXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  d'Etrce 
A  Chafeu^    ce  y.  Avril  i68i. 

CI  par  l'attente  vous  avez  perdu  de  l'ancien- 
neté  dans  votre  Corps,  Monfieur,  le  Roi 
vous  en  a  bien  récompenfé,  en  faifant  une  pro- 
motion pour  vous  feu! ,  &  avec  toutes  les  cir- 
conftances  qui  fuppofent  le  vrai  mérite.  Je  n'ai 
que  faire  de  vous  dire  que  j'en  fuis  ravi.  Il  y  a 
long- temps  que  je  vous  en  ai  témoigné  mon  im- 
patience ,  &  le  chagrin  de  ce  qu'il  me  fembloit 
qu'on  vous  fît  trop  attendre  cet  honneur.  Je 
n'ai  plus  qu'à  vous  fouhaiter  les  grands  moyens 
de  foûtenir  hautement  cette  dignité  ;  que  vous 
en  jouïffiez  encore  plus  long-tems  que  Mon- 
fieur votre  pere,  &  que  vous  croyiez  bien  que 
perfonne  ne  vous  aime  &  ne  vous  eftime  plus 
que  je  fais. 


CXVr.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevigny. 
AChafeu^  ce  12.  Avril  16%!. 

/^Ela  eft  plaifant,  ma  chère  Coufine,  que 
^  nous  ne  nous  écrivions  plus  qu'en  coups 

four- 
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fourrez.  Votre  Lettre  eft  du  3.  &  la  mienne  du 
5".  de  ce  mois.  L'incommodité  de  votre  Nièce 
n'eft  pas  capable  de  lui  ôter  la  qualité  d'heureufe 
Veuve,  au  contraire  elle  en  connoîtra  mieux 
le  prix  de  la  bonne  fanté.  Je  n'avois  garde  d'à» 
voir ^un  lot  à  la  lotterie  du  Roi,  à  moins  qu'el- 
le n'eût  été  comme  celle  que  fit  le  Cardinal 
Ma^arin  ,  où  perfonne  n'avoit  mis  de  ceux  à 
qui  il  envoya  des  lots.  J'envoyai  mon  fils  à 
l'Armée  fous  le  nom  de  Rabutin  ;  mais  com- 
me à  la  Cour  on  l'appel  la  BufTy  parce  que  je 
n'y  étois  pas ,  j'ai  confenti  que  ce  nom  -  là  lui 
demeurât. 

Savez- vous  bien,  ma  chère  Coufine,  qui  font 
ceux  qui  doivent  être  toûjours  fâchez  quand  on 
élevé  des  gens  aux  grands  honneurs  de  la  guer- 
re ?  Ce  font  des  perfonnes  de  naiffance  qui  n'y 
ont_  jamais  été;  car  il  dépendoit  d'eux  d'y  aller. 
Mais  quand  un  homme  de  qualité  a  fait  beau- 
coup plus  qu'il  ne  faut  pour  être  Maréchal  de 
France  ,  &  que  des  ennemis  puifTans  lui  ont 
fait  perdre  tous  fes  fervices  pour  des  bagatel- 
les ,  il  a  d'abord  du  chagrin  ;  mais  comme 
Chrétien  &  comme  homme  de  courage ,  il 
prend  patience,  &  il  fe  confole  en  fa  propre 
vertu.  Faites  l'application.  Madame,  &  trou- 
vez bon  après  cela  que  je  vous  redife  ce  que  je 
vous  ai  tant  dit  :  que  j'ai  fouhaité  d'être  Maré- 
chal de  France  ;  que  j'ai  fait  ce  qu'il  falloit 
pour  cela;  &  que  lors  que  j'ai  vû  que  la  Fortu- 
ne ne  le  vouloit  pas,  je  me  fuis  accommodé  à 
foii  caprice  :  j'ai  voulu  fur  cela  ce  qui  lui  plai- 
foit.  C'eft  une  playe  qui  eft  entièrement  fer- 
mée ,  &  je  me  foucie  fî  peu  aujourdhui  du  titre 
de  Maréchal ,  qu'avec  ce  que  j'ai  fait  à  la  guer- 
re pour  le  mériter  ,  je  voudrois  avoir  dix  mille 

li- 
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livres  de  rente  plus  que  je  n'ai ,  &  ne  m'appcl- 

1er  que  Baron. 

Vous  me  ditez  de  fi  belles  chofes  fur  la  briè- 
veté de  la  vie,  &  fur  le  me'pris  des  honneurs 
qui  durent  fi  peu,  que  je  ne  comprens  pas  que 
vous  vouliez  d'un  autre  côté  que  j'aye  du  cha- 
grin de  n'en  avoir  point.  Non,  Madame,  je 
n'en  aurai  point ,  &  je  vous  en  ai  dit  ines  rai- 
fons.  Si  je  voulois  épuifer  cette  matière ,  j'irois 
bien  loin;  mais  je  vous  garde  encore  quelque 
chofe,  en  casque  vos  foibiefles  vous  reprennent 
une  autre  fois. 


CXVIT.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Buffy  à  S.  A.  R.  M  a  d  e- 

MOISELLE. 
A  Chafeu,  ce  17.  Avril  1681. 

PA  R  la  Lettre  *  que  vous  m'avez  fait  Thoi- 
neur  de  m'écrire,  Mademoiselle,  je 
vois  les  rufes  &  l'entière  défaite  de  vos  enne- 
mis. Je  vois  que  vous  avez  récufé  un  homme 
qui  le  devroit  être  à  mon  avis  de  tout  le  mon- 
de. Mais  je  voudrois  bien  favoir  les  caufes  de 
récufation,  car  je  ne  le  crois  parent.  Made- 
moiselle, ni  delaMaifon  debourbon,ni 
de  la  Maifon  de  Lorraine.  Vous  croyez  bien  , 
Mademoiselle,  qu'aimant  le  Roi  après 
les  maux  qu'il  m'a  faits ,  parce  que  je  me  fais 
juftice  &  que  je  le  trouve  digne  d'être  aime  ; 
vous  croyez  bien .  dis-je,  que  je  redouble  d  ad- 
miration quand  je  lui  vois  faire  des  âdtions  de 
iuftice  &  de  bonté.  Celles  qu'il  vient  de  faire 

J  en 
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en  votre  faveur,  me  touchent  fenfiblement  par 
l'intérêt  que  je  prends  à  fa  gloire  &  à  ce  qui 
vous  regarde.  Des  que  je  lui  vois  de  la  dou- 
ceur pour  les  malheureux  je  fuis  charmé.  L'a- 
mour propre  me  donne  ces  fentimens,  &  quand 
parmi  CCS  malheureux  ,  il  s'en  trouve  quelqu'un 
qui  a  du  mérite  ou  qui  eft  de  mes  amis  ,  fon 
intérêt  fe  joint  à  l'amour  propre  &  j'adore  Sa 
Majesté' 

L'approbation  de  Votre  A.  R.  pour  mon  fils 
lui  fait  bien  de  l'honneur  &  à  moi  le  plus  grand 
plaifir  du  monde;  il  faut  qu'il  tâche  d'en  mé- 
riter la  continuation,  Pour  moi,  Mademoi-" 
SELLE,  avec  tout  cet  efprit  qu'on  dit  que  j'ai, 
je  ne  faurois  vous  bien  dire  à  ma  fantafîe  à 
quel  point  je  fuis  à  vous.  Les  termes  de  re- 
fped,  d'attachement  &  de  iele  ne  me  fatisfont 
pas  affez  pour  me  dire  de  V.  A.  R.  le  très- 
humble  ,  &c. 


CXVIIL  LETTRE. 

De  Marquis  de  Trichateau  au  Comte  de 
BufTy. 

À  Semuff  ce  19.  Avril  i68ï. 

T  E  réfroidifTement  de  notre  commerce  m*a- 
'V'  larme,  Monfieur.  Il  y  a  quinze  jours  que 
je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Mon  amitié  pour 
vous  elt  trop  tendre  &  la  vôtre  m'eft  trop  chère 
pour  n'être  pas  en  peine. 

On  me  mande  de  Paris  qu'un  Prédicateur  de 
notre  connoilfance  n'a  pas  été  heureux  dans 
lès  Sermons,  &  que  le  jour  de  Pâques  il  débita 

Towe  JF.  G  de- 
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devant  le  Roi  de  méchantes  denrées  pour  de 
bonnes  marchandifes  qu'on  attendoit  de  lui 
mais  que  perfonne  n'en  voulut  prendre.  ' 

Un  autre  ,  dit-on  ,  voulant  pendant  ce  carê- 
me tourner  en  ridicule  la  beauté  &  les  ajufte- 
mensdes  femmes, ^s'avi fa  d'expofer  en  chaire  à 
fes  auditeurs  une  tcte  de  mort  parée  de  cornet- 
tes &  defontanges.  Perfonne  n'en  fut  touché  & 
tout  le  monde  fe  prit  à  riîe.  Ce  font ,  ce  me 
femble  ,  des  farces  dont  les  grandes  véritez  de 
notre  Religion  n'ont  pas  befoin. 


CXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  28.  Avril  1681. 

VOus  avez  reçu  une  de  mes  Lettres ,  mon 
Coufin  ,  dans  le  tems  que  j'ai  reçu  la  vô- 
tre, cela  arrive  fouvent.  Je  ne  répons  rien  à 
vos  reproches,  ils  fontjuftes.  Vous  avez  raifon 
de  croire  que  mes  mains  font  encore  malades, 
puifqueje  ne  vous  écris  point.  Vous  en  feviez 
encore  plus  étonné,  fi  vous  faviezque  je  penfe 
très  fouvent  à  vous ,  &  que  j'ai  plus  d'amitié 
pour  vous  &  pour  l'aimable  Veuve ,  que  vous 
n'en  avez  peut  être  pour  moi.  Nous  examine- 
rons ces  véritez  &  ces  contrarietez  quand  vous 
dînerez  ici  avec  Corbinelli.  De  la  façon  dont 
vous  me  parlez  de  votre  voyage  ,  â  peine  rece- 
vrez-vous  cette  Lettre  en  Bourgogne,  &jede- 
vrois  déjà  donner  les  ordres  pour  votre  repas. 
A  tout  hazard  je  veux  vous  dire  encore  la  joye 

que 


DE  BnssY  Rabutin.  j^y 
que  j'aurai  de  vous  voir  tous  deux  ,  &  de  vous 
conter  que  l'autre  jour  je  foupai  avec  le  Ma- 
réchal d'Etre'es  chez  laMarquife  d'Uxelles;  je 
lui  dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui  &  de'  fa 
nouvelle  dignité.  Je  trouvai  que  les  louanges 
ci'^uti  homme  tel  que  vous ,  lui  faifoient  un  plaifîr 
fenfîble.  11  me  pria  de  vous  remercier ,  d'une  ma- 
nière à  me  perfuader  qu'il  avoit  beaucoup  d'efa'- 
me  pour  vous  ,  &  qu'il  étoit  fort  aife  de  celle 
que  vous  avez  pour  lui.  Je  m'aquîtte  avec  plai- 
iîr  de  ce  compliment ,  qui  n'eft  point  un  com- 
pliment. Je  fuis  conciliante  ;  j'aime  à  reiFerer 
les  liaifons  que  le  tems  &  l'abfence  dénouent 
quelquefois  à  tel  point  qu'on  ne  fe  connoît  plus. 
La^  belle  Madelonne  me  prie  de  vous  faire  des 
amitiez,&à  l'aimable  Veuve.  LebonCorbî- 
nelli  n'oferoit  partir  que  vous  ne  foyez arrive,  & 
nous  ferons  ravis  de  vous  embrafler,  ôcde  cau- 
fer  avec  vous ,  Monfîeur  &  Madame. 


CXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

Â  Dijû-a,  ce  6.  Mai  i68l. 

JE  ne  vous  palfe  point  \t  peut- être  de  moft 
amitié  au  deffous  de  la  vôtre,  &  je  croi  vous 
traiter  favorablement  quand  je  vous  dis  que  vous 
m'aimez  autant  queje  vousaime  *  mais  je  confcns 
que  nous  remettions  cette  fupputation  au  pre- 
mier dîner  que  vous  me  donnerez  avec  notre  ami 
Corbiiielli,  Je  ne  penfe  plus  aller  li  vite  à  Paris 
quej'afbiscru.  Notre  Veuve  &  moi  embrafTons 
G  2  mille 
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mille  foisvous&  la  belle  Madelonne.  Si  le  bon 
Corbinelli  peut  nous  attendre  ,  il  nous  obligera 
fort.  Mais  s*il  ne  fe  peut  empêcher  de  partir, 
je  lui  demande  qu'il  vienne  pafler  à  Laniy  où 
nous  allons  dans  quinze  jours. 

Adieu ,  Madame  ,  j'aurois  encore  cherché 
quelques  fornettes  à  vous  dire  ,  fi  un  petit  Fer- 
mier n'entroit  dans  ce  moment  dans  ma  cham- 
bre avec  un  petit  lac  Je  vous  quitte  donc  pour 
lui,  Madame  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  fi  aimable 
que  vous  ;  mais  c'eft  qu'il  m'apporte  de  quoi 
vivre,  &  je  veux  vivre  pour  vous  aimer. 


CXXI.  LETTRE. 
Du  Pcre  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  ,  ce  6.  Mai  1681. 

N'Imputez,  Monfieur,  qu'à  ma  mauvaife 
fanté  de  ce  que  j'ai  pafie  l'hyver  fans  me 
donner  l'honneur  de  vous  écrire;  je  ne  fuis  pas 
capable  d'y  manquer  que  par  là.  Je  fai  trop  ce 
que  vous  valez  pour  l'oublier,  &  j'ai  trop  d  in- 
clination à  vous  honorer  pour  cefTer  de  vous  le 
dire  fans  raifon.  En  un  mot  je  ne  me  port^  pas 
bien  depuis  près  de  feize  mois.  Cela  n  cft  pas 
aflez  fort  pour  m'empêcher  de  penfer  a  mes  amis , 
mais  trop  pour  m'empêcher  de  leur  ^=cnre.  ^  ^ 
On  nous  dit  que  nous  vous  verrons  a  Fans 
cet  Etc.  Ce  fera  une  grande  joye  &  une  grande 
confolation  pour  qui  fait  vous  eftimer  &  vous 
honorer  comme  moi.  Au  reftc,  Monlieur  ,  ne 
vous  abandonnez  pas  fi  fort  à  votre  Philofophie 
que  vous  nous  ôubliyez,  &  que  Pans  a>^ec  _tout 
ce  que  vous  avez  de  cher  vous  devienne  indi- 
^  V  ferenr. 
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ferent.  C'efl  une  Phiiofophie  outrée  que  celle 
qui  fait  oublier  fes  amis.  Réformez  la  vôtre  fur 
cet  article  ;  aimez  toujours  ceux  qui  vous  ho- 
norent comme  moi  &  fongez  y  quelquefois. 


CXXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris.  ^  ce  7.  Mai  1681. 

T^Ans  la  peur  que  j'ai,  Monfîeur,  que  vous 
ne  veniez  pas  le  mois  de  Mai  non  plus  que 
le.rnois  d' Avril ,  je  me  donne  l'honneur  devons 
écrire  ,  car  il  ne  faut  pas  laifTer  dormir  Tamitié 
trop  long-temps  ;  le  repos  ne  lui  eft  pas  mor- 
tel ,  mais  bien  raflbupifîèment.  Je  ne  favois  où 
voiis  prendre  ,  quand  Madame  de  Rabutin  m'a 
appris  que  vous  étiez  à  Dijon.  J'ai  ouï  dire  que 
c'étoit  une  grande  Ville  où  il  y  avoit  bonne  com- 
pagnie; car  les  honnêtes  gens  font  de  tous  les 
pays ,  &  cela  pourroit  vous  y  retenir  quelque 
temps:  mais  enfin,  Monfieur  ,  aurons -nous 
l'honneur  de  vous  voir  cet  Eté  ? 


CXXIII.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint- Aignan  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Versailles  ,  ce  9.  Mai  16S1. 

'W'Ous  me  connoifTez  trop  bien,  Monfieur, 
'    éc  vous  vous  connoifrtz  trop  bien  vous 
G  3  mê- 
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même  ,  pour  me  pouvoir  foupçoiner  de  quel- 
que négligence  fur  ce  qui  vous  rçarde.  C^m- 
me  vous  aveî.  toujours  ce  même  nérite yS:  cette 
bonté  pour  moi,  qui  m'ont  obligé  prendre 
vos  intérêts  afleî  hautement  en  de  fâcheufes 
conjonèlures,  je  vous  tiens  fort  pg-fuadé  que  je 
ne  changerai  pas  facilement.  Moi  amitié  pour 
vous  eft  fondée  fur  l'eftime,  un:  illuftre  naif- 
fance  foutenuë  de  beaucoup  de  'aleur  &  d'ef- 
prit ,  &  fomentée  par  plus  de  vngt  ans  d'une 
connoilîance  particulière;  tout  cea  nelailTcpas 
oublier  un  abfent  comme  vous. 


GXXIV.   L  E  T  T  R.  E. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Ptre  Rapin. 

Ce  11.  Mat  1681. 

*  TE  ne  fais  que  de  recevoir  vote  Lettre ,  mon 
J  Révérend  Pere.  Je  n'ai  pas  U  mcmeraifon 
que  vous  à  dire  de  mon  filence ,  ç'a  été  l'acca- 
blement des  affaires  qui  m'a  enpêché  de  vous 
écrire.  Je  vous  alTure  que  j'ai-  ben  du  chagrin 
de  votre  mauvaife  fanté  &  fur  cla  je  n'ai  pas 
tant  de  patience  que  vous.  Il  ef  vrai  que  fans 
la  confidération  des  amis  que  j'a  à  Paris,  il  me 
feroit  infupportable.  J'y  vois  ('ordinaire  des 
fortunes  qui  m'accablent ,  &  j'  ne  vois  rien 
dans  ma  Province  au  deiTus  de  noi.  Je  mené 
une  vie  dans  deux  belles  maifois  qu'avec  cin- 
quante mille  livres  de  rente  je  le  pour  rois  pas 
mener  à  Paris. 

f-  Vojez.  Leur.  CX  XI. 


cxxv. 


deB  ussy  Rabutin.  t^T 


CXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
f'ilr^^-  Scuderi. 

A  Dijofî  ^  ce  11,  Mal  i68i. 

*  "yO  u  s  avez  raifon  ,  Madame ,  de  croire 
▼  que  je  n'irai  non  plus  le  mois  de  Mai 
a  l^aris ,  quej'ai  fait  le  mois  d'Avril.  Ceux  qui 
ne  manquent  jamais  aux  rendez- vous  qui  ne 
font  ni  djhonneur  ni  d'amour,il  fau  t  qu'ils  n'ayent 
guère  d'affaires.  Je  viens  d'un  endroit  où  j'ai 
été  près  d'un  mo's&où  je  me  ferois  fort  ennu- 
yé fans  cinq  ou  fix  perfonnes  que  le  commerce 
du  monde  a  poli  &  qui  ont  pris  foin  de  moi. 
Lerefteyeft  très-rude  comme  voifins  des  Com- 
tois &  desSuiffes  dont  ils  copient  la  groffiereté. 
J'y  cherchois  d'ail  leurs  de  l'argent  à  emprunter* 
&fur  cela  j*aimerois  autant  parler  à  des  SuilTes! 

L'élévation  de  qui  vous  me  parlez  ,  me  pa- 
roit  n'avoir  point  ^  meilleure  raifon  que  la 
bonne  volonté  du  Roi.  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir  ,  &  il  eft  bien  jufte,  ce  me  femble,  que  les 
Rois  qui  peuvent  tout  &  qui  font  d'ordinaire 
jultice  aux  plus  grandes  vertus  ,  ayent  pour  le 
moins  la  liberté  auflîbien  que  nous  autres  Parti- 
culiers de  recompenfer  un  long  attachement 
qu  on  aura  eu  pour  leurs  perfonnes. 

Voytz.  Lett.  CXXII. 
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CXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  deBulîy  à  Monfîeur  Bou- 
cherat. 

A  Dijon  ,  ce  12.  Mat  i68t. 

MA  longue  abfence  ne  m'empêche  pas  de 
fonger  à  vous ,  Monfieur,  &  de  prendre 
part  à  ce  qui  vous  touche.  J'ai  appris  que  la 
mort  de  Monfieur  de  P  *  *  vous  avoit  produit 
des  avantages  confidérables.  Je  vous  affure  en- 
core, Monfieur,  que  le  détachement  que  j'ai  des 
affaires  du  monde  où  m'a  mis  une  longue  dif- 
grace  ,  ne  me  rendra  jamais  indifférentes  les 
profperiteî  de  votre  Maifon,  Je  vous  en  fouhaite 
de  plus  grandes;  &  cen'eftpas  d'aujourdhui  que 
j'ai  cru  qu'elles  vous  arriverôient.  .  J'efpere  de 
vous  en  faire  compliment  un  jour  ;  cependant 
croyeï  bien ,  s'il  vous  plaît ,  que  perfonne  n'eft 
plus  fincerement  que  moi  .,  yôtre,  &c. 


CXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de 
Laufun. 

A  Dijon  ,  ce\i.  Mai  1681. 
A I  appris  avec  beaucoup  de  joye  la  grâce  que 


que  ces  fortes  de  grâces  ont  des  fuites  agréables; 
&  quoi  qu'elles  n'ayent  pas  été  fort  loin  fur 

mon 


Je  fai  par  moi-même 
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mon  fujet  ,  j'ai  toujours  trouvé  bien  plus  doux 
d'être  exilé  que  prifunnier.  Je  penfe  que  le  Roi 
retrouvera  dans  fon  cœur  les  raifons  qu'il  avoir 
autrefois  de  vous  aimer;  j'y  voi  de  l'apparence 
&  l'extrême  envie  que  j'en  ai,  me  le  fait  croire 
affurément  ;  car  je  vous  alfure  que  perfonne 
n'tft  plus  à  vous  que  vôtre,  &c. 


CXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Biiffy  à  Monfîeur  de  Châ- 
teau-neuf, Secrétaire  d'Etat. 

A  Dijon  y  ce  1%.  Mai  i68r. 

JE  viens  d'apprendre  ,  Monfieur  ,  avec  bien 
dudéplaifirla  perte  que  vous  avez  faite.  Car 
outre  la  part  que  vous  y  avez  ,  j'étois  fcrvi- 
teur  particulier  de  Monfieur  votre  pere,  &  obli-. 
gé  de  l'être  par  l'amitié  qu'il  avoit  toûjours  té- 
moignée à  mon  pere  &  à  moi.  Je  vous  deman- 
de la  même  grâce,  Monfieur,  &  vous  connoî- 
trez  à  quel  point  je  fuis,  &c. 


CXXIX.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Château- neuf  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Verfmlks  ,  ce      Juin  1681. 

JE  fuis  extrêmement  fenfible  à  l'honneur  que 
vou  •  me  faites  de  vous  fouvenir  de  moi  au 
fuj  et  de  la  mort  de  mon  pere.  Je  chercherai 
G  j  avec 
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avec  foin  les  occafions  de  vous  marquer  ma  re- 
connoîffance  decette  preuve  obligeante  de  votre 
amitié.    En  attendant  je  me  fais  un  plaifir  de 
vous  afTurer  que  je  fuis  véritablement. 


CXXX.  LETTRE. 

De  Monfieur  Bouchcrat  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  Paris  ^  ce  \i.  Juin  1681. 

*  TE  vous  fuis,  Monfieur,  infiniment  obligé 
J  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  prendre 
part  à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  fouhaiteroîs 
avoir  quelque  occalîon  où  j'euffe  lieu  de  vous 
témoigner  ma  parfaite  reconnoiffance  ,  je  Tem- 
brafferois  avec  joye  pour  vous  faire  connoître 
que  je  fais  très- véritablement  &  avec  refped, 
Votre  très-humble  &  très-obéïlTant  ferviteur. 

Toute  la  famille  vous  affurede  fes  très-hum- 
bles fervices  &  nous  parlons  fouvent  de  vous, 
fouhaittant  fort  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
en  ce  païs-ci. 

*  Voyez.  Lett.  CXXVL 

CXXX.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ce  11.  Juin  1681. 

OU  I  ,  Monfieur  ,  le  Roi  fera  bien  aife  que 
vous  cominuyez  de  lui  envoyer  vos  Mc- 

moi- 
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moires.  Il  vous  lit  préfentement ,  &  ce  Prince 
penfe  &  parle  trop  jufte  pour  n'approuver  pas  ce 
que  la  poftérité  admirera  an  jour. 

J'ai  entretenu  plufieurs  fois  Monfîeur  votre 
fils  ,  &  je  vous  afTure,  Monfi.eur ,  que  je  lui 
trouve  des  fentimens  dignes  de  fa  naifTance  & 
de  votre  eftime  :  Une  grande  envie  de  plaire 
au  Roi  &  un  grand  fond  de  tendre{re  &  d'atta- 
chement pour  Monfeigncur.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  ce  qui  concerne  vos  affaires ,  vous  ne 
doutez  pas  du  foin  que  je  prends  à  vous  fervir 
ni  de  mon  chagrin  quand  mes  démarches  ne 
font  pris  fuivies  d'iîn  fuccès  auffi  prompt  que  le 
défire  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  &  qui 
vous  honore  le  plus. 


CXXXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris\  ce  29.  Juin  1681. 

J'ai  cté  ravie  de  recevoir  votre  dernière  Let- 
tre. II  m'cnnuyoît  fort  de  n'en  plus  avoir,, 
car  vos  Lettres  valent  à  mon  gré  les  meil- 
leures &  les  plus  agréables  converfations  qu'on 
puiffe  avoir  ici.  Si  vous  voyieï  combien  Mon- 
fieur  de  *  *  eft  à  la  mode  &  comme  tous  ceux 
qui  le  blâmoîent  ouvertement  ont  l'effronterie 
■ûe  le  loiier ,  cela  vous  feroit  rire. 


CXXXIli, 
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CXXXIII.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  du  Lude  au  Comte  de 
Bufly. 

Ce  4.  Juillet  1681. 

JE  reçois  toûjours  avec  bien  du  piaifir  les  mar- 
ques de  votre  fouvenir,  Monfieur  ,&  je  vous 
aflTure  que  le  tems  ni  l'abfence  ne  diminue- 
ront jamais  la  part  que  jepre*idraitoutemavieà 
tout  ce  qui  vous  regarde,  vous  afTnrant  que  vous. 
n*ave2  pas  de  plus  véritable  fervante  que  &c. 


GXXXIV.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint- Aignan  au  Comte  de 
BufTy. 


E  Roi  vnent  de  me  faire  le  plus  agréable 


-■-^  commandement  que  j'aye  jamais  reçu  de  Sa 
Majefté.  C'eft  de  vous  mander,  Monfieur,  de 
le  venir  trouver  Dimanche  prochain  douzième 
de  ce  mois.  Le  Roi  veut  que  vous  n'en  par- 
liez à  perfonne,  pas  même  à  vos  plus  proches  , 
ni  à  vos  meilleurs  amis.  Sa  Majetté  .veut  fur- 
prendre  tout  le  monde  fur  votre  retour.  Je  vous 
attendrai  chez  moi  à  huit  heures  du  matin. 


^  S.  Germain  en  Laye ,  ce  Jeudi  au  foir 
9.  Avril  1682. 


CXXXV. 
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CXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

J  Paris,  ce  lo.  Avril  1682. 

JE  fuis  tranfporté  de  joye,  Monfieur,  de  re- 
voir le  meilleur  Maître  du  monde,  à  qui  je 
doîsmafagelTe,  &j'efpere,monfalut.  Car 
enfin  j'ai  prié  Dieu  de  lui  toucher  le  cœur  fur 
mon  fujet,  &  pour  être  e'xaucé,  je  me  fuis  fait 
une  grande  habitude  de  l'aimer  &  de  le  craindre. 
J'irai  defcendre  chez  vous,  Monfieur  ,  &  vous 
fuivre  par  tout  où  vous  jugerez  à  propos  que 
j'aille.  Je  ne  faurois  m'égarer  avec  un  auffi  bon 
guide.  Adieu  ,  Monlieur ,  les  grandes  joyes  peu- 
vent auffi  peu  parler  que  les  grandes  affligions. 


CXXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  ComtefTc  de 
T  .  .  . 

A  Paris  y  ce  14.  Avril  i6Sz. 

"C  Nfin,  Madame,  le  Roi  vient  de  me  rap- 
pelkr,  &  je  croi  que  vous  ferez  bien  aife 
de  favoir  non  feulement  qu'il  m'a  fait  cettegra- 
ce, mais  encore  la  manière  dont  cela  s'eftpaffé. 
Le  jour  que  jerevisSa  Majefte',  leDucdeSaînt- 
Aignan  m'ayant  dit  de  la  part  du  Roi ,  qu'il 
ne  me  vouloit  pas  voir  dans  la  cohue;  qu'il 
G  y  me 
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me  feroit  appeller  "lors  qu'il  feroit  levé  ;  que 
je  ne  me  fîfle  connoîcre  de  perfonne,  &  que  je 
m'allafle  mettre  à  la  porte  de  fon  Cabinet;  je 
le  fis  ainfi  ,  &  après  que  j'y  eus  été  une  grc  ife 
demi- heure  ,  le  Roi  fortant  de  fon  Prie- Dieu  , 
vint  à  moi.  Je  me  jettai  à  fes  genoux  comme 
il  étoit  auprès  de  la  porte,  &  je  les  lui  embraf- 
fai.  Il  me  dit  en  me  prenant  par  les  épaules, 
&  en  fe  baiffant  fort,  (car  j'étois  fort  baifle  :) 
Levez-vous^  Bujfy;,  &  comme  je  ne  le  fis  pas 
d'abord,  il  me  redit  encore  d'un  ton  plus  gra-  • 
deux:  Hé,  /^î'^^-ï^o^j,  Cela  m'attendrit 

tellement,  que  je  me  levai  les  larmes  aux  yeux. 
Il  me  dit  :  Je  fuis  bien  aife  vous  voir ,  il  y  a 
long-tems  que  mus  ne  mus  fommes  vus  Je  lui  ré- 
pondis :  Il  y  a  dix-fept  ans,  Sire:  mais  je  fuis 
ravi  aujourdhui  que  mon  retour,  &  la  manière 
dont  Votre  Majefté  me  reçoit,  mefafTent  con- 
noître  qu'elle  m'a  pardonné  ma  mauvaife  con- 
duite. Oui^  me  à\l-'\\\  j'ai  tout  oublié.  Jen'aipas 
toujours  été  content  de  vous  ;  mais  je  le  fuis  frc- 
fentement  depuis  quelque  tems.  Vous  l'auriez  tgû- 
jours  été,  Sire,  lui  répondis  je,  fi  vous  avîtz 
toujours  vû  le  fond  de  mon  cœur  pour  vous  ; 
&  fur  cela  je  me  jettai  à  fes  pieds.  Le  Roi  me 
ferra  les  épaules,  &  entra  dans  fon  cabinet. 

Cette  réponfe  m'attira  bien  des  embralTades 
de  la  part  des  Courti'fans.  Il  n'yavoitplusalors 
de  différence  vifible  entre  mes  amis,  mes  enne- 
mis, &  les  indifferens.  Tout  le  monde  difoit  & 
faifoit  les  mêmes  chofes.  Le  Duc  de  Saint- 
Aignan  qui  avoir  fuivi  le  Roi  dans  fon  cabinet, 
demanda  à  Sa  Majefté  ce  qu'il  lui  plaifoit  que 
je  devinfl^e.  Le  Roi  lui  dit:  Qu'il  aille  chez  la 
Reine  ,  chez  Monfeigneur,  chez  Madame  la 
Dauphine,  &  par  tout  où  il  voudra.   Je  fuivis 

donc 
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donc  mon  nmî  en  tous  ces  lieux-là,  &  je  trou- 
vai qu'on  favoit  dé)a  la  manière  dont  le  Roi 
m'avoit  reçu,  &  que,  félon  la  coûtume,  cha- 
cun vouloir  copier  le  Maitre. 

La  Reine  n'étant  pas  encore  levée,  nous  al- 
lâmes cheï  Monseigneur,  de-là  chez  Ma- 
dame la  Dauphine.  On  lui  dit  que  j'étois  à  la 
porte  de  fa  chambre  en  deflein  de  lui  faire  la  ré- 
vérence. Elle  prenoit  alors  fa  chemife.  Et  com- 
me elle  fortit  pour  aller  chez  la  Reine, je  la  fa- 
luai  ;  ôc  comme  je  fus  relevé ,  elle  me  dit  :  Je  fuis 
bien  aile  de  vous  voir  ici  ;  car  je  fai  que  vous  ê- 
tes  un  homme  de  qualité,  d'efprit  &  démérite. 
Monsieur  &  Madame  étant  à  Saint-Clou,  & 
Monlîeur  le  Prince  à  Chantilly,  &  n'ayant  point 
trouvé  Monfîeur  le  Duc  chez  lui,  nous  allâmes 
chez  Meffieurs  les  Princes  de  Conti  &  de  la 
Roche-fur- Yon,  qui  me  reçurent  fort  bien,  fa- 
chant  l'honneur  que  feu  Monfieur  le  Prince  de 
Conti  leur  pere  me  faifoit  de  m'aimer.  Au  for- 
tir  de  là  nous  allâmes  chez  la  Reine.  La  Du- 
chclTe  de  Richelieu  n'y  étant  pas,  ce  fut  l'Evo- 
que de  Langres  qui  me  préfenta  à  Sa  Majefté. 

Nous  allâmes  enfuite  à  la  MeiTe  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  de  tout  ce  qui  m'arrivoit  d'agréable 
ce  jour- là.  Au  fortir  de  la  MeiTe  je  reconnus 
bien  les  Courtilaiis.  C'étoit  à  qui  me  donne- 
roit  à  dîner  :  mais  nous  préférâmes  le  Duc  de 
Montaufier  mon  ancien  ami.  Sur  les  quatre 
heures  après  miéi  je  laifTai  mon  ami  à  S.  Ger- 
main ,  &  je  m'en  allai  à  S.  Clou  ,où  je  fus^reçu 
de  Monsieur  &  de  Madame  aulîi  bien  qu'on 
le  peut  être.  J'eus  une  affez  longue  converfa- 
tion  avec  Monsieur  en  particulier;  &  je  m'en 
revins  coucher  à  Paris  .  faifant  réfléxion  que  je 
n'avois  paffé  de  ma  vie  une  plus  agréable  jour- 
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née  ni  plus  honorable  que  celle-à.  Il  faudra 
voir  ii  les  fuites  en  feront  utiles,  'ai  tout  lieu 
de  l'efperer  des  bontez  du  Roi.  Cependant  je 
ne  ferai  pas  trop  furpris ,  ni  point  eu  tout  abba- 
tu  fî  on  ne  fait  rien  pour  moi,  pare  que  je  fuis 
Philofophe  &  Chrétien  ;  &  au  mih'  u  de  ma  fa- 
çon de  profpérité  je  me  fuis  trouvé  a  Raifon  en- 
core affez  libre  pour  demander  à  ymu  de  tout 
mon  cœur,  que  b'il  prévoit  que  a  Cour  me 
doive  corrompre,  il  m'empêche  d'- faire féjour. 
Je  fuis  fûr  ,  Madame,  que  ces  entîmens-là 
vous  plairont.  Aulfi  n'aurez  vous  que  cela  de 
moi  aujourdhui  ;.  une  autre  fois  je\oas  dirai  des 
nouvelles  des  autres. 


CXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  ie  Saint- 
Aignan. 

A  Paris  ^  ce  14.  Avril  1182.  ' 

J'Ai  pris  patience  dix-fept  ans  dirant,  Mon- 
lieur,  parce  que  j'étois  réligiié  luxvolontez 
'de  Dieu,  &  à  celles  de  notre  Ilaître.  Mais 
depuis  que  j'ai  vû  le  retour  de  Sa  Vîajefté  à  la 
mifericorde  fur  mon  fujet,  &  que  'ai  ouï  avec 
quelle  bonté  il  me  dit  qu'il  étoit  ccntent  de  ma 
conduite,  je  ne  puis  me  retenir  fu  l'envie  que 
j'ai  de  lui  aller  rendre  mes  très-hum)les  refpeds , 
&  lui  montrer  fur  mon  vifage  les  cntimens  de 
reconnoiffance,  &  ,  fi  je  l'ofe  dire, de  tendreffe 
dont  mon  cœur  eft  tout  plein  pour  lii.  Mandtz- 
moi,  Monfieur,  s'il  vous  plaît,  qiand  vous  ju- 
gerez à  propos  que  j'aille  faire  ma:our  au  lever 
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du  Roi ,  &  je  m*en  reviendrai  à  Paris  au  fortir 
de  fa  chambre:  car  comme  je  ne  veux  être  vû 
que  de  lui,  je  n'ai  que  lui  à  voir  au  monde. 


CXXXVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Duc  de  Saint- Aignan  m 
Comte  de  BufTy. 

A  S.  Germai-f?^  l6.  Avril  1682. 


'  toûjours  jouir  autant  qu'il  vous  plaira  de 
la  vue  du  plus  grand;  du  meilleur,  &  du  plus 
aimable  Roi  du  monde. 


CXXXIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BulTy  au  Duc  de.. . 
Ce  16.  Avril  i68a. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfîeur,  de  la 
joye  que  vous  avez  toûjours  de  mon  rappel 
à  la  Cour.  Votre  Lettre  ne  me  ralTure  point 
fur  l'honneur  de  votre  amitié,  car  je  n'en  ai 
pas  été  en  doute;  mais  elle  me  donne  le  plaifîir 
de  vous  entendre  dire  combien  vous  m'aimez. 
Je  ne  fai  pourquoi  on  a  été  furpris  de  mon 
retour,  Pour  moi,  je  ne  l'ai  point  été.  Quand 
je  regardois  les  chofes  en  détail,  le  peu  d'amis 
qui  relient  à  un  homme  en  difgrace  &  depuis 
dix-fept  ans,  la  mode  même  d'aujourdhui  de 
ne  rien  faire  que  pour  foi ,  &  de  croire  fe  faire 
valoir  auprès  du  Roi  par  ne  lui  demander  au- 


Monfieur,  &  venez  pour 


cune 


i62  Lettres  du  Comtë 
cune  grâce  que  pour  fa  famille;  quand  je  re- 
gardois tout  cela,  je  ne  voyois  point.d'apparen- 
ce  d  être  rappelle  :  mais  en  gros  j'ai  toujours 
bien  crû  qu'an  homme  de  condition  ôe  de  fer- 
vices  ,  ne  mourroit  pas  en  e'xil  pour  des  baga- 
telles, fous  le  règne  du  plus  grand  Roi  du  mon- 
de. CcJa  me  fait  encore  croire  que  fi  je  puis 
faire  connoître  à  Sa  Majefté  le  fonds  de  mon 
cœur,  elle  me  fera  alfurément  du  bien  ;  &  il  y 
a  bien  plus  loin  de  Bulfy  à  Saint-Germain,  que 
de  Saint- Germain  à  quelque  grâce.  Adieu,  Môn- 
fieur.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  fupplier  de  m'ai- 
mer  toûjours.  Je  n'en  fuis  point  en  peine  :  ma 
difgrace  a  duré  affez  pour  avoir  mis  votre  gc- 
nérofité  à  la  dernière  épreuve. 


CXL.  LETTRE. 

REMERCIMENT  DU  COMTE 
de  BuJJy  à  Mejfieurs  de  V Académie  Fran- 
çoifey  qui  lui  avoient  député  Mejfieurs  Char- 
pentier y  Quinault ,  pour  lui  faire  compU' 
ment  fur  fon  retour. 

Messi  eurs, 

QUOIQUE  je  fâche  bien  que  le  compliment 
dont  vous  m'avez  honoré,  foir  une  fuite  de 
Ja  grâce  que  j'ai  reçue  du  Roi,  je  ne  lailfe  pas 
de  vous  en  être  extrêmement  obligé,  parce  que 
je  fai  auffi  que  vous  ne  feriez  pas  cet  honneur 
à  tous  ceux  de  votre  Corps  qui  fortiroient  de 
difgrace.  Soyez  donc  perfuadez,  s'il  vous  plaît,, 
Meflieurs,  que  je  fens  cette  diftindion  comme 
je  dois,  &  qu'il  n'y  a  dans  mon  cœur  audeffus 

de 
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de  l'obligation  que  je  vous  ai,  que  la  recon- 
noiffancc  du  retour  à  la  mifericorde  de  Sa  Ma- 
jefté  fur  mon  fujet.  Ce  feroit  ici  un  bel  endroit, 
Meflieurs,  pour  vous  parler  de  ce  grand  Roi, 
dont  les  ennemis  mêmes  parlent  avec  éloge; 
mais  dix  fept  ans  dWence  de  l'Acade'mie  m'ont 
fait  perdre  les  difpoHtions  que  je  pouvois  avoir 
à  ces  beaux  tours  &  à  ces  nobles  expreflions 
qu'on  apprend  fi  bien  avec  vous,  &  qui  font  fi 
néceffaires  pour  traiter  un  auflî  grand  fujet  que 
celui-là.  Je  n'ai  pas  oublié  d'admirer,  &  fi  je 
l'ofe  dire,  d'aimer  le  plus  grand'Roi  du  mon- 
de; mais  j'ai  oublié  la  manière  de  le  dire  com- 
me il  le  mérite.  Vous  mg  l'apprendreï ,  Mef- 
fi.urs,  &  cependant  je  vous  afïurerai  qu]on  ne 
peut  être  avec  plus  de  vérité  que  je  le  fuis,&c» 


CXLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Crécy-Longucval  au  Com- 
te de  Buiïy. 

Du  20.  Août  16S1. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfieur,  delà 
joye  que  vous  m'avez  donnée  en  m'apprenant 
que  vous  allez  au  lever  duRoi.Mais  vous  avez 
oublié  de  me  mander  à  quelle  heure  je  ferois 
demain  au  vôtre.  Je  crois  qu'il  y  aura  grand 
prefTe  par  la  raiTon  qu'on  cherche  volontiers^lcs 
gens  qui  font  à  la  mode  comme  vous  y  êtes 
revenu.  Ne  me  faites  pas  attendre  dans  votre 
antichambre  ,  j'ai  trop  d'impatience^  de  vous 
voir  paré  des  nouvelles  grâces  du  Roi. 


ex  LU. 
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CXLII.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Benferade  au  Comte 
de  Bufly.  , 

Dti  11.  Avril  i6%z. 

"XT  O  u  s  voila  en  chance ,  Monfieur ,  &  fi  bien 
^  avec  la  fortune  qu'il  n'y  aura  plus  de  gé- 
ne'rofité  à  vous  fervir.  C'eft  un  grand  malheur 
pour  nous  autres  gens  héroïques.  A  cela  près 
je  fuis  très  aife  de  votre  retour.  Je  vous  fup- 
plie  d'en  être  bien  péï-fuadé. 


CXLIII.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Duchefle  de 
Holftein  Comteiïb  de  Rabutin. 

À  Paris  ce  z6.  Avril  1682. 

J'Ai  appris  avec  beaucoup  de  joye,  Madame, 
l'honneur  que  vous  avez  fait  à  mon  Coufin 
le  Comte  de  Rabutin.  Toute  ma  Maifon  y 
prend  la  part  que  vous  pouvez  penfer  qu'elle  y 
doit  prendre.  Je  vous  affure  ,  Madame  ,  que 
vous  ne  pouviez  jamais  entrer  dans  une  famille 
où  l'on  eût  plus  d'eftime,  plus  de  refped,  &, 
fi  je  l'ofedire,  plus  d'amitié  que  toute lanôtre 
en  a  pour  vous;  &  moi  particaliéremenr,  qui 
fuis  plus  que  pas  un,  votre  très  humble  ôctrès- 
obéïfrant  ferviteur, 


CXLIV. 
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CXLIV.  LETTRE. 

De  Monfieur  deHarlay-BonneuilAmbaf- 
fadeur  à  Francfort  au  Comte 
de  Bufly. 

Ce  30.  /ivrii  1682. 

JE  ne  viens  que  d'apprendre,  Monfîeur,  la 
nouvelle  de  la  permilîion  du  Roi.  Quelque 
confiance  que  j'aye  que  vous  ne  fauriez  douter 
en  aucune  occalion  que  je  ne  fois  fenfible  à 
tout  ce  qui  vous  touche  comme  je  le  dois,  je 
prends  néanmoins  trop  de  part  à  votre  joye 
pour  ne  me  pas  donner  l'bonneur  de  vous  le 
témoigner  &  pour  ne  pas  profiter  de  cette  oc- 
cafion  pour  vous  renouveller  les  afTurances  des 
très  humbles  fervices  de  votre  très  obéïflant 
ferviteur. 

 t  

CXLV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Éufly  à  Monfieur  de  Har- 
lay-Bônneuil. 

^  Parh^  ce  9.  Mai  1682. 

TA  grâce  que  j'ai  reçue  du  Roi,  Monfieur 
■■^  de  me  faire  revenir  à  la  Cour,  &  la  maniè- 
re dont  Sa  Majefté  m'a  reçu,  m*ont  attiré  des 
:  complimens  de  bien  des  gens.    Mais  je  vous 
i  protefte  que  perfonne  ne  m'en  a  fait  un  qui  m'ait 
'  fait  tant  de  piaifir  que  k  vôtre.  L'honneur  que 
j'ai  d'être  votre  parent,  &  l'eftime  extraordinai- 
re 
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que  i'ai  pour  vous,  me  font  préférer  les  mar- 
ques de  votre  amitié  à  celles  "de  tout  le  monde. 
Quand  vous  joindrez  à  cela  la  reconnoillance 
que  î''!'  de  l'amitic  dont  Mr.  votre  beau  pere 
m'honore,  vous  trouverez  que  perfonnene doit 
avoir  plus  d'attachement  à  votre  Maifon  que 
moi,  &  ne  peut  être  plus  que  je  fuis,  vôtre,  &c. 


ÇXLVI.  LETTRE. 

*  Rcponfe  de  la  Duchefle  deHolfteinCom- 
tefle  de  Rabutin  au  Comte  deÔufly. 

A  Vienne^  ce  14.  Mai  1681. 

MONSIEUR,  j'ai  appris  avec  beaucoup  de 
joyepar  lavôtpe  ,  l'intérêt  que  vous  prenez 
au  mariage  que  j'ai  fait  avec  Monfieur  votre 
Coufin,  qui  augmente  la  fatisfaélion  que  j'ai  de 
pofleder  un  homme  de  tant  de  mérite  :  &  par 
toutfS  les  manie'res  du  monde,  je  m'eftime  la 
plus  heureufe  femme  de  la  terre;  parftculiérc- 
ment  d'entrer  dans  votre  alliance:  &  comme 
vous  êtes  l'ornement  de  toute  la  Maifon,  j'ai 
pris  un  plaifir  très  grand  de^pouvoir  pre'cendre 
quelque  part  en  votre  an>îtié,  comme  jenefou- 
haite  rien  autre  chofe  que  d'avoir  l'occalion  de 
vous  témoigner  combien  j'ai  d'eftime  &  de  vé- 
nération pour  votre  perfonne  ,  vous  affurant 
que  je  fuis ,  &c. 

La  Comtesse  de  Rabutein. 

DuCHESSB  DE  HoLSTElN. 
*       /4  LttU  CXLUL 
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CXLVU.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de  Se- 
Vigny 

A  Paris,  ce  14.  Août  i68r. 

JE  vous  demande  pardon,  Madame,  d'aroir 
ouvert  votre  paquet.  Je  me  doutois  qu'il  v 
avoit  quelque  chofepôur  moi ,  &  après  avoir 
lu  mes  Lettres  j'ai  eu  la  curiofité  de  lire  les  vô- 
tres. Notre  Goufine  écrit  de  bon  fens.  Il  faut 
avouer  qu'elle  eft  bien  contente  de  notre  Coa- 
fin.  Ne  croyez  vous  pas,  ma  chère  Coufine 
que  ce  qui  augmente  fa  joye,  c'eft  de  favoir 
qu  elle  n  eft  point  trompée.  Car  je  ne  doute 
pas  que  fa  bonne  mine  ne  lui  ait  fait  croire  un 
peu  légèrement  tout  ce  qu'il  lui  a  dit  de  fanaif- 
fance. 


CXLVIIL  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  14.  Août  1681. 

^0\i%  avez  très'bien  fait  d'ouvrir  le  paquet 
▼  de  notre  Coufîne.  J'aime  le  fens  de  fa  Let- 
tre. Mais  n'admirez  vous  pas  avec  quel  ftile 
notre  Coulin  a  charmé  fa  Princeffe/ll  faut  qu'il 
y  ait  quelqu'autre  favoir  faire.  Pour  moi  j'aime 
fon  étoile. 
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CXLIX.  LETTRE. 

Bu  Comte  de  Bufly  au  Marquis  deMon- 
taraire 


J 


A  Farts  ,  ce  4.  Septembre  1682. 

'Ai  reçu  la  propofition  que  vous  m'avez  fait, 
Montïeur,  avec  toute  lajoye,larecounoif- 
V  fance  &  l'eflime  queje  vous  dois.  Il  y  along- 
tems  que  nous  fommes  amis ,  notre  alliance 
augmentera  notre  amitié.  J'ai  une  trcs  grande 
impatience  que  cela  foit  achevé ,  &  il  n'y  a  que 
la  vôtre  qui  foit  plus  forte  que  la  mienne. 

CL.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Holftein  Comteflede 
Rabutin  au  Confite  de  Bafly. 

A  Vienne^  ce  10.  Septembre  1682. 

MONSIEUR,  je  prens  la  liberté ,  par  l'oc- 
cafion  de  Monfieur  leComtede  Mansfeld 
qui  retourne  à  Paris,  de  vous  aflurer  de  1  eituTie 
que  J'ai  pour  votre  perfonne  vous  pr-ant  en 
même  tems  de  nous  conferver  l'honneur  de  vo- 
tre  amitié.  Et  comme  Mr.  le  Comte  de  Raba- 
tin  eft  à  l'armée  en  Hongrie,  j'ai  voulu  me  don- 
ner cette  confolation  dans  «"^^^^^"^^Vno^^ 
&  fi  cruelle  pour  moi ,  de  vous  fajre  co  noitre 
par  celle-ci,  combien  je  m'mtereffe  pour  ceux 
?ui  ?e  touchent  fi  près  que  vous.  J'attens  av  c 
impatience  le  mois  de  Novembre,  qui  elt^i^c 
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temps  de  mon  accouchement,  pour  établir  en 
Al lemagne  votre  famil  le  qui  eft  fî  illuftre.  Le  Pè- 
re de  M.  le  Comte  de  Rabutin  m'a  envoyé  fa 
généalogie,  laquelle  je  conferverai pour  marné- 
moire:  je  fouhaiteroîs  auflî  votre  portrait  & 
ceux  de  votre  famille;  à  qui  je  fais  mille  alfu- 
rances  d'amitié,  vous  priant  de  me  confîderer 
comme  une  de  la  vôtre,  comme  je  ferai  toute 
ma  vie,  vôtre  &c. 


CLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  deSevigny. 

ÀBufy  ,ce  10.  Oâîohre  1682. 
>^  O  u  S  voici  retourner  à  nos  Dieux  Pénates , 
ma  cherc  Coufinc.  Ils  ne  nous  garderont  pas 
long-temps ,  car  j'efpere  que  nous  ferons  à  Paris  à 
la  fin  de  Novembre  où  je  croi  que  nous  vous 
retrouverons.  Je  ne  vous  dis  pas  a  quoi  nous 
nous  occupons,  c'eft  à  peu  près  à  la  même  chofe 
à  quoi  vous  vous  occupiez  à  Bourbilli  quand 
vous  y  étiez. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  jours  à  Chafeii 
voir  votre  tante  qui  fe  porte  à  merveille  &  qui 
a  toûjours  un  efprit  qui  ne  fe  fem  point  des 
foiblelfes  de  fon  corps. 


CLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Crécy  Longueval  au 
Comte  de  Bufly. 
A  Leuil  ^  ce  10.  Oéiobre  16S2. 
TLTEuREUx  Monfieur  de  Montataire  d'avoir 
-^eu  votre  approbation,  Monfieur!  Mais  plus 
Tg:>7c  if.  h  hea- 
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heureux  encore  d'avoir  Madame  de  Rabutîn. 
Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoigner  qu'elle 
a  fujet  d'être  contente ,  dont  je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  n'ayant  jamais  douté  du  bonheur  de  fa  vie 
par  la  connoiiïance  que  j'ai  de  fa  vertu.  Pour 
moi  qui  me  pique  un  peu  de  caradere  de  ten- 
drefl'e  paternelle  ,  je  me  perfuade  aifément  la 
joyeque  vous  receve?.  aujourdhui,  &vous  pou- 
vez comprendre  auffi  à  quel  point  peut-être  la 
mienne,puifque  je  fuis  incapable  d'avoir  d'autres 
fentimens  &  d'autres  intérêts  que  les  vôtres. 

CLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de  * 

A  Bujfy^  ce  23.  OâohreiôSi. 

N'Allez  pas  croire,  Madame; ,  que  ce  foit 
un  grand  loif^r  qui  m'oblige  à  vous  écrire. 
Je  fuis  accablé  d'affaires,  je  quitte  une  vifite  & 
j'évite  !a  rencontre  d'un  Fermier  pour  vous  écri- 
re ce  billet.  Il  fera  court  ,  parce  que  je  n'ai 
guère  de  temps  de  refte  &  encore  moins  de  ma- 
tières. Mais  il  V0U.S  affurera  que  je  vous  aime 
toûjQurs  de  tout  mon  cœur. 


CLIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  la  Préfidente 
d'Olembray. 

Ce  23,  Oâubre  1682. 

IL  vaut  mieux  tard  que  jamais,  Madame.  Les 
affliires  m'ont  accablé  ,  &  m'qnt  fait  partir 

fans 
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fam  voMS  dire  adieu  :  mais  vous  m'avez  fî  fou- 
veiit:excûré  en  dépareilles  rencontres,  que  je 
n'ai  point  en  celli-ci  defefperé  de  votre  pardon 
Je  vous  le  demande  donc  encore  cette  fois  ' 
Madame.  Vous  connoîflez  mon  cœur  incapa- 
ble de  vous  manquer  dans  le  fonds;  car  pour 
les  irregularîtez  ,  elles  ne  peuvent  faire  foup- 
çonner  que  les  nouvel  les  amiticz ,  &  j'ai  fait  nies 
preuves  de  fidélité  pour  vous. 


CLV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

Bujfy  ,  ce  23.  Décembre  1682. 
■pOuRQuoi  ne  mç  faites -vous  point  ré- 
ponle,  Madame^  Car  vous  avez  reçu  la 
J^ettreque  le  vous  écrivis  en  arrivant  ici.  Je  ne 
m -étendrai  point  en  longs  reproches  ;  peut-être 
n  en  méritez-vous  pas;  fi  vous  en  méritez,  j'ai- 
me  mieux  vous  abandonner  à  vos  remords  que 
de  me  plaindre.  Serieufement,  Madame, man- 
dez-moi ce  qui  vous  a  empêché  de  m'écrire.  J'ai- 
merois  mieux  que  vous  euffiez  été  un  peu  malade, 
que  de  croire  que  vous-  m'eufljez  moins  aimé. 


CLVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

^  Paris ^  ce  23.  Décembre  16S2. 
Jl  l'oa  vous  faîfbit  ,  mon  très-injufte  Cou- 
lin,  aufllpeu  de  juftice  que  vous  m'en  faites , 
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je  ne  vous  confeillerois  pas  de  revenir  à  Paris, 
Vous  jugeï  témérairement:  vous  dites  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  fur  le  mariage  de  ma  Niè- 
ce de  Rabutin.  J'efpere  bien  que  notre  ami  Cor- 
binelli  avec  fon  droit  &  fa  jufteiïe  d'efprit  vous 
fera  voir  la  conféquence  de  ces  fortes  d'Arrêts 
fur  l'étiquette  du  Sac.  Sachez  donc  ,  mon  beau 
Monfieur,  pour  vous  confondre,  que  je  vous 
avois  écrit  dans  la  Lettre  de  notre  ami.  Cher- 
chez-la, &  me  demandez  pardon. 

Cependant  je  vous  dirai  que  l'amour  fait  ici 
des  tiennes.  Le  Comte  de  Soiflbns  a  déclaré 
fon  mariage  avec  Mademoifelle  de  Beauvais. 
Le  Roi  a  fort  bien  reçu  cette  nouvelle  Princefle. 
Elle  parut  belle  &  modefte.  On  dit  qu'elle  eft 
mariée, il  y  a  deux  ans  &  demi,  &  que  de  peur 
que  la  JouïfTance  ne  refroidit  les  feux  du  futur, 
elle  n'a  accordé  aucune  faveur  que  le  lendemain 
des  vingt-cinq  ans,  qui  fut  juftement  Vendredi 
dernier.  Il  y  a  beaucoup  à  dire,  &  nous  pour- 
rons bien  difcourir  fur  ce  fujet  quelque  jour  que 
vous  dînerez  ici  à  votre  retour:  A-t- elle  bien 
fait?  a-t-elle  mal  fait?  Car  enfin,  quand  un 
homme  de  cette  qualité  "donne  à  une  Demoi- 
elle  la  plus  grande  marque  d'amour  qu'il  lui 
puilfe  donner  en  l'époufant,  eft-on  deux  ans  & 
demi  fans  lui  faire  voir  autre  chofe  qu'une  par- 
faite &  unique  ambition,  foûtenuë  d'une  gran- 
de défiance  &  d'une  extrême  froideur.  Pour 
moi  je  me  fouviens  d'un  vers  de  l'Ariofte  , 
dontj'di  ri  autrefois:  Angélique  avoit  couru  les 
quatre  coins  du  monde  feule  avec  Roland,  & 
on  aflare  le  Lcdem  qu'elle  étoir  aulfi  entière 
que  quand  elle  étoit  fortie  de  chez  fon  pere,  & 
l'Auteur  dit  :  ^ 

Forfe  era  ver.  ma  non pero  creatlpHe. 

Peut- 
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Peut-être  cela  étoit-il  vrai,  mais  il  n'étoitpas 
vrai-femblable.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  a  réulîî, 
voilà  ce  qui  ne  fe  peut  contefter. 

Le  Roi  a  donné  au  Comte  de  Soiflbns  vingt 
milje  livres  de  penfion;  car  Madame  d-e  Cs- 
rignan  dans  le  dernier  defefpoîr  le  des-herite ,  & 
il  y  a  déjà  long-temps  que  fa  mere  a  lancé  Tex- 
heredation  fur  lui.  D'un  autre  côté  le  Marquis 
de  Richelieu  aenlevcMademoifelledeMaxarin. 
Elle  court  avec  fon  Amant,  qui ,  jecrDi,efl; fon 
mari,  pendant  que  fon  père  va  confulter  à  Gre- 
noble, à  la  Trappe  &  à  Angers,  s*îl  doit  ma- 
rier fa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas  perdre  patien- 
ce avec  un  tel  homme  !  Monlieur  de  Marfan 
époufa  hier  Madame  d^Albret.  Je  penfe  que 
l'amour  n'étoit  pas  de  cette  fête.  Nous  atten- 
dons Madame  de  Montataire;  elle  eft  fort  bien 
mariée  de  toute  façon.  Ma  fille  a  été  bien  ma- 
lade ;  elle  eft  guérie,  &  moi  avec  elle;  car  nous 
fentons  vous  &  moi  tous  les  maux  denos filles. 
J'embraflè  la  vôtre,  &  vous  auffi,  pourvû  que 
vous  me  faflîez  de  grandes  réparations. 

De  Monfîeur  de  CorlMnclli. 

Ma  Lettre  perdue  étoit  fort  ample  ;  &  du  ftiîe 
fublime,  les  fujets  traitez  plus  que  fuperficiel- 
lernent,  &  moins  qu'à  fonds,  tels  qu'on  les  fou- 
tient  dans  des  Lettres  qui  doivent  être  gardées. 
Vous  devez  une  réparation  à  Madame  de  Se- 
vigny  qui  avoit  écrit  au  bas  de  cette  efpece  d'o- 
p'era.  Si  vous  revenez  bien-tôt,  nous  recom- 
mencerons nos  pourfuites,  &  je  ferai  toujours, 
moi ,  mon  efprit ,  rnon  zele,ma  chicane, &  ma 
pratique, à  votre  fervice,  &  à  celui  de  Madame 
de  Colligny  que  j'honore  parfaitement. 

H  3  CLVir. 
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CLVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

Â  Ckafeu,  ce  i.joùr  de  Pan  1683. 

JE  vous  demande  pardon ,  Madame ,  de  vous 
avoir  accufée  injuftement.  Il  eft  vrai  que  vous 
n'aveï,  point  eu  de  tort  ;  vous  m'avez  écrit, 
mais  je  ne  l'ai  fu  que  parce  que  vous  venez  de 
rae  le  mander.  Ma  fille  de  Sainte  Marie  me 
ïnânde  que  Monfieur  de  Corbinelli  m'avoit 
écrit;  mais  elle  ne  me  dit  pas  que  vous  m'euf- 
iîez  écrit  dans  cette  Lettre.  Si  les  vôtres  ne 
lîi'étoient  fort  chères ,  je  n'aurois  pas  été  fi  vif 
quand  j'ai  manqué  d'en  recevoir  :  mais  enfin  je 
vous  demande  pardon  encore  une  fois , me  voilà 
rampant  à  vos  pieds.  ,  , 

Mademoifelle  de  Beauvais  a  eu  une  très- 
bonne  conduite;  &  ce  qui  me  le  fait  dire  af- 
firmativement, c'eft  qu'elle  a  réufîî  :  nous  de- 
vons des  louanges  aux  bons  fuccès  :  c'eft  la 
moindre  chofe  que  puifle  faire  la  fortune , 
que  d'attirer  l'approbation.  La  Demoifelle 
s'eft  conduite  habilement  ;  &  pour  répondre  à 
ce  que  vous  dites  qu'elle  a  témoigne  à  fon 
amant  de  l'ambition  ,  &  de  la  défiance  pour 
tout  l'amour  dont  il  lui  donnoit  des  mar- 
ques ,  je  vous  répondrai  que  c'eft  par-là  qu'el- 
le a  entretenu  fon  âmôur,  &  que  fans  le  pou- 
voir qu'elle  a  eue  fur  elle  ,  il  ne  l'auroit  ja- 
mais époufée.  Ce  n'éft  pas  que  je  ne  fois  fur 
la  refiftance  aux  empreffemens  vrai-feriiblables 
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de  fon  amant  deux  ans  &  demi ,  du  fentiment 
de  l'Ariofte: 

 Nofi  perû  credibile. 

Sj  le  Comte  de  SoifTons  fait  une  perte  confî- 
derable  pour  ce  mariage,  il  a  tort:  mais  d'or- 
dinaire ces  colères  maternelles  paflènt;  &  Ton 
a  fa  MaîtrefTe  avec  tout  le  bien  qu'on  doit 
avoir. 

Je  croi  comme  vous  ,  Madame ,  que  l'amour 
ne  s'eft  pas  trouvé  aux  noces  de  Madame d'Al- 
bret  &  de  Monlîeur  de  Marfan.  Celui  -ci  ne  fait 
pas  de  cas  de  la  compagnie  de  ce  Dieu  dans  ces- 
fortes  de  cérémonies-;  il  n'avoit  déjà  pas  fongé 
à  l'appeller  à  la  nôce  de  la  Maréchale  D . . . . 
s'il  l'eût  achevée. 

Je  trouverai  affurément  ma  fille  de  Monta- 
taire  à  Paris  quand  j'y  retournerai.  Je  fuis  fort 
content  de  fon  établiffement;  fon  mari  le  doit 
être  aulTi. 

Je  me  réjouis  de  la  convalefcence  de  Mada- 
me de  Grignan  &  par  conféquerxt  de  la  vôtre. 
Prenez  un  peu  plus  garde  à  votre  fanté  défor- 
mais. Vous  ne  fauriez  croire  le  foin  que  nous 
avons  de  la  nôtre ,  ma  fille  de  Goliigny  &  moi. 
Je  viens  de  lui  dire  votre  embrafifade.  Pour  moi, 
je  me  tiens  pour  embraffé,  s'il  ne  faut  pour  mé- 
riter de  l'être  que  vous  demander  mille  pardons 
avec  la  plus  grande  contrition  du  monde. 
A  Monlîsur  de  'Corbinelli. 

Je  fuis  bien  fâché  de  la  perte  de  votre  Let- 
tre pour  l'amour  d'elle- inême,  fans  compter 
qu'elle  m'auroit  empêché  de  faire  une  injullice 
à  ma.  Couline,  dont  je  viens  de  lui  faire  une 
araple  réparation. 
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CLVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Bouhours^ 

A  Chafeu,  ce  5-.  Février  1683. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  mon  Révérend 
Pere,  des  plaintes  que  vous  faites  de  ce  que 
je  vous  ai,  dites  vous,  oublié.  Ce  n'eft  pas 
que  je  les  me'rite,  mais  cela  part  d'un  bon  prin- 
cipe. On  ne  fe  plaint  point  de  la  négligence 
d'un  indifférent.  Cependant,  mon  Révérend 
Pere,  vous  faure^  que  depuis  que  je  fuis  en 
Bourgogne,  j'ai  été  occupé  des  plus  defagréa- 
bles  affaires  qu'on  puiffe  avoir ,  des  Fermiers  in- 
folvables,  d'autres  à  changer,  des  bois  àvendre. 
Voilà  ce  qui  m'occupe  depuis  quatre  mois,  & 
quoi  que  j'euffe  pû  pendant  ce  tems-là  écrire 
des  Lettres,  cela  m'a  mis  une  impreflîon  de 
chagrin  dans  l'efprit  que  je  n'ai  pas  voulu  faire 
voir  à  mes  amis.  Aujourdhui  que  je  fuis  prêt  à 
partir  &  dcs-Ià,  plus  dégagé,  je  vousaffure, 
mon  Révérend  Pere ,  que  vous  n'avez  point 
d'ami  au  monde  qui  vous  aime  ni  qui  vous  efti- 
me  plus  que  je  fais. 


CLIX.  LETTRE. 

De  k  DuchcfTe  de  Holftein  Comtefle  de 
Rabutin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Vienne^  ce  24.  Février  1683. 

J'A  I  reçu  celle  que  vous  m'avez  honoré  de 
m'écrire,  par  laquelle  je  comprens  l'amitié 
& 
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&  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi ,  laquelle 
j^'eftime  bien  cher.  Je  fuis  dans  la  dernière  im- 
patiençc  d'avoir  cette  Généalogie  de  laquelle 
vous  me  parlez ,  &  auffi  la  grâce  que  vous  me 
voulez  faire  de  m'envoyer  votre  portrait  &  ceux 
de  votre  famille.  Du  refte,  Monfieur,  je  n'o- 
fe  pas  vous  parler  que  je  n'ai  fait  qu'une  petite 
fille;  j'ai  fouhaité  que  ce  fût  un  fils,  Mondeur 
de  Rabutin  eft  fort  heureufement  retourné ,  qui 
vous  rend  vos  refpeds.   Je  puis  vous  afïurer 
que  vous  avez  un  Coufin  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite, &  qui  me  rend  la  plus  heureufe  du  mon- 
de. Ce  que  vous  me  commandez  pour  mon  por- 
trait, je  l'éxecuterai  au  plûtôt;  &  fi  vous  letrou- 
vez  bon,  je  vous  envoyerai  aulTi  le  portrait  de- 
la  petite  Rabutin,  pour  occuper  une  place  dans 
votre  beau  fallon;  &  je  vous  prie  fur  tous  les 
portraits  que  vous  m'envoyerez  de  faire  mettre 
leurs  noms.  J'ai  la  plus  grande  impatience  de 
les  avoir  bientôt,  &  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande encore  de  me  continuer  v^otre  corrcfpon- 
dance;  car  quoi  que  je  n'aye  pas  l'honneur  dé- 
vouas connoître,  vos  mérites  &  vos  bellea  qua- 
litez  me  font  aiïez  connues.  J'ai  appris  avec 
plaifir  que  vous  êtes  retourné  en  grâce  auprès, 
du  Roi,  &  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que 
cela  contribue  a  d'autres  fortunes  égales  à  vos 
mérites,  dont  j'ai  affez  ouï  parler  ici,  &  que- 
j'aurai  le  plaifir  de  favoir,  mou  cher  Coufia^. 
que  vous  êtes  fatisfait.  Comme  je  prens  un  in- 
térêt tout  particulier  en  tout  ce  qui  vous  touche 
j«e  fouhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  témoignée 
combien  je  fuis  votre  très-humble  fervante. 
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CLX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sévigny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  i.  Mars  1683. 

HE  LA  s!  que  jd  vous  pkiins,  mon  pauvre 
Coufin  ,  d'avoir  un  rhumatifme,  quand  vous 
aveï  tant  de  befoin  de  toute  votre  perfonne 
pour  agir  dans  vos  affaires!  J'irai  vous  voir  de- 
main avec  mon  fils,  je  n'envoyois  point  chez 
vous  ,  parce  qu'il  me  fembloit  à  toute  heure 
que  je  vous  voyois entrer,  m'embraffer  &  dîner 
avec  moi.  Ma  fille  efl:  toûjours  charmée  de 
vous ,  elle  vous  fait  mille  amitiez. 


CLXI.   L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de       au  Comte  de 
Bufiy. 

Ce  12.  Mars  1683  . 

\T  On  SIEUR  de  ***  auroit  bien  mieux 
fait  de  vivre  pour  tâcher  de  regagner  fon 
argent  que  de  mourir  pour  l'avoir  perdu.  Ji 
n'y  fi  que  le  Paradis  qui  le  paille  acquitter  en 
l'autre  monde  de  ce  qu'il  a  perdu  en  celui-ci, 
mais  on  ne  l'acquiert  pas  en  mourant  de  de- 
fefpoir.  Il  faut  que  le  bon  Dieu  foit  bon  s'il 
prend  un  refle  que  Madame  ***  lui  donne  & 
qu'il  n'auroit  pas  fi  elle  pouvoit  encore  s'en 

lervir 
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fervir.  Le  G  **  juftifie  bien  la  vérité  de  vo- 
tre maïime,  qui  dit: 

'     Si  vous  avez  bien  envie 
D'aimer  toujours  Silverie, 
Laiflez-là  le  Sacrement. 
Vouloir  époufer  la  belle , 
C'eft  vouloir  rompre  avec  elle. 
Un  peu  plus  honnêtement. 
Que  par  votre  changement, 

L'ami  Benferade  marche  pour  moi  fur  les  pas 
de  Corbinelli.  Il  fait  aufîi  bien  du  chemin  dans 
mon  cœur.  Termes  releTeroit  la  Charge  qu'il 
a  demandé,  s'il  l'obtenoit,  &  cette  Charge  fe- 
roit  rentrer  l'autre  dans  fon  néant.  S'il  étoic 
permis  de  trouver  à  dire  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, il  me  paroîtroit  înjufte  que  Madame 
de  **  fût  de  ces  gens  de  l'Evangile  payez  pour 
la  dernière  heure ,  comme  Madame  de  Miramion 
qui  a  fervi  dès  le  matin,  &  ce  n'eft  pasaffez que 
les  degrez  de  gloire  en  fafTent  la  différence  dans 
l'cternitc.  Elle  étoit  plaifante  de  dire  en  fortant. 
d'an  Sermon  fort  touchant,  qu'il  étoit  utile  de 
mourir  dans  la  grâce  de  Dieu,  mais  qu'il  étoit 
fort  ennuyeux  d'y  vivre.  La  grâce  ne  vient  pas 
à  point  nomme  quand  on  en  a  befoin.  Le  Roi 
eft  bien  aife  que  du  **  fe  foit  fauvé,  parci- 
qa'il  hait  fon  crime  &  qu'il  eftime  fa  pu^fonne. 


CLXn.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Tri- 
château. 

Ce  16.  Mars  1683. 
^\  N  vient  de  faire  l'opération  à  Madame 
KJ  jç       tonne  que  fon  mari  y  ait 

H  6  con- 
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confentl  &  qu'il  n'ait  pas  appréhendé  que  le  pa- 
pier ne  fongeât.    Je  fors  de  chez  Miton  tout 
rempli  de  contes  qu'on  y  a  faits;  comme  ils 
m'ont  réjoui,  je  fuis  d'avis  de  vous  en  faire  part. 

Li ...  n'ayant  encore  que  huit  ans  revoit  un 
jour  appuyé  fur  une  fenêtre,  quand  fon  oncle 
qui  étoit  un  fort  fot  homme,  le  vint  tourmen- 
ter pour  favoir  à  quoi  il  revoit,  l'enfant  fatigué 
lui  dit,  je  fongeois,  mon  oncle,  que  j'ai  ouï 
dire  qu'à  mon  âge  vous  étiez  un  joli  garçon , 
j'ai  peur  qu'au  vôtre  je  ne  fois  un  fot. 

Un  Provincial  dînant  un  jour  chez  la  Maré- 
chal le  de  la  Meilleraye  avec  Madame  Pitou  & 
d'autres  gens,  demanda  à  fon  voifin  qui  étoit  cette 
femme,  qui  apparemment  lui  paroifToit extraor- 
dinaire. Madame  Pitou  qui  l'entendit,  lui  dit: 
Apprenez,  Monfieur,  qu'il  faut  que  tout  le 
monde  demande,  qui  eft  un  homme  qui  deman- 
de qui  eft  Madame  Pitou. 

Le  Cardinal  Mazarin  ayant  fait  reformer  deux 
compagnies  du  régiment  de  Vivonne  qui  étoit 
à  fix,  celui-ci  s'en  plaignit  au  Cardinal  en  lui 
difant,  que  fon  régiment  n'étoit  pas  fi  mauvais 
qu'il  le  fallut  tenir  à  quatre.  Monfieur  de  Vi- 
vonne aimoit  ces  jeux  de  mots. 

A  la  naifïànce  de  Moiifeigneur  le  Duc  de 
Bourgogne,  Benferade  dit,  qu'il  feroit  un  jour 
un  des  plus  braves  hommes  du  monde,  puif- 
qu'à  fon  âge  il  avoit  déjà  fait  reculer  Monfieur 
le  Prince. 

Ce  n'eft  pas  toutv  Monfieur,  mais  c'cft  afTez 
pour  le  préfent,  une  autre  fois  je  vous  dirai  le 
refte  &  je  n'y  ajoûterai  rien  aujourdhui  fînon. 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  a  vous. 


CLXIIL 
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CLXiri.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Paris ,  ce  ij.  Avril  1683. 

JE  vous  envoyé  ,  Monfîeur,  des  Di'/lîques 
Latins  qu'un  Gentil-homme  âgé  de  plus  de 
quatre- vingt- fix  ans  a  faits  à  la  gloire  du  Roi 
Ils  m'ont  paru  beaux  &  dignes  de  leur  fujet. 
Ce  font  les  dernières  paroles  d'un  homme  quia 
fervi  le  Roi  toute  fa  vie  dans  fes  armées.  Pour 
moi  je  me  contenterai  de  parier  de  lui  peut-être 
affez  noblement  pour  que  la  poftérité  avoue  que 
j'étois  digne  d'employer  le  refte  de  ma  vie  àfai* 
rc  l'hiftoire  d'un  fi  grand  Prince. 

Sur  Cafal  &  Strasbourg  mifes  en  pleine  paix 
fous  l'obeilTance  du  Roi. 
Cum  deeriiit  hojîes ,  aderit  no-va  caufa  triumphi , 
Pacis  quam  belli  gloria  major  erit. 
Pour  mettre  fur  le  frontifpice  de  Verfailîes. 
Re^ibus  hanc  fedem  pofuit  Lodoicus ,  ^  Qrbi 
lile  decus  Regum  <r/î,  Orbis  ^  ijiadecus. 

Pour  mettre  au  pied  du  cheval  de  bronze  fur 
-lequel  fera  Louis  le  Grand. 

Hic  bellator  equus  tanto  fejfore  ferocit , 
Se  que  negat  frifco  cedere  Bucephalo  ; 
Nam  lehit  ingentem  fa^is  ^  mmine  Mag- 
num 

Qui  tibi  res  lapfas^  G  allia  ^  rejîituit. 
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CLXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Crecy-Longueval  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Leuiïly^  ce  4..  Mai  1683,, 

T>  A  R  B I  N  m'a  envoyé  les  nouveaux  Dialo- 
gues  des  morts.  Vous  prétendes  ,  Monlîeur, 
qu'il  y  a  d'autres  morts  qui  n'ont  pas  encore  vû 
le  jour.  Cela  eft  aflez  extraordinaire  ;  mais 
puifque  vous  me  les  avez  promis,  permettez- 
moi  de  vous  les  demander,  ou  de  me  plaindre 
de  vous  en  l'autre  monde  chez  ces  Meflieurs 
qui  ne  font  plus  ici  ;  car  je  les  verrai  bien-tôt  lî 
mon  Baptiftere  ne  me  trompe,  (Scjeferoîs fâché 
de  leur  aller  dire  que  Monfîcur  le  Comte  de 
BufTy  m'a  manqué  de  parole  :  j'aime  mieux  lés 
entretenir  de  fon  mérite ,  &  rendre  toute  la  défun- 
te Antiquité  jaloufe  ou  charmée  de  lui;  car  je 
veux  croire  que  les  grands  hommesonttoûjours 
du  goût  (&  de  la  raifon  en  quelque  monde  que  ce 
foit.  J'efpere  que  je  n'en  trouverai  pas  un  qui 
ne  faâe  gloire  d'être  votre  ferviteur  auffi  bien 
que  moi. 


CLXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bulîy  au  Préfîdent  de 
R  .  . 

A  Paris  ^  ce  7.  Juin  1683. 

J'Appris  hier  Monfieur,que  vous  étiez  ma- 
rié. Je  fus  long-tcms  fans  le  vouloir  croire; 
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car  je  penfois  que  j'en  devois  favoir  quelques 
nouvelles  avant  que  cela  fût  fait::  mais  on  me 
l'aiTura  avec  tant  de  circonftances,  que  jje  fuis 
réfolu  df  le  favoir  de  vous-même m'en  ré- 
jouir. Vous  mériteriez  pourtant  que  je  traitalTe 
ce  mariage  de  clandeftin,  moi  que  vous  favez 
qui  prens  garde  de  près  en  ces  mfitiéres. 


CLXVI.  LETTRE. 

.1:".         ■  ■ 

.33c  Monfîeur  de  Trichateau  au  Comte- 
de  Buffy. 

A  FoHta'mehîeau ^  ce  6.  Septembre  1683. 

JE  vous  remercie  très  humblement,  Mon- 
fieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  prendre 
part  à  l'accident  que  mon  étourderie  m'a  cau- 
lë  en  me  caffant  le  bras.  J'avois  fujet  d'être  en 
colère  contré  elle,  &  je  faifois  bien  mon  devoir, 
mais  les  nouvelles  marques  qu'elle  m'a  attirées 
de  votre  amitié  m'appaifent,  &  je  l*eftime  ft 
fort  que  je  croi  qu'on  ne  doit  fe  plaindre  de 
rien  quand  on  en  reçoit.  Je  fuis  &c. 


CLXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  Lou- 
vois,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat. 

A  Farts  ,  ce%.  Septembre  1683. 

T  A  grande  maladie  dont  j'ai  été  accablé  de- 
puisfix  ftmaines,  Monticar,  qui  m'a  ren- 
du 
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du  infenfible  à  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  Te 
monde,  ne  m'a  pas  rendu  iadiffevent  aux  mar- 
ques nouvelles  d'eftime  &  d'amitié  que  vous  ve- 
nez de  recevoir  du  Roi.  J'en  ai  été  ravi,  je 
vous  affure,  Monfieur,  &  qu'il  ne  vous  arri- 
vera jamais  rien  à  quoi  je  ne  prenne  la  part 
qu'y  doit  prendre  &c. 


CLXVIII.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Monfieur  de  Ben?- 
ferade. 

A  Lanty^  ce  lO.  Oâobre  1683;. 

JE  fuis  enfin  arrivé  ici  fans  mettre  pied  à  ter- 
re, Monfieur.  A  cela  près  que  je  ne  mar- 
che ni  ne  mWieds,  je  me  porte  fort  bien  de 
mon  opération.  Je  me  fuis  repofé  huit  jours  à 
Fontainebleau  où  vous  m'aviez  donné  rendez- 
vous;  mais  je  voi  bien  que  Gentilly  vous  tient 
lieu  de  toutes  chofes.  Si  vous  faviez  combien 
je  trouve  cela  de  bon  fens,  vous  croiriez  aifé- 
ment  qu'il  n'y  a  gucres  de  gens  à  la  Cour  qui 
n'en  foient  plus  entêtez  que  moi.  Dix-fept  ans 
d'éxil  m'ont  appris  à  aimer  d'être  mon  maître , 
&  l'indépendance  m'a  confolé  de  la  mauvaife 
fortune.  Cependant  il  faut  remplir  fes  devoirs. 
Je  ferai  au  commencement  de  l'année  prochair 
ne  à  Paris. 
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CLXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîeur  de 
Corbinelli. 

A  Lanty  y  ce  lo.  Oâehre  1683. 

VT  A  fille  de  Colligny  &  moi  aimoîs  fort  à 
•^■^  être  par  tout  avec  vous,  Monfîeur;  mais 
nous  vous  fouhaitons  bien  davantag^e  ici;  car 
nous  ne  vous  partagerions  avec  pcrfonne,  & 
vous  êtes  encore  meilleur  tout  entier  qu'à  moi- 
tié. Cependant  je  vois  bien  qu'il  nous  en  fau- 
dra paffer  jufques  aux  Rois,  &  d'ici  là  quelque* 
fois  nous  écrire.  J'ai  été  huit  jours  à  Fontaine- 
bleau à  me  repofer;  de  là  je  fuis  venu  ici  en 
brancar,  car  je  ne  faurois  encore  m'aflcoir.  Du 
refte,  je  fuis  dans  la  meilleure  lanté  du  monde, 
&  faifant  quatre  repas  par  jour  comme  un  éco- 
lier. Mandez-moi  des  nouvelles  ,  &  fi  nous 
prendrons  la  Flandre  cet  hiver,  où  fi  nous  at- 
tendrons à  l'été  qui  vient? 

CLXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigtiy. 

A  Lanty^  ce  10.  Oéiobre  1683. 

C  I  je  n'avois  écrit  à  notre  ami  Corbinelli , 
^  Madame,  je  faurois  bien  que  vous  mander: 
mais  vous  vous  fréquentez  trop ,  pour  me  fau- 
ver  fur  le  duplicata.  Il  vous  dira  donc  ce  que 

je 
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je  lut  mande;  &  moi,  je  vous  dirai  à  vous  feu- 
le, que  les  foins  que  vous  m'avez  rendus  pen- 
dant ma  maladie  m*out  tellement réchaufe'  pour 
vous,  qu'il  n'y  a  que  l'amour  plus  forr  que  ce 
que  je  fens.  Mais  ce  que  je  fens  fera  alTurc- 
ment  plus  durable  que  l'amour;  car  j'aurai  pour 
vous  foute  ma  vie  la  plus  tendre  amitié  qu'on 
aura  jamais. 


CLXXI.  LETTRE. 
Du  Marquis  de  T ...  au  Comtedc  Bufly. 

Ce  If.  Oâobre  1683. 

T>Ersonne  n'eft  plus  aife  que  moi  du  re- 
tour  de  votre  fanté ,  Monfieur ,  &  n'eft  plus 
capable  de  goûter  ce  commerce  d'amitié  &  de 
plaiiïrs  que  vous  me  faites  l'honneur  de  fouhai- 
ter  qu'il  continue  entre  nous,  quand  votre  fé- 
jour  dans  la  Province  nous  en  donnera  les 
moyens.  Je  voudroîs  bien,  Monfieur,  avoir  de 
quoi  y  mettre  autant  d'agrémens  que  vous;  mais 
vous  devez  être  en  cela  iî  accoûtumç  au  moins, 
que  jefpere  que  vous  ne  laifferez  pas  d'être  con- 
tent de  moi. 


CLXXIl.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Benfemde  au  Comte 
de  Buiïy. 

A  Parif^  ce  22.  Oiiobre  K583. 
fE^  vous  envoyé  votre  Committimus,  Mon-  ' 
f  lieur,  par  ufte  addrexTe  que  j'ai  bien  eu  de  la 

pei- 
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peine  à  lîre  quoi  que  je  dûfTe  être  depuis  long- 
tems  accoûtùrr.é  à  vôtre  écriture.  Vous  me  pa- 
roîfleï,  bien  détaché  de  la  Cour,  je  croi  pour- 
tant vos  liens  plus  forts  que  vous  ne  penl'cï  & 
votre  Philorophie  m'eft  plus  fufpcâe.  Quoi 
qu'il  en  foît,  Monfièur ,  revenez,  bien-tôr  en 
bonne  fanté,  tel  enfin  qu'il  faut  être  pour  for- 
tir  de  votre  aiftire  ;  mais  fur  tout  ne  vous  met- 
tez point  en  campagne  que  vous  ne  foyez  bien 
remis,  &foyez  perfuadc,  s'il  vous  plaît,  que  je 
fuis  tous  à  vous  &  de  tout  mon  cœur. 


CLXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris,  ce  23.  Oâohre  1683. 

QU  E  vous  êtes  heureux ,  mon  pauvre  Cou- 
iîti,  d'être  dans  vos  châteiu^ ,  &  de  repofer 
Votrë  corps  auffi-bien  que  votre  efprit ,  qui  ont 
été  fi  agitez  dans  votre  dernier  voyage!  J'ai  été 
|)îus  fenlible  à  tous  vos  maux  que  je  ne  vous 
l'ai  dit;  &  pour  les  foins  de  votre  maladie,  je 
fuis  trop  heureufe  que  vous  en  foyez  content; 
car  pour  moi  je  ne  la  fuis  pas ,  &  j'aurois  vou- 
lu vous  marquer  encore  plus  îbuvent  combien 
je  fuis  affligée  de  cette  augmentation  de  chagrin» 
Il  y  a  des  tems  dans  la  vie  bien  difficiles  à  paf- 
fer  :  mais  vous  avez  du  courage  au  deifus  des 
autres;  &  comme  dit  le  Proverbe  Dieu  donne 
la  robe  félon  le  froid  Pour  moi  je  ne  fai  com- 
me vous  m'avouez  dans  votre  Rabutihage.  Je 
fuis  une  petite  poule  mouillée,  &  je  penfe quel- 
que- 
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quefois  :  Mais  fi  j*avois  été  un  homme,  aurors- 
je  fait  cette  honte  à  ma  maifon,  où  il  femWe 
que  la  valeur  &  la  hardielFe  foient  héréditaires  ? 
Après  tout  je  ne  le  croî  pas,  &  je  comprens 
par-là  la  force  de  l'éducation.  Comme  ks  fem- 
mes ont  permiflion  d'être  foibles,  elle  fc  fer- 
vent fans  fcrupule  de  leurs  privilèges,  Se  com- 
me on  dit  fans  cefle  aux  hommes  qu'ils  ne  font 
eftimables  qu'autant  qu'ils  aiment- la  gloire,  ils 
portent-là  toutes  leurs  penfées ,  à  cela  forme 
toute  la  bravoure  Françoife,  plus  ou  moins  fé- 
lon les  temperamens.  Voila  un  difcours  trouvé 
afTcz  inutilement  au  bout  de  ma  plume;  mais 
je  m'en  vais  vous  en  confoler  en  la  la'ifTant  à 
notre  ami  Corbinelli,  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il 
fait  de  nouvelles,  après  que  j'aurai  embraffé  le 
pere  &  la  fille  de  tout  mon  cœur,  en  les  con- 
jurant d'être  toûjours  l'un  à  l'autre  la  confola- 
tion  de  leur  vie. 

De  Monfieur  de  Corbinellî. 

]€  n'ai  rien  à  ajouter,  IVIonfieur,  à  la  pein- 
ture que  vous  fait  Madame  votre  Coufiné  de 
fa  foiblefle  &  de  votre  force.  Je  fui  «  bien  aîfe 
que  vous  ayei  recouvré  votre  fanté  ;  c'efi:  un 
chemin  bien  court  pour  aller  à  la  joye,.  malgré 
toutes  les  amertumes  de  la  vie,  qui  ne  prennent 
leur  force  que  de  la  dîfpofition  de  nos  tempe- 
ramens. Je  ne  fai  pas  beaucoup  de  nouvelles. 
J^c  vous  dirai  pourtant  que  les  Flamans  furpri- 
rent  l'autre  jour  notre  Garde,  &  tuèrent  quel- 
ques Cavaliers.  La  viétoire  des-  Chrétiens  fur 
les  Infidèles  commence  à  paroître  plus  grande 
de  beaucoup  depuis  quelques  jours.  Voici  ce 
qu'on  m'en  a  dit  d'alTez  bonne  part  :  Que  les 
Turcs  furent  iî  conllernex  far  la  nouvelle  que 

les 
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les  Polonois  avoient  joint  l'Armée  de  l'Empe- 
reur, &  que  le  Roi  de  Pologne  y  étoit  en  per- 
fonne,  que  le  grand  Vifir  pour  defabufer  les 
principaux  Chefs  de  fes  Troupes,  prit  un  Offi- 
cier Hongrois  dont  il  crût  être  aiTuré,  &  lui 
promit  de  grandes  récompenfes  s'il  pouvoir  en- 
trer dans  le  Camp  des  Chrétiens,  &  voir  fi  le 
Roi  de  Pologne  y  étoit.  Cet  Officier  avoir  fer- 
vi  les  Polonois  contre  le  Turc;  de  forte  qu'il 
fut  reconnu  dans  le  Camp,  &  mené  au  Roi  qui 
l'interrogea  ;  &  ayant  appris  fon  defTein  ,  ce 
Prince  lui  dit  qu'il  lui  donnoit  la  vie,  à  condi- 
tion qu'il  s'en  retournât  dire  de  fa  part  au  Grand 
Vifir,  que  s'il  le  vouloit  attendre  il  lui  donnoit 
fa  parole  royale  qu'il  l'iroit  attaquer  un  tel  jour. 
Cet  Officier  retourna,  &  dit  au  Vifir  ce  qu'on 
l'avoit  chargé  de  dire.  Le  Grand  Vifir  fe  pre- 
fenta  en  bataille  au  jour  nommé,  fe  mit  à  la 
tête  de  fon  aile  droite,  donna  la  gauche  au  Baffa 
de  Bude,  contre  lequel  fe  trouva  le  Roi,  qui 
après  peu  de  réfiftance  le  rompit.  Le  Vifir  fe 
fauva  avec  un  grand  corps  au  quartier  des  Tar- 
tares,  &  dit  à  celui  qui  les  commandoit  qu'il  le 
prioit  de  faire  fon  devoir ,  &  que  le  BalTa  de 
Bude  avoir  trahi  fa  Patrie  &  fa  Religion. 

Le  Chef  des  Tartares  lui  répondit,  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  falut  pour  eux  que  dans  la  fuite, 
&  lui  en  donna  l'exemple  auffi  tôt.  Le  Roi  les 
fuivit  une  partie  du  jour;  &  étant  revenu  de  la 
pourfuite  des  Infidelles,  il  entra  dans  la  Tente 
du  Vifir,  où  il  commença  par  écrire  à  la  Reine 
fa  femme,  &  lui  manda  qu'il  lui  écrivoit  d'un 
lieu  plus  grand  &  mieux  bâti  que  Varfoyie,  & 
beaucoup  plus  magnifique;  qu'il  y  avoit  pris  le 
grand  étendart  de  Mahomet,  &  qu'il  ycouche- 
roit  cette  nuit:  ce  qu'il  fit,  6t  le  lendemain  il 

en- 
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entra  'dans  Vienne,  où  le  peuple  le  reçut  à  ge- 
noux comme  un  Meffie,  &  ne  voulant  pas  le 
laiflTer  fortir.  Qn  dit  qu'il  y  avoît  dans  le  camp 
des  Turcs  cent  mille  tentes, cent  cinquantepié- 
ces  de  canon,  pour  trois  mois  de  toutes  fortes 
de  munitions ,  &  un  million  d'or  en  efpece. 
Le  Roi  de  Pologne  a  envoyé  cet  étendart  au 
Pape,  qui,  dit-on,  veut  faire  dreffer  une  fta- 
tuë  à  ce  Roi  au  milieu  de  la  ville,  avec  cette 
infcription  : 

Au  Libérateur  de  la  Chke'- 

T  I E  N  T  e'. 


CLXXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

Â  Buffy,  ce  28.  Oâûbre  1683. 

*\^Ous  êtes  foible,  Madame,  parce  qu'on 
▼  vous  a  élevée  à  la  foiblelTe.  Si  vous  avie^ 
été  nourrie  dans  la  penfée  que  votre  honneur 
confiftoit  à  tuer  les  hommes,  comme  vous  l'a- 
vez été  dans  celle  qu'il  confîfte  feulement  à  ne 
les  pas  aimer ,  je  fuis  affuré  que  vous  feriez 
auflî  brave  qu'une  Amazone.  Mais  avec  tout 
cela  les  femmes  ont  de  la  fermeté  aux  occa- 
fions,  auffi- bien  que  les  hommes;  &quandvous 
vous  défiez  de  votre  courage,  c'eft  que  !a  for- 
tune ne  vous  a  pas  mife  à  l'épreuve.  Vous  n'a- 
vez jamais  eu  d'adverfitez ,  &  cela  fait  que  vous 
ne  favez  pas  toutes  les  vertus  dont  vons  êtes 
capable.  Pour  moi,  Madame,  je  croi  qae  j'é- 
tois  né  suffi  foible  que  vous^  mais  la  profeflion 

de 
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de  guerre  que  j'ai  faite  dès  ma  tendre  jeuneffe , 
&  celle  d'être  malheureux  toute  ma  vie,  m'ont 
tellement  endurci,  que  je  ne  fens  plus  ce  qui 
abbat  la  plupart  des  autres  hommes. 

Le  pere  &  la  fille  vous  accordent  la  prière 
que  vous  leur  faites  d'être  toujours  l'un  à  l'au- 
tre la  confolation  de  leur  vie,  &  vous  alTurent 
outre  cela  qu'ils  n'aiment  rien  plus  que  vous. 
A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Ma  chère  Coufine  n'eft  pas  fi  foibîe  qu'elle 
dit,  Monfieur;  c'eft  une  flatterie  qu'elle  me  fait, 
en  s'abbaiffant  pour  me  relever. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  la  plûpart  de 
nos  chagrins  viennent  de  notre  mauvaife  fanté, 
auffi  bien  que  de  nos  affaires.  Les  miennes  né 
font  pas  en  meilleur  état  qu'elles  étoient  il  y  a- 
trois  mois  :  cependant  je  fuis  gai ,  parce  que  je 
me  porte  mieux.  Les  affaires  pourront  s'échauf- 
fer en  Flandres,  on  n'y  fait  encore  qu'efcar- 
moucher.  Il  n'y  a  rien  eu  de  confiderable  à  la 
levée  du  Siège  de  Vienne;  que  la  levée  du  Siège. 
Les  Allemans  n'ont  pas  répondu  à  la  chaleur 
du  Roi  de  Pologne.  Je  croi  qu'il  a  fait  un  grand 
butin;  mais  il  auroit  défait  l'Armée  Ottomane, 
fi  on  l'avoit  voulu  fuivre. 


CLXXV.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur 
de  Benfcrade. 

A  Bu(fy  ,  ce  28.  Oâobre  1683. 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  vos  foins, 
Monfieur.  Je  ne  comprends  pas  comment 

j'ccri- 
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j'écrivis  fi  mal  l'acldreflè  que  je  vous  donnai, 
moi  qui  ne  fais  que  dire  qu'il  faut  écrire  les 
noms  propres  avec  plus  de  netteté  &  d'exaâi- 
tude  que  les  autres  chofes  qui  fe  devinent  fou- 
vent  d'elles-mêmes.  Il  n'eft  pas  befoin  que 
j'aye  de  la  Philofopbiepourn'aimer  paslaCour. 
Il  faut  feulement  que  j'aye  du  courage.  Hors 
le  Roi  que  j'aime  bien  à  voir ,  tout  le  refte  me 
déplait.  Par  le  Roi,  j'entens  la  famille  Roya- 
le, mais  je  ne  vois  le  Roi  que  des  momens  & 
il  me  voit  encore  moins ,  ainfî  ce  plaifir  ne  me 
peut  remplacer  les  dégoûts  que  j'y  reçois.  J'y 
retournerai  pourtant,  car  on  cft  bien  loin  de  ne 
faire  en  ce  monde  que  ce  qu'on  voudroit.  - 


CLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

A  Bujfy^  ce  28.  OBobre  1683. 

TO  u  S  mes  amis  m'écrivent ,  Madame.  lî 
n'y  a  que  vous  dont  je  n'ai  point  de  nou- 
velles, N'avez-vous  pas  peur  que  je  vous  ap- 
pelle ingrate?  Je  le  ferois  fi  cela  n'avoit  trop 
d'air  de  la  vérité.  Vous  me  regardez  peut-être 
comme  un  infirme  avec  qui  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire,  ou  peut-être  traitez-vous  de  taille  l'opé- 
ration qu'on  m'a  faite.  Si  cela  efi,  détrom- 
pez-vous, Madame.  On  ne  m'a  taillé  ni  cou- 
pé, &  je  fuis  en  meilleure  famé  que  vous  ne 
m'avez  jamais  vû. 


CLXXVIL 
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CLXXVII.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Holftein  Comtcffe  de 
Rabutin  au  Comte  de  Bufîy. 

A  Vienne^  ce  6.  Novembre  1683. 

T7 O u s  voulez  bien  que  je  vous  remette  en 
^  mémoire  que  vous  m'avez  promis  les  por- 
traits des  parens  de  Monfîeur  le  Comte  mon 
mari,  &  que  vous  m'envoiriez  votre  Généalo- 
gie. Il  eft  temps  à  prcfent  de  faire  parade  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  promis,  &  de  faire 
pafTer  toutes  ces  perfonnes  qui  compofent  ce 

;  grand  corps  de  Généalogie  par  devant  Monfieur 
le  Comte  d'Arntheim  Envoyé  de  l'Empereur 
vers  Sa  Majelté  Très-Chrétienne.  Vous  êtes 
trop  éclairé  pour  ne  pas  juger,  Monfîeur  ,  que 
cela  eft  néceffaire  pour  faire  connoîtreunétran- 

I  ger  dans  un  pays  ou  il  a  planté  le  piquet, & que 
ce  font  ces  fortes  de  perfonnes  qui  peuvent 
mieux  lever  les  doutes  que  l'on  pourroit  avoir 

I  de  ceux,  qui  comme  mon  mari  ont  l'honneur 
d'être  fortis  de  votre  illuftre  famille.  Quand  on 
faura  qu'il  a  l'honneur  de  vous  appartenir,  cela 

fermera  la  bouche  à  beaucoup  de  gens  qui  fouhai- 
teroient  de  pouvoir  perfécuter  les  étrangers.  Je 
vous  conjure  donc,  Monfieur,  par  l'alliance 

;que  j'ai  avec  vous  &  que  vous  avez  témoigné 

î  vous  être  chère  &  confidérable ,  de  le  vouloir  bien 

ifaîre  valoir  en  cette  occafion  qui  en  vaut  mille 

'autres,  &  de  me  croire,  Vôtre  &c. 
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CLXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scvigny  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris.)  ce  4.  Décembre  1683. 

SI  vous  favieï,  mon  pauvre  Coufin,  ce  qne 
c'eft  que  de  marier  Ibn  fils,  vous  m'excufe- 
r\t%  d'avoir  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire. 
Je  fuis  dans  le  mouveiTient  d'un  commerce  fort 
vif  avec  le  mien,  qui  eft  en  Bretagne,  &  fur  le 
point  d'époufer  une  fille  de  bonne  maifon  , 
dont  le  Fere  eft  Gonfeiller  au  Parlement  ,  & 
riche  de  plus  de  foixante  mille  livres  de  rente. 
II  donne  deux  cens  mille  francs  à  fa  fille:  c'eft 
un  grand  mariage  en  ce  tems-ci.  11  y  a^eu 
beaucoup  de  chofes  à  ajufter,  avant  que  d'en 
venir  à  figner  les  articles,  comme  nous  avons 
fait  il  y  a  quatre  jours,  je  vous  fouhaite,  mon 
cher  Coufin,  le  même  embarras  ,& je  vous  pro- 
mets en  ce  cas  de  recevoir  vos  excufes  de  ne 
m' avoir  point  écrit  depuis  long-temps ,  comme 
je  vous  conjure  de  recevoir  les  miennes;  &  je 
vous  laifïè,  mon  Coufin  «&maNiéce,  tous  deux 
avec  notre  cher  Corbinelli,  après  vous  avoir  em- 
braffé  de  tout  mon  cœur. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  me  réjouis  que  votre  fanté  foit  revenue  à 
faperfedion,  Monfieur;  continuez  d'en  avoîi 
foin.  Le  Confeil  d'Efpagne  a  réfolu  de  nous 
déclarer  la  guerre,  à  ce  que  la  Reine  d'Efpagne 
a  mandé  à  Monsieur.  On  raifonne  à  oa- 

trancÉ 
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trance  fur  cette  fierté  fanfaronne  d'une  N.tfnn 
quenousavonsinfuItéetantdefoisfJun^^^^^^^ 

Prin  eS'O  ^^^^  ^e  même,  ap  s '^u^ 

Prince  d  Orange  a  été  renvoyé  dJs  Etats  \  n.; 
Il  demandoit  des  commiffiom  pou  ze  mme 
hommes.  Les  Politiques  difem  ane  rVft 
coup  de  defefpoir  aux  Efpagnols  qn  nVft  " 
ûns  habileté,  &  qu'ils  ne'veS  Z  rechaf 
ge7.  de  la  garde  du  refte  de  la  F^ndres  n,  " 
.  ne  leur  eft  d'aucune  utilité,  &  ne  leur  fen  cn'^ 

&"erFiam"/^"'"'  les  Hc^lan'doi 

ce  les  l^lamands  entreront  dans  la  guerre  on 

Ils  refuferont  d'y  entrer;  &  l'Erpagnlft  ^^^^^^^^^ 
a,fe  de  eur  donner  un  maître,  &  d'ïtredéiw^ 
j  gez  de  la  garde  des  Provinces  qui  n'ontpts te" 
la,  peau  &  les  os.  Voilà  comme  on  raifonn^ 
ICI  fur  cette  audace  inefperée.  wallonne 

CLXXIX.    L  E  T  T 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 
A  Chafeu^  ce  lo.  Décembre  1683. 
QoMME  j'ai  marié  des  filles,  Madame  le 

uVgTr^'r  ^  ^'^---^ 

a^tion,  de  ne  m'avoir  pas  fait  plûtôt  réponfe 
peux  cens  mille  francs  ont  été  de  toutTmps 
bon  manager  mais  il  eft  vraiqa'en  cetS! 
CI  la  fomme  eft  plus  confiderable  qu'elle n'Tto  t 
1  y  a  vmgt  ans.  S'il  ne  s'agiffoit  qLe  de  iTgner 
iu  I  nT^*'  n.émeem\arrasquevous^vez 
-iefrc^S'^"'^'"^^ 

I  2  A  Mon- 
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A  Monfieur  de  Corbinelli. 
Le  Confeil  d'Efpagne  a  raifonde  fefaire hon- 
neur de  la  rupture:  il  faut  fauver  fa  réputation 
auffi  bien  que  fes  terres.  Le  raifonnement  des 
Politiques  me  paroît  fort  bon  ,  &  affurcment 
il  fera  jufte  par  le  fuccès. 


CLXXX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sévigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,      18.  Décembre  i6^. 

ENFIN  après  tant  de  peine  je  marierai  mon 
pauvre  garçon.  Je  vous  demande  votre  pro- 
curation pour  fign^r  à  fon  Contrad  de  mariage 
Vonà  des  Lettres  fur  cela  pour  ma  Tante  de 
Toulonjon  &  pour  mon  grand  Coufin.  Il  ne 
faut  jamais  defefpere^  de  fa  bonne  fortune  Je 
Soyois  mon  fils  hors  d'état  d'efperer  un  bon 
partL  après  tant  d'orages  &  tant  de  naufrages 
fans  charges  &  fans  chemin  pour  la  fortune;  & 
pendant  que  je  m'entretenois  de  ces  tnftes  pen- 
fe'es    la  Providence  nous  deftinoit  ou  nous  avoK 
deftineï  à  un  mariage  fi  avantageux    que  dans 
îe  temps  où  mon  fils  pouvoir  le  plus  efperer 
\l  ne  lui  en  aurois  pas  defiré  un  meilleur.  C  ef 
iinfi  que  nous  vivons  &  que  nous  marchons  et 
aveugks   ne  fâchant  où  nous  allons;  prerian 
pour  mauvais  ce  qui  eft  bon,  prenant  pourboi 
?e  qJi  eft  mauvais,  &  toûjours  dans  une  en 
dere  ignorance.    Auriez-vous  jamais  cru  aufl 
que  1  Sere  Bourdalouë  pour  exécuter  la  der 
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niere  volonté  du  Préfident  Perrault  eût  fait  de- 
puis fix  jours  aux  Jcfuites  la  plus  belle  Oraifon 
funèbre  qu'il  efl:  poflible  d'imaginer;  Jamais  une 
adion  n'a  été  admirée  avec  plus  de  raifon  que 
otlle-là.  Il  a  pris  le  Prince  dans  fes  points  de 
vue  avantageux  ;  &  comme  fon  retour  à  la  Re- 
ligion a  fait  un  grand  effet  pour  les  Catholiques, 
cet  endroit  manié  par  le  Pere  Bourdalouë,  a 
compofé  le  plus  beau  &  le  plus  Chrétien  Pané- 
gyrique qui  ait  jamais  été  prononcé. 


CLXXXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  19.  Décembre  1683. 

JE  vous  envoyé  la  procuration  que  vous  me 
demandez.  Madame.  Je  viens  d'envoyer  à 
Madame  de  Toulonjon  la  Lettre  que  vous  lui 
écrivez.  Pour  celle  de  mon  beau  frère,  elle 
n'étoit  pas  dans  votre  paquet;  mais  je  lui  ferai 
voir  votre  Lettre,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
faffe  réponfe  à  celle  qu'il  n'a  pas  reçue. 

Les  réflexions  que  vous  faites  fur  les  ténè- 
bres où  nous  marchons,  font  les  plus  juftes  da 
monde.  Il  efl:  vrai  qu'il  femble  que  Dieu  don- 
ne des  fuccès  contraires  à  nos  craintes  &  à  nos 
efpérances,  exprès  pour  confondre  la  prudence 
humaine;  &  quand  même  il  fait  réufllr  ce  que 
nous  avons  fouhaité,  il  le  fait  fouvent  par  des 
moyens  contraires  à  ceux  que  nous  avons  em- 
ployez, pour  nous  montrer  qu'à  lui  feul  ap- 
partient l'honneur  des  évcnemens,  &  que  notre 
1  3  Rai- 
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Raifon  n'eft  qu'une  bête.  J'ai  éprouvé  cela  en 
mille  rencontres,  mais  particulièrement  depuis 
deux  ans.  Ce  que  je  fais  c'eft  de  prier  Dieu  de 
m'aider  dans  la  conduite  de  mes  deffeins.  Je 
m'aide  bien  moi-même;  mais  après  celaje  comp- 
te fur  lui ,  &  ne  compteque  fur  lui.  Voilà ,  je croi, 
Madame,  comment  vousen  aveïufé,  &c'eltce 
qui  vous  a  fait  réuflir  dans  l'établiffement  de 
Monfieur  votre  fils.  Je  comprensquel'Oraifon 
funèbre  de  feu  Monfieur  le  Prince  entre  ks 
mains  du  Pere  Boudalouë,  a  été  un  chef-d'œu- 
vre. Envoye2-la  moi,  je  vous  en  fupplie. 


CLXXXIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  la  Duchelîè  de 
Hèlftein  Comtefîe  de  Rabutin. 

j1  Chafeu  ,  ce  19.  Décembre  1683. 

POuR  répondre  à  votre  Lettre  *  du  fix  No- 
vembre, Madame,  je  vous  dirai  que  lî  Mon- 
fieur le  Comte  d'Arntheim  eft  encore  à  la  Cour 
quand  j'y  retournerai,  j'aurai  l'honneur  de  le 
voir  particulièrement  pour  l'entretenir  de  ce  que 
nous  fommes  l'un  à  l'autre  Monfieur  le  Comte 
votre  mari  &  moi  &  de  charger  fes  gens  des  por- 
traits de  ma  famille.  Mais  comme  je  crains 
qu'il  ne  foit  parti  avant  que  je  fois  àIaCour,je 
lui  ai  écrit  une  partie  de  ce  que  j'aurois  pû  lui 
dire.  Je  vous  ai  déjà  mandé.  Madame,  que  fi 
les  affaires  devenoient  plus  tranquilles ,  je  ne 
defefpererois  pas  d'aller  un  jour  à  Vienne,  plus 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  que  pour 

d'au- 
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d'autres  curiolitez  ;  c'eft  alors  que  je  diroîs  haute" 
ment  à  la  Cour  de  l'Empereur  ce  que  nous  fom" 
mes  M.  votre  mari  &  iîîoî,  &  combien  Mada- 
me la  Marquife  de  Sevigny  &  moi  lui  fornmes 
obligea  de  nous  avoir  honore  d'une  alliance 
comme  la  vôtre,  &  de  m'avoir  par-là  donné 
moyen  de  vous  affurer  quelquefois, Madame, 
que  perfonne  n'eft  avec  plus  de  tendrelFe,  de 
fincérité  &  de  refpeâ:  que  moi,  &c. 

CLXXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  la  Préfîdented'Ofembray 
âu  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ^  ce  11.  Décembre  1683. 

Cl  je  n'avois  pas  été  incommodée,  je  n*au- 
^  rois  pas  manqué ,  Monfieur,  devons  rendre 
mille  grâces  de  votre  fouvenîr.  Je  fuis  plus 
fenfible  qu'une  autre  aux  marques  de  votre  ami- 
tié &  toûjours  intéreflee  dans  tout  ce  qui  vous 
arrive.  On  fe  fait  honneur  d'avoir  un  ami  com- 
me vous,  Monfieur,  &  une  affiiire  férieufe  de 
le  conferver.  Mandei-moi,  je  vous  prie,  en 
quel  état  eft  votre  fanté,  &  fivous  ferez  de  re- 
tour ici  aux  Rois,  comme  vous  me  l'avez  fait 
efpérer.  Voici  beaucoup  de  changement  à  la 
Cour  arrivez  tout  à  la  fois.  Monfieur  de  Lou- 
vois  fait  des  merveilles  pour  les  bâtimens.  Mon- 
fieur  Pelletier  trouve  le  fecret  de  fe  faire  aimer 
dans  la  Charge  de  Contrôleur  général  des  Fi- 
nances. Il  fera  bien  habile  &  bien  heureux ,  lî 
cela  dure,  car  d'ordinaire  on  n'a  pas  l'argent 
des  peuples  &  leurs  amitiez.  On  vient  de  perdre 
1  4  Mon- 
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Monlîeur  de  Vermandois.  Il  laifTe  de  lui  des 
regrets  infinis.  Il  avoit  donné  tant  de  marques 
d'un  Prince  extraordinaire  que  le  regret  de  fa 
mort  eft  une  douleur  publique.  Vous  ne  fauriez 
vous  imaginer  combien  il  étoit  libéral ,  &  toutes 
les  manières  qu'il  trouvoît  pour  obliger.  Il  fai- 
foit  des  paris,  étant  fûr  de  perdre  contre  des 
gens  qu'il  favoit  qui  n'auroient  pas  pris  fon  ar- 
gent, 11  envoyoît  porter  de  l'argent  fur  une  ta- 
ble cheï  des  Officiers  qu'il  favoit  en  avoir  be- 
foin ,  fans  qu'on  fût  de  quelle  part  cela  venoit. 
Il  a  caché  trois  jours  de  fièvre  pour  fe  trouver 
à  une  expédition  de  guerre.  Après  cela  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  le  Roi  a  été 
fort  touché  de  fa  mort.  Madame  la  Princeffe 
de  Conti  en  eft  inconfolable.  Madame  de  la  Va- 
liere  eft  tout  le  jour  aux  pieds  du  Crucifix.  On 
partage  cette  douleur  dans  l'Hôtel  de  Condé , 
car  le  mariage  de  ce  Prince  étoit  prefque  afTuré 
avec  Mademoifelle  de  Bourbon.  Adieu,  Mon- 
fieur,  vous  devez  être  content  de  mes  nouvelles 
car  cela  vous  afTure  du  cœur  qui  prend  le  foin 
de  vous  les  mander. 


CLXXXIV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BuJfTy  àMonfieur 
A  Chafeu,  ce  24.  Décembre  xà^-^^, 

J'A  1  long-tems  balancé  ,  Monfieur,  fi  je  me 
plaîndrois  à  vous  de  vous-même,ou  fi  je  garde- 
rois  mon  cœur  contre  vous.  Mais  enfin  j 'ai  crû 
que  notre  ancienne  amitié  méritoit  bien  que  je 

vous 
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TOUS  fifTe  des  reproches  pour  vous  obliger  d'être 
une  autrefois  plus  régulier  &  plus  foigneux  de 
votre  ami  que  vous  n'avez  été.  Je  vous  dirai  fur 
cela  que  non  feulement  mes  amis,  mais  encore 
mes  connoifïances ,  m'ont  rendu  des  foins  dans 
l'extrémité  où  j'ai  été  cette  année,  &  que  je 
n'ai  pas  ouï  parler  de  vous.  Cela  n'eft  ni  d'un 
bon  ami  ni  même  d'un  homme  aufli  poli  que 
vous  êtes.  Quand  vous  pafsâtes  l'autre  jour  à  la 
porte  de  ma  maifon  fans  me  faire  l'honneur  ds 
me  voir,  je  crûs  que  c'étoit  une  fuite  de  votre 
•tiédeur,  &  que  votre  amitié  bleflee  vous  emba- 
raflbit  ^  ma  préfence.  Tout  cela,  comme  je- 
viens- de  vous  dire,  Monfieur,  m'avoit  fait  ba- 
lancer entre  garder  mon  cœur  ou  vous  l'ouvrir. 
J'ai  pris  le  parti  de  lafincérité&delaréconciiîa- 
tiofi,  le  trouvant  conforme  à  mon  inclination 
naturelle  pour  vous.  Mais  je  vous  conjure aulîï 
de  n'en  point  abufer,  &  d'avoir  pour  moi  autant 
de  penchant  que  j'en  ai  pour  vous,  &  d'aulïï. 
beaux  dehors,  autrement  vous  me  laiirerie2dan&. 
ces  doutes  qui  ruinent  à  la  fin  les  amitiez. 


CLXXXV.    L  E  T  T  R  E.. 
Du  Comte  de  Buffy  àl'Evêqued'Autunv 


E  vous  renvoyé  le  Traité  de  Saint  AugufFih. 


J  s'cft  fervi  de  fon  nom  &  de  celui  des  Dona^ 
tildes,  pour  juftifîer  la  conduite  du  Roi  à  l'é- 
gard des  Huguenots,  fi  je  croyois  que  quelqu'un 
pût  en  ce  tcms-ci  traiter  cette  matière  avec  aii- 
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tant  d*art,  de  force,  &  de  dignité  que  Saint 
Augullin.  Il  eft  vrai  qu'il  femblequecedifcours 
foit  fait  exprès  pourautorifer  le  traitement  qu'on 
fait  aujourdhui  aux  Huguenots.  Quiconque  l'a 
traduit ,  ne  lui  a  point  ôté  de  fes  grâces. 


CLXXXVI.  LETTRE. 

Réponfc  de  l'Evêque  d'Autun  au  Comte 
de  Bufly. 

Ce  30.  Décembre  1683. 

JE  m'en  doutois  bien ,  Monfieur ,  que  vous 
feriez  content  de  la  traduction  de  la  Lettre 
de  Saint  Auguftin ,  &  même  que  vous  latrou- 
verîez  admirable.  Elle  m'a  paru  telle,  &  je  fuis 
bien-aife  que  mes  fentimens  fe  rencontrent  avec 
les  vôtres  ;  car  on  fe  doit  faire  honneur  de  fe 
rencontrer  fur  ces  matières  avec  uoe  perfonne 
d'aufli  bon  goût  que  vous,  Jefuisencorede  vo- 
tre avis  fur  ce  que  vous  en  penfeî  par  rapport 
au  Roi,  &  je  croi  que  Sa  Majeftc  auroit  du 
plaifir  à  la  lire. 


CLXXXVIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Premier  Préfident 
de  Dijon. 

Ce  I.  Janvier  1684. 

JE  viens  d'apprendre  la  mort  de  notre  pauvre 
ami  Tavannes ,  Monfieur.  Ce  n'eft  pas  pour 
vous 
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VOUS  confoler  que  je  ine  donne  l'honneur  de 
vous  en  écrire ,  c'eft  pour  m'en  affliger  avec 
vous.  J'y  perds  un  frère  d'armes,  &  le  meilleur 
ami  que  j'euffe  au  monde.  Dieu  lui  donne  (à 
paix,  &  à  vous  &  à  moi  fa  crainte;  car  enfin 
fes  jngemens  font  terribles,  font  certains,  & 
font  proches  pour  nous. 


CLXXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

Ce  If.  Mars  1684. 

A  U ROIS- JE  bien  été  faignée  ce  matin? 
Il  me  femble  que  j'ai  fenti  quelque  légère 
foibleiïe.  Il  faut  que  ce  foit  vous  ou  moi;  & 
comme  je  me  porte  bien  prefentement,  je  veux 
croire  que  vous  ctes  de  même.  Ainfi  je  vous 
attendrai  mardi  pailîblement  avec  ma  Nièce  , 
pour  examiner  à  fonds  notre  beurre  de  Bretagne. 

 —  — 

CLXXXIX.  LETTRE. 

Delà  Duchefle  de  Holflein  Comteflede 
Rabutin  au  Comte  de  Bufly. 

À  Lints^  ce  8.  'fuilkt  1684. 

VOus  voulez  bien  ,  Monfieur,  après  un  fi 
long  filence  que  je  vous  demande  en  quel 
état  vous  vous  trouvez,  &  lî  je  fuis  alTczmal- 
heureufe  d'être  oubliée  de  vous,  ce  que  je  ne 

1  6  puis 
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puis  pas  croire  :  car  vous  avez  les  fentimens  trop 
délicats  pour  oublier  une  perfonnequi  vous  efti- 
me  &  qui  vous  honore  autant  que  moi.  Si  ma 
correfpondancc  pouvoit  contribuer  à  me  mettre 
plus  fortement  en  votre  mémoire,  je  vous  im- 
portunerois  fouvent  par  mes  Lettres.  Mais 
quand  je  me  fouviens  que  mes  Lettres  tombent 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  écrit  !e  mieux 
dans  la  France,  je  rougis  en  moi-même,  en 
me  rendant  juftice  que  je  ne  fai  point  du  tout 
le  François  :  mais  je  voudrois  bien  être  en  vo- 
tre compagnie,  je  profiterois  de  toutes  les  ma- 
nières. Je  tiendrai  bien-tôt  ma  parole  de  vous 
envoyer  mon  portrait.  J'efpere  en  peu  de  jours 
aller  à  Vienne;  &  fi  tôt  qu'il  fe  trouvera  un 
Peintre  (ce  qui  eft  fort  rare  en  ce  pays  ci,)  je 
vous  envoyerai  le  mien  &  celui  deMonfieurde 
Rabutin.  Je  n'oferois  point  parler  de  la  petite 
Rabutin ,  &  de  la  perte  fenlible  que  j'ai  faite  de 
ce  cher  enfant,  mais  feulement  vous  prier  de 
m'envoyer  les  portraits  de  votre  famille,  &  fur 
tout  la  généalogie  que  vous  m'avez  promife  il 
y  a  fi  long-tems.  Quand  je  veux  prendre  plai- 
fir,  je  regarde  votre  portrait,  qui  confirme  tou- 
te la  bonne  réputation  que  vous  avez  dans  le 
monde;  ce  qui  me  donne  bien  de  la  curioficé 
de  vous  voir.  Mais  comme  il  n'y  a guéres d'ap- 
parence à  cela,  donnez-moi  pour  le  moins  cette 
fatisfaâion  de  me  donner  fouvent  de  vos  nou- 
velles pour  récompenfe  de  mon  impatience  de 
vous  connoître ,  &  foyez  perfuadé,  mon  cher 
Gouiin,  que  je  fuis  tQute  à  vous. 


cxa 
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CXC.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Buflyà  laDuchcf- 
fe  de  Holftein  Comteflc  dcRabutin. 

A  Bujfy  ,  ce  2.  Août  lô'i/^. 

JE  m'étonnois  extrêmement,  Madame,  de 
ne  recevoir  plus  de  vos  Lettres,  &  cela  me 
mettoit  en  peine  de  votre  fanté.  Je  ne  vous  ai 
point  oubliée,  &  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
Si  nous  étions  plus  voifîns  que  nous  ne  fom- 
mes,  &  que  notre  commerce  pût  être  plus, fré- 
quent, vous  connoîtriez  que  je  fuis  bien  loin  de 
vous  oublier.  Cependant,  Madame  ,  quelque 
éloignez  que  nous  foyons,  nous  pourrions  nous 
écrire  plus  fouvent  que  nous  ne  faifons  ;  &  la 
trêve  qui  vient  d'être  faîte  entre  vous  &  nous 
favoriferoit  notre  deffein.  Vous  avez  honte, 
dites-vous,  Madame,  d'écrire  en  François  à 
l'homme  de  France  qui  écrit  le  mieux.  Pre- 
mièrement je  vous  dirai  qu'il  n'7  a  point  de 
femme  à  la  Cour  de  France,  qui  écrive  en  Al- 
lemand approchant  de  ce  que  vous  écrivez  en 
François ,  ni  perfonne  au  monde  qui  écrive  de 
meilleur  fcns  que  vous.  Je  regarde  votre  Raifon, 
Madame,  &  non  pas  vos  paroles.  Si  ma  ma- 
nière d'écrire  vous  divertit,  je  m'eftimeraî  fort 
heureux  de  vous  donner  fouvent  ce  plaifir-là. 
Vous  ne  fauriez  croire  ,  Madame,  l'impatience 
où  je  fuis  d'avoir  votre  portrait.  Je  ferai  ravi 
d'avoir  aufli  celui  de  mon  Coufin.  Au  refte ,  Ma- 
dame, vous  ne  fauriez  avoir  plus  d'envié  de  me 
voir  que  moi  vous.  Je  ne  defefpere  pas  tout  -à- 
I  7  fait 
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fait  d'avoir  quelque  jour  cet  honneur-là  ,  ôccela 
ne  leroit  pas  à  faire  (î  j'avois  vingt  ans  de  moins. 
Cependant  vous  me  témoigner  fouhaitér  que  je 
vous  écrive  fouvent.  C'eft  un  grand  plaifirpour 
moi,  que  je  ne  me  refuferai  pas.  Mais  foyez, 
s'il  vous  plaît,  régulière  à  me  faire  réponfe,  & 
croyez  bien  que  perfonne  au  monde  n'eft  plus 
que  moi ,  &c. 


CXCL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Duc  de  Saint - 
Aignan. 

A  Bujfy,  ce  8.  Août  1684. 

/^'EsT  avec  une  joye  que  je  n'ai  point  eu 
depuis  plus  d'un  an,  Monlîeur,  que  je  viens 
d'apprendre  que  ce  grand  Roi  de  Pologne  vous 
a  envoyé  l'épée  du  grand  Vifir.  Il  n'y  a  qu'un 
pareil  préfent  du  Roi  notre  Maître  qui  me  pa- 
rut plus  doux  &  plus  honorable, mais  vous  avez 
eu  ce  plaiiir  plufieurs  fois  &  celui-ci  eft  unique. 


CXCII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

Aux  Rochers^      Si-  Décembre  1684. 

VO.TRE  Lettre  m'efl:  venu  trouver  jufqucs 
ici,  mon  cher  Coufin.  Elle  m'a  appris 
la  mort  de  ma  pauvre  Tante.  En  vérité  j'ai 

Centi 
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fenti  la  force  du  fang;  j'ai  regardé  en  elle  le 
fang  de  fa  bienheureufe  mère  &  de  fon  brave  & 
illufh  e  frère.  Il  n'y  a  plus  que  moi  de  cette  bran- 
che. Mais  pour  vous  qui  aveï  à  part  votre  mé- 
rite &  vos  belles  aâions,  &  qui  feriei  le  fujet 
des  regrets  de  ceux  qui  vivroient  aiTezlong  tems 
pour  vous  perdre,  je  fuis  perfuadée  qu'à  quatre- 
vingt  fÎK  ans  le  régime  que  vous  obferverez  & 
le  choix  des  bonnes  viandes  vous  feront  un  re- 
gain de  vie  pour  vingt  ans,  Ainfi,  mon  cher 
Coufin,  je  vous  laiffèrai  en  ce  monde  pour  y 
foutehir  mon  nom 

Je  reviens  à  cette  pauvre  Tante  Elle  a  donc 
poùlTé  fa  paffion  dominantejufqu'àlafin.  Vous 
me  peignez  fort  plaifamment  les  manières  dont 
elle  s'eft  ménagée,  pour  éviter  de  s'engager  au 
cas  qu'elle  revînt  au  monde;  &  pour  empêcher 
Monfieur  d'**  d'aller  chez  elle  Cela  m'a  fait 
fou  venir  du  foin  qu'elle  prit  de  me  venir  voir  à 
M***  de  peur  que  je  n'allalTe  chez  elle.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  plus  agréable  fur  fon 
fujet,  c'eft  qu'elle  étoit  charitable  aux  pauvres. 
'11  n'en  faut  pas  davantage  pour  fauver  la  fille 
de  la  Mere  de  Chantai.  Je  vous  prie  d'envoyer 
ce  billet  de  confolation  à  mon  Coulîti  de  Tou- 
lonjon.  Je  croi  qu'il  arrivera  trop  tard,  &  que 
fa  confolation  eft  de  la  même  datte  que  la  vô- 
tre. 

Je  pafTerai  ici  l'hiver,  &  une  grande  partie  de 
l'été.  J'y  fuis  fort  agréablement  avec  mon  fils 
&  fa  nouvelle  époufe.  Je  croi  que  vous  ne  re- 
tournerez pas  plûtôt  que  moi  :  mais  il  ne  faut 
pas  laiffer  que  de  s'écrire  de  tems  en  tems.^La 
belle  Madelonne  eft  demeurée  à  Paris.  C'eft 
ce  qui  fait  ma  peine:  mais  ainfi  l'ont  ordon- 
né les  Deftinées.  Celle  de  notre  cher  ami  fera 
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toûjours  de  vous  fervir  jufqu'aux  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie.  C'eft  un  ami  qu'on  ne  fauroit 
trop  aimer.  Je  regrette  bien  les  dîners  que  j'au- 
rois  donneï  à  ma  Nièce  de  Colligny,  quand 
elle  auroit  dû  voir  Monfïeur  de  Lamoignon. 
N*ave2,-vous  pas  gardé  fon  joli  garçon  auprès 
de  vous  ?  Il  vous  tiendra  compagnie.  Adieu, 
mon  cher  Coufin.  Soutenez  toûjours  votre  cou- 
rage, qui  a  fait  fouvent  mon  admiration;  &  ne 
vous  rendez  qu'à  bonnes  enfeignes ,  c'eft-à-dire, 
après  quatre-vingt  fîx  ans.  Mon  fils6rfafemme 
vous  alTurent  de  leurs  très-humbles  fervices,  & 
moi  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

CXCIII.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Holftein  GomtefTe  de 
Rabutin.au  Comte  de  Buffy. 

A  Vienne  ^  ce  8.  Février  lôSj'» 

J'A  I  reçû  il  y  a  quelque  tems  une  de  vos  Let- 
tres,  Monfîeur,  qui  me  témoigne milleami- 
tiez,  defquelles  je  vous  fuis  infiniment  obli- 
gée, comme  auffi' de  laconfiance  que  vous  avez 
en  moi  en  me  donnant  le  plaifîr  de  chercher 
un  emploi  pour  un  de  vos  parens  qui  s'appelle 
Choifeul.  Je  n'ai  pas  manqué  un  moment 
d'exécuter  vos  ordres  en  écrivant  à  Moniieur 
le  Duc  de  Bavière  de  me  faire  la  grâce  de  don- 
ner un  emploi  à  cet  Etranger  qui  eft  obligé  de 
quitter  fon  païs.  Il  n^a  fur  le  champ  accordé 
ma  demande  fort  honnêtement,  &  en  même 
tems  m'a  donné  la  permiffion  de  vous  écri- 
re que  Monfieur  de  Choifeal  pouvoit  aller 
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à  Munick  &  qu'il  le  prendrpit  à  fon  fervice. 
Comme  vous  ne  m'avez,  point  fpécifié  la  Char- 
ce  qu'il  demande  je  ne  me  fuis  point  déclarée 
là-deiTus,  mais  Monfieur  l'Eledeur  par  fa  Let- 
tre m'accorde  un  emploi  à  condition  que  ce  ne 
fera  pas  un  Régiment  ou  quelque  chofe  de  pa- 
reil ,  mais  que  pour  le  refte  il  s'accommodera 
fort  bien;  &  même  il  m'a  marqué  qu'il  avoitia 
curiofité  de  favoir  en  quelle  qualité  il  avoit  fer- 
vi  en  France.  Je  n'ai  pas  fongé  à  lui  procurer 
un  emploi  à  notre  Cour,  car  j'aurois  eu  de  la 
peine  à  l'obtenir,  les  François  n'y  étant  pas  ai- 
mez. Mr.  de  Rabutin  même  avec  tout  fon  mé- 
rite, beaucoup  de  fervices  &  un  attachement  in- 
violable à  l'Empereur,  afTuré  encore  par  fon 
mariage,  a  bien  de  la  peine  à  parvenir  à  quelque 
chofe,  quoiqu'il  ait  l'amitié  de  toute  la  Cour& 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Voilà,  Monfieur, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  ce  fujet,  vous 
affurant  que  je  ferai  toûjours  ravie  de  vous  ren- 
dre quelques  fervices  &  à  tous  ceux  qui  vous 
touchent.  Je  vous  prie  de  me  continuer  votre 
amitié  &  votre  fouvenir  &  d'être  perfuadé  que 
je  fuis  tout-à  fait  à  vous. 


CXCIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  l'Abbé 
Pelletier. 

A  Autm^  ce  11.  Février  lôSf. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfieur,  que  le  Roi 
vous  a  fait  la  juftice  de  vous  tirer  de  la  Grand* 
Chambre  pour  vous  mettre  en  fon  Confeil.  Je 

vous 
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vous  afTure  que  j'en  ai  une  joye  extrême  &  que 
je  fuis  perfaadé  qu'il  ne  recompenfera  jamais 
perfonnc  plus  juftement,  qu'il  a  fait  en  cette 
rencontre.  Perfonne  auffi  ,  Monfieur,  n'hono- 
rera jamais  votre  vertu  plus  que  je  fais ,  &  ne 
fera  plus  que  moi ,  &c. 


CXCV.  LETTRE. 
De  Madame  de         au  Comte  de 


A  Paris  ^  ce  26.  Févéer  1685-. 
Ou  s  voulez  des  nouvelles,  Mon(îeur,  en 


'  voici  de  toutes  fraîches.  On  pendit  hier  un 
Garçon  Tapiffier  qui  étant  Laquais  avoît  mar- 
chandé par  ordre  de  fon  Maître  à  trois  hommes 
de  battre  un  mari  jaloux  de  fa  femme  que  fon 
Maître  trouvoit  jolie.  Le  Maître  eft  en  fuite. 

Le  Maréchal  d'Eftrade  a  été  fait  Gouverneur 
de  Monfieur  de  Chartres.  Il  avoît  failli  à  l'être 
il  y  a  deux  ans.  G'eft  fur  cela  que  B^'nferade 
lui  a  dit  fort  plaifamment  que  le  Roi  ne  vou- 
lant pour  cette  Charge  que  des  gens  mûrs,  on 
l'avoit  trouvé  un  peu  trop  étourdi ,  il  y  avoît 
deux  ans;  que  depuis  ce  tems  là  il  avoit  appris 
à  faire  le  barbon  h.  qu'il  étoit  ravi,  comme  fon 
ferviteur,  qu'il  eût  gagné  cela  fur  lui  &  fur  fon 
âge. 

L'Envoyé  de  Gennes  a  été  mis  à  la  Bertille. 
Voici  les  conditions  que  le  Roi  propofe  aux 
Génois.  Il  leur  donne  un  mois  pour  les  ac- 
cepter ,  à  faute  dequoi  il  les  menace  d'en  faire 
un  exemple  qui  fera  trembler  la  poftcrité.  On 


Bufly. 


dit 
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dit  que  le  Régiment  des  Gardes  marche  avec 
d'autres  troupes  pour  leur  tenir  parole. 

Que  le  Doge  viendra  faire  fatîsfa£lionau  Roi; 
&  comme  il  eft  défendu  au  Doge  de  fortir  de 
Gennes  &  qu'il  en  perd  le  titre  dès  qu'il  en  eft 
dehors,  le  Roi  veut  que  celui-ci  vienne  Doge  , 
qu'il  retourne  Doge,  &  qu'il  foit  Doge  encore 
fix  mois  après  être  retourné  à  Gennes.  Que 
pour  faire  encore  plus  d'honneur  au  Doge,  on 
envoyera Monfieur  de  Seigneiai  pour  l'amener, 
lequel  honneur,  comme  vous  voyez,  revient 
encore  au  Roi. 

La  féconde  condition,  que  les  Genojs  don- 
neront cent  mille  écus  au  Comte  de  Fiefque 
fur  le  procès  qu'il  a  à  Gennes  pour  lafuccefllon 
de  Jean  Louïs,  qui  n'eft  pas  encore  jugé,  pour 
payer  les  anciennes  dettes  de  fa  maifon.  11  n'eft 
pas  malheureux,  que  les  Génois  ayentdéplû  au 
Roi. 

Le  Chevalier  de  Chaumont  &  l'Abbé  de 
Choifi  vont  à  Siam.  C'cft  à  l'Abbé  une  grande 
ferveur,  car  il  quitte  vingt  mille  livres  de  ren- 
te pour  aller  prêcher  l'Evangile  en  ce  païs  là, 
&  achever  de  convertir  le  Roi  de  Siam  qui  eft 
bien  ébranlé,  difant  que  de  toutes  les  Religions 
dont  il  s'eft  fait  inftruire,  il  n'y  en  a  point  qui 
le  touche  plus  que  la  nôtre. 

Le  Roi  d'Angleterre  a  communié  publique- 
ment. C'eft  vraifemblablement  courir  au  mar- 
tyre, ou  du  moins  s'expofcr  à  êtrechalîédefon 
Royaume.  Le  Dieu  qu'il  reconnoît  ii  haute- 
ment, l'en  récompenfera  un  jour.  Il  a  fait  dé- 
clarer Prince  du  Sang  le  Prince  George  de  Dan- 
nemarc  fon  Gendre.  Le  Prince  d'Orange  &  le 
Duc  de  Monmout  en  font  enragez. 


CXCVI. 
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CXCVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  i.  Mars  16S5'. 

JE  vous  protefte,  Monfîeur,  que  je  vous  ai 
écrit  plus  de  quatre  fois  depuis  votre  départ 
de  ce  païs-ci,  &  que  je  n'ai  reçu  aucune  rc- 
ponfe  de  vous.  Cependant  je  ne  me  plaignois 
pas,  parce  que  moi  qui  connoîs  les  amertumes 
de  la  viejefai  qu'elles  mettent  quelquefois  les 
gens  dans  un  tel  état,  qu'ils  ne  veulent  alors 
rien  que  du  repos.  Vous  ne  pourriez  croire 
avec  la  moindre  apparence,  mon  cher  Com- 
te, que  je  cefTaflTe  d'être  votre  amie  &  votre 
fervante.  Je  nè  fuis  pas  légère,  &  je  ne  vais 
pas  afTcT,  dans  le  monde,  pour  que  mon  efprit 
prenne  ces  vilaines  manières.  Il  n'y  a  guéres 
de  femme  plus  réfervée  que  moi  ;  &  com- 
me je  me  paffe  fort  aifément  de  compagnie  ^ 
je  n'en  veux  point  fî  elle  n'eft  bonne.  J'ai 
eu  rhonneur  de  voir  Madame  de  Colligny, 
J'en  fuis  tout- à-fait  contewte  ,  &  de  Mon- 
fieur  fon  fils.  Naturellement  je  n'aime  pas 
les  enfans;  mais  pour  celui  là  il  m'a  fait  p!ai- 
fir;  je  fais  de  g,raudcs  prcdidions  en  fa  faveur. 
Adieu. 


CXCVIL 
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CXCVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîcur  de  Saint - 
Evremond. 

Ce  7.  Mars  1685-.  . 

NOtre  peu  de  commerce,  Monfîeur ,  ne 
m'empêchera  jamais  de  vous  aimer,  &  de 
vous  eftimer  comme  un  parent  &  comme  un 
bon  ami  doit  faire.  Je  vous  ai  trop  connu  & 
trop  pratiqué  pour  qu'une  longue  abfencem'ôte 
du  cœur  les  fentimens  que  j'ai  toûjours  eus 
pour  vous,  j'efpere  que  nous  ne  mourrons  pas 
éloignez  l'un  de  l'autre,  &  que  le  Roi  touché 
de  vos  longues  peines,  aura  la  bonté  de  les  finir 
comme  il  a  fait  celles  de  Monfieur  de  Vardes 
&  les  miennes.  Cependant,  Monfieur,  je  vous 
fupplie  très-humblement  de  vouloir  bien  pren- 
dre la  peine  de  préfenter  au  Roi  d'Angleterre 
la  Lettre  que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écri- 
re, &  de  dire  à  Sa  Majefté  que  je  n'oublierai 
jamais  celui  que  j'ai  eu  de  fervir  auprès  d'elle, 
&  que  perfonne  n'cfl:  plus  aife  que  moi  de  le 
voir  fur  un  trône  où  les  vœux  de  tout  le  mon- 
de l'auroient  placé,  quand  il  n'y  feroit  pas  mon- 
té par  fa  naiflance. 

Au  Duc  d'Yorc,  devenu  Roi  d'Angle- 
terre. 


—      1  £,  , 

La  mort  du  feu  Roi  vofre  frère  de gîor te ufe  mé- 
moire^ m'a  donné  la  douleur  qu^ on  a  de  la  perte 

des 
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des  grands  Princes ,  pour  qui  on  a  un  refpeét  ^ 
une  efiime  infime  \. mais  votre  avènement  a  la 
Couronne^  Sire,  m^a  donné  pour  les  mêmes  rai- 
fons  toute  la  joye  imaginable.  Uhonneur  que  j^ai 
eu  dejervir  auprès  de  Votre  Majejîé  en  165-5-,  ^ 
les  bontez  que  vous  me  témoigniez  pour  lors  me 
feront  toute  ma  vie  prendre  mie  très-grande  part 
à  tout  ce  qui  arrivera  à  Votre  Majejîé;  ^  per- 
finne  ne  peut  jamais  être  avec  plus  de  refpeéî  que 
moi,  Sire,  ^c. 

A  Chafeu,  ce  7.  Mars  1685. 


CXCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  laMaréchalle 
d'Humieres. 

A  Chajeu^  ce  10.  Avril  1685-. 

JE  me  réjouis  avec  vous,  Madame,  des  mar- 
ques que  vous  vene^  de  recevoir  de  la  libéra- 
lité du  Roi.  II  ne  fauroit jamais  affezrécom- 
penfer  les  pertes  que  vous  avez  faites  à  fon  fer- 
vice.  Il  a  beau  réitérer  fes  grâces ,  je  ne  me 
laiïerai  auffi  jamais,  Madame,  de  vous  faire  de 
pareils  complimens,  car  perfonne  n'eftavec  tant 
de  refpeéî  que  moi. 


CXCIX.  LETTRE. 

De  Madame  de        au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris  ce  11.  Avril  1685-, 

TE  Doge  eft  arrivé,  le  Roi  le  recevra  au  flî  & 
*^  couvert.  Le  Doge  fera  nud  téte  &  debout, 

il 
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îl  fera  toutes  les  foumiffions  imaginables  à  la 
réferve  de  deinandcr  pardon,  &  des  que  la  fa- 
tisfadion  fera  faîte  ,  le  Roi  fe  lèvera  &  fera 
couvrir  le  Doge,  &  le  traitera  d'Ambalîàdeur 
de  Tête  Couronnée.  Les  Gardes  prendront  les 
armes  quand  il  fortira,  &  on  lui  fera  beaucoup 
d'honneur  à  la  fortie.  Il  arrivera  en  Particulier, 
&  s'en  retournera  en  Souverain. 

Moniîéur  le  Duc  de  Bourbon  époufe  Made- 
moifelle  de  Nantes  la  plus  aimable  Princefle 
du  Royaume.  On  fait  un  carofTe  pour  envoyer 
à  Monfieur  de  Bavière  qui  eû  (dit-on)  la  plus 
magnifique  chofe  qu'on  ait  jamais  vû  en  Fran- 
ce. Il  eft  dehors  &  dedans  de  velours  cramoify 
en  broderie  d'or.  II  coûte  vingt  mille  écus,  on 
le  va  voir  par  rareté.  Celui  du  Doge  qui  eft 
de  velours  à  tond  d'or,  eft  un  fiacre  auprès  de 
l'autre. 

Saint-Geni  vieux  Officier,  Lieutenant  de  Roi 
de  Hombourg,  ayant  été  calTé  fur  des  plaintes 
que  l'Intendant  avoit  fait  Contre  lui  à  la  Cour, 
s'enferma  dans  fa  chambre  il  y  a  trois  jours  & 
fe  donna  trois  coups  de  poignard  dont  l'un  le 
perça  de  part  en  part,  &  lui  fit  faire  un  fi  grand 
cri  qu'on  courut  à  fa  chambre  dont  on  enfonça 
la  porte,  &  où  l'on  le  trouva  baigné  dans  fon 
fang.  On  le  porta  au  Châtelet,  où  prêt  à  être 
condamné  à  être  pendu,  le  Roi  lui  a  envoyé 
fa  grâce  avec  cent  piftoles  &  fix  cens  livres  de 
penlîon,  en  lui  mandant  qu'il  ne  vouloir  ja- 
mais le  voir,  ni  fe  fervir  d'un  fou  comme  lui. 


ce. 
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ce    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

y1  Chafeu,  ce  9.  Mai  lôSf. 
*  T  L  y  a  long-tems  que  j  e  ne  vous  ai  écrit ,  Ma- 
■■•  dame,  parce  que  j'ai  été  incommodé  d'un 
fort  grand  rhume,  qui  m'empêchoit  de  faire  la 
moindre  chofe  où  il  fallût  de  l'application. 
Quand  j'en  ai  été  guéri,  j'ai  couru  d'une  de 
mes  terres  aux  autres,  ainfi  je  n'ai  pas  '^"^de re- 
pos que  maintenant  que  j'arrive  de  Bufly  ;  & 
quoique  je  n'aye  pas  la  gayeié  qu'il  faut  avoir 
pour  le  commerce  de  fes  amis  par  les  maux  qu  on 
m'a  faits  &  qu'on  continue  de  me  faire ,  il  faut 
pourtant  que  je  vous  dife  que  j'ai  toûjours  le 
cœur  pour  vous  comme  je  l'ai  jamais  eu  &  que 
je  l'aurai  de  même  toute  ma  vie.  Quand  il  plai- 
ra à  Dieu  de  me  donner  plus  de  tranquillité ,  je 
vous  ferai  plus  agréable,  mais  je  ne  faurois  ja- 
mais être  plus  à  vous  que  j'y  fuis. 

*  Voyez,  Lett,  CXCVI. 


CCI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  20.  Mai  1685-. 

LE  Roi  eft  fincerement  dévot,  Monfieur.  Il 
a  un  bon  &  un  grand  efprit  naturel.  Il  di- 
foit  dernièrement  comme  Salomon  à  Madanie 
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de  **  qu'il  n'y  avoit  que  cela.de  folide,  &  elFe 
lui  répondit:  Qu'eft-ce  ^doiic  que  vos  Sujets 
cherchent  en  ce  monde,  û  Votre  MajeUé  n'a 
rien  trouvé  d'aimable  dans  toute  la- grandeur  & 
l'ahondancQ,de  la  Royauté?  Monfieur  le  Prince 
que  vous  connoiJTez  depuis  fi  long  temps  &  que 
je  vous  ai  vû  tant  efîimer,  dit  qu'il  a  toûjours 
cru  en  Dieu,  que  dès-là  il  n'a  pas  douté  qu'il  n'y 
dût  avoir  un  culte,  &  que  le  Chrétien  lui  a  paru 
le  plus  pur;  enfuite  il  s'efl:  pleinement  convain- 
cu par  les  Prophéties.  Il  fait  de  grandes  charitez 
&  fa  converfion  eft  fincere  &  édifiante;  comme 
c'eft  le  plus  grand  efprit  de  notre fiécle,j'efpt;re 
que  votre  bon  efprit  vous  fera  fonger  férieufe- 
ment  à  votre  falut,  que  la  Prophétie  delaMere 
de  Chantai  s'accomplira  en  vous,  &  que  vous 
ferez  invoqué.  Adieu,  Monfieur,  je  m'eftime- 
rois  bien-heureufe  fi  je  pouvois  contribuer  à 
votre-bonheur  pour  toute  l'éternité ,  car  enfin 
quelque  longue  que  foit  notre  vie ,  le  temps 
pour  nous  n'en  durera  plus  guère. 


CCII.  LETTRE. 


Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  BuÏÏy. 
Â  la  Chapelle  ce  ii.  Mai  1685 .  ' 

"XfOus  vous  feriez  grand  tort,  Monfieur  , 
'  fi  vous  imputiez  le  .fi.knce  du  Pere  Bou- 
hours  &  le  mien  à  d'autres  raifons,  qu'à  celles 
de  nos  maux.  Nous  en  avons  été  accablez 
tout  l'hyver  &  nous  fommes  ici  pour  achever 
de  nous  guérir  dans  une  malfon  que  notre  ami 
Monfieur  de  Gorges  a  acheté  depuis  un  an  du 
Tome  IF,.  K  Duc 
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Duc  de  Luynes,  la.  plus  agréable  peut-être  du 
Royaume.  Comme  je  me  porte  depuis  quelque 
temps  mieux  que  le  Pere  Bouhours,  je  me  don- 
ne l'honneur  de  vous  écrire  pour  favoir  de  vos 
nouvelles.  Vous  comprenei  bien,  Monlieur, 
que  notre  amitié  pour  vous  eft  fondée  fur  de 
trop  bons  principes  pour  vous  oublier,  '&  que 
nous  avons  trop  d'intérêt  pour  négliger  un 
commerce  qui  nous  efl  aufli  honorable  &  auffi 
avantageux  que  le  vôtre.  Le  Pere  Bouhours  a 
fes  maux  de  tête  mèki  de  vapeurs  depuis  lix 
mois  qui  le  défolent  Se  qui  le  rendent  incapable 
de  tout;  pour  moi  qui  ai  la  tête  plus  libre  je  ne 
me  fuis  pas  mieux  porté.  Nous  n'avons  pu  , 
Monfieur,  favoir  l'état  où  vous  étiez  n'ayant 
pû  voir  Madame  de  Colligny.  Nous  craignons 
fort  que  vous  n'ayez  eu  les  mêmes  raifons  que 
nous,  de  votre  filence.  Dites-nous,  s'il  vous 
plaît,  comment  vous  avez  été  cet  hy ver.  La 
folitude  où  vous  étiez,  vous  qui  n'êtes^  point 
né  pour  elle,  nous  a  fait  craindre.    Où  êtes- 
vous  préfentement ,  &  qu'allez-vous  devenir? 
Tirez-nous  de  peine  ,  car  nous  prenons  toû- 
jours  le  même  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
Je  fuis  avec  mon  refped  ordinaire. 


CCin.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Buffy. 

Ce  21.  Mai  ï6Sf. 

VOUS  m'avez  fait  le  plus  grand  plaifir  du 
monde,  mon  cher  Comte, de  m'alTurer  de 
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la  continuation  de  l'honneur  de  votre  amitié. 
J'en  ferai  toûjours  tout  le  cas  que  je  dois;  &  je' 
vous  alFure  que  vos  malheurs  &  les  chagrins 
que  vous  avez,  ne  diminueront  jamais  rien  de 
la  tendrefTe  que  je  vous  ai  promife.  Votre  mar- 
tyre eft  violent,  le  mien  eft  lent;  mais  enfin 
nous  foufîrons  tous  deux,  Dieu  le  veut  ainfi. 
raifons  nous-en  un  mérite  auprès  de  lui.  Je  né 
puis  jn'empécher  de  vous  parler  ici  d'un  bruit 
qui  court ,  &  que  je  fouhaite  être  véritable,  qui 
eft  que  vous  vous  êtes  tout-à-fait  donné  à  Dieu- 
je  l'en  loue  &  je  le  remercie  d'avoir  pris  votre 
cœur  que  j'ai  toûjours  trouvé  fi  bon.  Vous 
n'aurez  jamais  de  paix  qu'en  vous  remettant 
entre  fes  mains  &  fans  réferve. 


CCIV.  LETTRE. 

Réponfc  du  Co^mtc  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

Ce  I.  yui?i  i6Sf. 

pOuR  répondre  à  votre  Lettre,  Madame, 
je  vous  dirai  que  j'ai  eu  de  grandes  peines  ; 
mais  que  Dieu,  la  Philofophie  &  le  Temps  font 
de  grands  médecins  pour  lés  maux  même  fans 
remède;  à  plus  forte  raifon  quand  on  en  voit  & 
qu'on  en  efpere.  Pour  le  bruit  qui  court  de  ma 
grande  dévotion ,  je  vous  dirai  que  je  ne  fai  pas 
fi  j'on  doit  appeller  ainfi  de  craindre  Dieu  mille 
fois  plus  que  la  mort,  &  de  l'aimer  autant  que 
le  cœur  humain  peut  aimer  un  Etre  infini  & 
incompréhenfible.  Mais  je  fais  tout  cela  depuis 
quatre  ans ,  Madame  :  ainfi  ce  qui  paroît  nou 
K  2  veau 


,2,zo  Lettres  du  Comte 
veau  fur  ce  fujet  au  public,  ne  l'efl:  plus  pour 
moi.  Je  ne  fuis  pas  encore  bien  réduit  fur  les 
promptitudes  naturelles:  mais  à  la  réflexion  , 
je  me  foûmets  à  la  volonté  de  celui  qui  fait 
foufîiir  de  plus  grands  Seigneurs  que  moi.  Les 
défauts  du  tempéramentfont, Dieu  merci, bien- 
tôt corrigea  par  la  patience  &  par  larélignation. 
Voila  comment  je  fuis.  Madame:  mais  enco- 
'  re  une  fois  il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je  fuis 
comme  cela;  &  quoi  que  je  ne  croye  pas  mou- 
rir aulTi  vice  que  vous  le  penfcz,  je  tâche  de  dti- 
venir  meilleur.  J'efpere  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  le  mieux  fervir  le  refte  de  mes  jours 
encore  que  je  ne  fais.  Je  ne  prétens  pas  pour 
cela  les  pafler  en  pleurs  &  en  triftcffe.  Le  pré- 
cepte de  Salomon  de  bien  vivre  &  fe  réjouïr, 
m'a  roûjours  extrêmement  plû,  vous,  le  favez. 
La  fortune  trouble  alfez  nos  innocentes  joyes, 
pour  que  nous  ne  craignions  pas  que  les  plailîrs 
nous  emportent  trop  loin. 


CCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Grignan. 

A  Chafeu,  ce  4.  Juin  16%^.  ■ 

VOiLA  l'hiftoirc  de  la  Maifon  de  Mada- 
me votre  mere  que  je  lui  ai  promife,  Ma- 
dame. J'aurois  attendu  fon  retour  de  Bretagne 
pour  la  lui  envoyer ,  fi  je  n'avois  été  preffé  par 
ma  reconnoiffance  fur  toutes  les  marques  ex- 
traordinaires d'amitié  que  ma  fille  de  Colligny 
a  reçues  de  vous  depuis  quatre  mois;  mais  j'ai 

cru 
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cru  qu'en  vous  en  rendant  mille  grâces ,  jevous 
ferois  plaifîr  de  vous  donner  cônnoiflànce  du 
inerîte  de  vos  grands  Pères  maternels.  li  faut 
dire  la  vcrîté,  Madame,  il  y  a  eu  d'honnêtes 
gens  parmi  eux,  6i  la  Fortune  a  mis  dans  ks 
grands  honneurs  bc^aucoup  de  gens  en  France 
qui  ne  les  vaibient  pas.  Quand  je  dis, honnêtes 
gens,  je  n'entens  pas  exclure  votre  fexe.  Mada- 
me: le  mérite  de  Madame  votre  mere  eft  aufîî 
extraordinaire  que  celui  des  Amez,  des  Glan- 
des, des  Chriftophles,  &  des  Celfe|;  &  jen'eiï 
demeurerois  pas  à  fon  éloge,  lî  je  ne  parlois  à 
vous  :  mais  je  ne  romps  jamais  en  vifiere  aux 
gens  pour  le  bien,  non  plus  que  pour  le  mai 
que  j'en  veux  dire;  &  je  me  contenterai  de  vous 
aiïurer  que  perfonne  ne  vous  honore,  ne  vous 
eftime,  &  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 


CCVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ^ce  3.  Juillet  16S5', 

V^Onsieur  de  Louvois  donne  Mardi  à 
Meudon  une  collation  magnifique  au  Roi. 
Monfieur  de  Seignelay  fe  prépare  à  donner  à 
Sceaux  la  femaine  qui  vient  une  grande  fête  à  Sa 
Majeflé.  Il  a  fait  faire  un  Opéra  exprès  pour  ce 
jour-là  appellé  le  Temple  de  la  Paix  dont  Ra- 
cine a  fait  les  paroles.  On  mettra  huit  mille 
lanternes  pour  éclairer  le  chemin  depuis  Ver- 
iàilles  jufqu'à  Sceaux.  Enfin  on  dit  que  la  fête 
de  Vaux  fut  une  fête  de  village  au  prix  de  ce 
que  fera  celle-ci. 

K  3  ce  VIL 
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CCVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Perc  Rapin. 

A  Buffy  ,  ce  4.  Juillet  1685-. 

JE  ne  fais  que  de  recevoir  votre  Lettre*,  mon 
R.P.  je  ne  comprends  pas oùelleademeuré 
fi  long  temps.  Je  ne  fai  que  trop  les  bonnes 
laifons  que "vous  &  le  Pere  Bouhours  avez  eu 
de  ne  me  point  écrire  cet  hyver.  J'ai  appris  avec 
douleur  vos  incommoditez,  car  je  vous  afliir^ 
que  je  n'aime  &  que  je  n'eftime  perfonne  plus 
que  vous  deux.  Que  ne  fuis-je  en  tiers  dans 
cette  agréable  maifon  1  Que  j'y  paiTeroisde  bon- 
nes heures!  Vous  m'y  confoleriez  des  oppref- 
fions  paffées  &  préfentes,  &  vous  me  fortifie- 
riez dans  la  réfolution  où  je  fuis  de  bénir  Dieu 
&  de  le  louer  de  tout  ce  qui  m'arrive.  Il  m'a 
confervé  le  corps  &  l'efprit  fains.  Je  le  remer- 
cie de  ne  m'avoir  affligé  que  par  des  injultices 
réitérées. 

*  Lnt.  ccii. 


CCVIIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Comte  de  Briord. 
A  Buffy  ^  ce      Juillet  1685-.. 

O  M  M  E  vous  favez  ,  Monfieur,  que  je 
n'allois  aux  Etats  de  Bourgogne  que  pour 
faire  ma  Cour  à  Moiifieur  le  Duc,  je  vousdi- 
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raî  que  j'ai  été  û  content  de  là  manière  dont 
j'âi  été  reçu  &  traité  de  S.  A.  S.  que  je  n'aipû 
la  quitter  que  dans  le  temps  qu'elle  a  quitté  la 
Province.  Ses  manières  pour  moi ,  &  fur  tout 
la  bonté  qu'elle  eut  en  prenant  congé  d'elle  de 
Hï'aiïlirer  de  fou  affcâion  &  que  fi  elle  pou- 
voit  quelque  chofe  pour  moi  ou  pour  ma  fa- 
mille dans  la  Province,  elle  le  feroit  de  bon 
cœur,  ont  laiffé  dans  le  mien  tous  les  fenti- 
mens  de  refpeâ ,  de  reconnoiffance,  de  ten- 
drelïe  &  de  vénération  que  vous  m'avez  vû 
pour  MonHeur  le  Prince  &  que  je  conferverai 
toute  ma  vie  pour  leurs  A.  S.  Faites-moi  la 
grâce,  Monfieur,  de  lui  bien  dire  aux  occa- 
fions  les  fentiments  de  refpe6t  &  d'eftime  que 
vous  m'avez  vû  pour  lui.  Vous  me  conrioiiïcz 
alTez  pour  favoir  que  fi  je  ne  fentois  cela,  je 
ne  le  dirois  pas,  Je  ne  vous  fais  pas  de  compli- 
mens,  il  y  a  long- temps  que  nous  fommes  af» 
furez  l'un  de  l'autre. 


CCIX.  LETTRE. 

.  Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

A  Chafeu^  ce  10.  Juillet  168^. 

T  L  y  a  long- temps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
Madame.  Je  vous  afifure  pourtant  que  je 
ne  vous  en  aime  pas  moins  :  mais  je  n'ai 
point  eu  la  gayeté  qui  convient  aux  Dames 
&  que  j'aime  à  avoir  avec  mes  bonnes  amies. 
Vous  favez  bien  ,.  Madame,  qu'il  vaut  mieux 
fe  taire  que  de  mal  parler;  j'aurois  beau  avoir 
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de  l'efprit,  je  fuis  naturel;  &  non  feulement 
je  n'aime  pas  à  dire  ce  que  je  ne  penfe  pas  ; 
mais  j'aime  encore  à  dire  ce  que  je.  penfe. 
Ce  qui  m'empêchoit  encore  de  me  forcer  , 
c'étoit  que  je  favois  que  ma  fille  étant  vo- 
tre voiline,  vous  parleroit  quelquefois  de  moi, 
&  vous  diroit  que  l'interruption  de  notre  com- 
merce pendant  un  fiécle,  ne  feroit  pas  capa- 
ble de  m'ôter  du  cœur  la  tendreife  que  j'ai 
pour  vous. 


CCX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

Aux  Rochers^  ce  iz.  Juillet  16S5'. 

Roi  R  lEZ-v  ous  bien,  mon  cher  Cou- 
'  lin,  que  je  n'ai  reçu  que  depuis  quatre  jours 
le  Livre  de  notre  Généalogie  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  me  dédier  ?  Il  faudroit  être 
parfaite,  c'eft-à  dire,  n'avoir  point  d'amour  pro- 
pre pour  n'être  paî  fenfible  à  des  louanges  fi 
bien  afi^aifannées.  Elles  font  même  choifies  & 
tournées  d'une  manière  que  fi  l'on  n'y  prenoit 
garde  on  fe  laifiTeroit  aller  à  la  douceur  de  croi- 
re en  mériter  une  partie,  quelque  exagération 
qu'il  y  ait  Vous  devriez,  mon  cher  Coufin, 
avoir  toûjours  été  dans  cet  aveuglement,  puif- 
que  je  vous  ai  toûjours  aimé,  &  que  je  n'ai  ja^ 
mais  mérité  votre  haine.  N'en  parlons  plus, 
vous  reparez  trop  bien  tout  le  paffé,  &  d'une 
manière  fi  noble  &  fi  belle,  que  je  veux  bien 
préfentement  vous  en  dévoir  de  relte.  Ma  fille 

n'a 
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n'a  pas  eu  le  Livre  entre  les  mains  fans  fe don- 
ner le  plaifir  de  le  lire;  &  elle  s'y  cft  trouvée 
fi  agréablement,  qu'elle  en  a  fans  doxito  aug- 
menté l'eftime  qu'elle  avoit  de  vous  &  de  notre 
Maîfon  ,  comme  j'en  redouble  auffi  de  tout 
mon  cœur  mes  remercimens. 

Venons  à  nos  Mayeuls  &  à  nos  Anieï.  En 
vérité,  mon  cher  Coulîn,  cela  eft  fort  beau  ,ce 
font  des  veritez  qui  font  plaifir.  Ce  n'cft  point 
chez  nous  que  nous  trouvons  ces  titres,  c'efl: 
dans  des  Chartes  anciennes  &  dans  des  Hiftoi- 
res.  Ce  commencement  de  maifon  me  plaît 
fort,  on  n'en  voit  point  la  fource;  &  la  pre- 
mière perfonne  qui  fe  prefente  eO  un  fort  grand 
Seigneur,  il  y  a  plus  de  cinq' cens  ans  des  plus  ^ 
confiderables  de  ion  pays,  dont  nous  trouvons 
la  fuite  jufqu'à  nous.  11  y  a  peu  de  gens  qur 
puifTent  trouver  une  ii  belle  tête.  Tout  le  refte 
eft  fort  agréable;  c'eft  une  hiftoire  en  abrégé 
qui  pourroit  plaire  même  à  ceux  qui  n'y  ont 
point  d'intérêt.  Pour  moi  je  vous  avoue  que 
j'en  fuis  charmée,  &  touchée  d'une  véritable 
joye,  que  vous  aytz  au  moins  tiré  de  vos  mal- 
heurs, comme  vous  dites  fort  bien,  laconnoif- 
fance  de  ce  que  vous  êtes.  Enfin  jenepuisaffcz 
vous  remercier  de  cette  peine  que  vous  avez  prife, 
&  dont  vous  vous  êtes  payé  en  même tems  par 
vos  mains.  Je  garderai  foigneufement  ce  Livre. 
Je  croi  voir  ma  fille  avant  qu'elle  retourne  en 
Provence,  où  il  me  paroît  qu'elle  veut  paffer 
l'hiver.  Ainfi  nos  affaires  nous  auront  cruelle- 
ment dérangées.  La  Providence  le  veut  ainfi. 
Elle  eft  tellement  maîtrefile  de  toutes  nos  aâions , 
que  nous  n'exécutons  rien  que  fqus  fon  bon  plai- 
fir,  &  je  tâche  de  ne  i'airedes  protêts  que  le  moins 
qu'il  m'elt  poflible,  afin  de  n'être  pas  fi  fouventv 
K  5-  tromt^ 
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trompée  ;  car  qui  compte  fans  elle,  compte 
deux  fois. 

Le  bon  Abbé  de  Couhnges  s'eft  trouve  fort 
honorablement  dans  notre  Généalogie:  il  eneft 
bien  content,  &  vous  allure  de  fes  très  hum- 
bles fervîces. 

Quand  je  ferai  à  Paris,  nous  vous  écrirons 
Corbînelli  &  moi.  Adieu  mon  cher  Coufm ,  ayez 
bon  courage.  J'ai  peur  que  vous  ne  foyez  abatû  ; 
mais  je  vous  fais  tort,  &  je  vous  ai  vû  foutenir 
de  11  grands  malheurs,  que  je  ne  dois  pas  dou- 
ter de  vos  forces. 


CCXL  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Sevigny. 

À  Buffy^  ce  4.  Joûi  1685".  ■ 

VOus  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  M^îdame 
fur  ce  que  je  dis  devous  dans  notre  Généa- 
logie: mais  au  fonds  vous  favex  bien  que  je  dis 
vrai;  &  (î  je  l'avois  bien  entrepris,  je  vous  en 
fcrois  demeurer  d'accord.  Cependant  je  laiffc 
le  champ  libre  à  votre  modeftie,  &  je  ne  vous 
demande  autre  chofe,  linon  que  vous  croyiez 
que  je  fuis  perfuadé,  comme  demourirunjour, 
que  vous  êtes  une  des  plus  jolies  &  une  des  plus 
aimables  femmes  que  j'aye  jamais  connues. 
Quoique  je  n'aye  jamais  été  flatteur,  il  y  a  eu 
de  tems  où  ces  loiiangesauroient  pû  êtrefulpec- 
tes;  mais  il  faut  me  croire  aujourdhui. 
Je  fuis  ravi  que  la  belle  ComtelTe  ait  trouvé 
dans  notre  Généalogie  fon  compte  avec  moi, 

aufîi- 
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auffi-bien  que  le  bon  Abbé.  Comme  vous  di- 
re^, ma  chère"  Goufinc,  je  fuis  bien  payé  de  la 
peine  que  j'ai  prife,  non  pas  par  l'honueur  qui 
m'en  revient,  mais  par  le  plailir  que  je  vous  ai 
donné,  &  par  les  remercimens  que  vous  m'en 
faites.  Nous  avons  eu  Monfîeur  leDucàDijon 
quin7,e  jours,  où  j'ai  été  pour  lui  faire  ma  cour , 
que  j'ai  faite  agréablement. 

Vous  avez  raifon,  ma  chère  Cou  fine,  de  croi- 
re que  la  Providence  règle  tout.  Elle  ne  trouve 
pourtant  pas  mauvais  que  nous  faffions  des  def- 
feins.  Elle  veut  m6iie  que  nous  nous  aidions; 
mais  aufli  que  nous  ne  nous  confiions  pas  trop 
en  nos  forces.  Je  vous  plains  étrangement  fur 
la  réparation  de  vous  &  de  Madame  de  Grignan. 
Il  n'cft  pas  poffible  que  votre  grand  Coufin  ne 
vous  ait  point  fait  de  rcponfe.  Il  fait  trop  bien- 
vivre  pour  y  avoir  manqûé,  &  ce  n'eft  pas  l'ex- 
cès de  la  douleur  de  fa  perte  qui  l'en  a  empêche. 

Au  refte ,  Madame ,  ne  craignez  pas  que  les 
malheurs  m'abbattent.  On  s'endurcit  pour  de 
moindres  que  ceux  qui  me  font  arrivez.  DieE- 
me  donne  une  force  de  corps  &  d'efprit  qui  me 
furprend,  &  qui  feroit  trembler  mes  ennemis ,.. 
s'ils  la  connoiiToient  fans  connoître  ma  crainte 
pour  le  Seigneur. 


CCXII.  LETTRE. 
Du  Comte  dé  BulTy  à  S.  A.  S.  MonfeigneuB 
le  Duc  d'Enguien. 

A  Bnjf)'^  ce  7.  Aeât  1685'.       "  ^ 

M  On  SE  I  G  NE  u  R  , 

Je  fupplie  très-humblement  Votre  AltelïêSé- 
rciiiffime  de  trouver  bon  que  je  lui  témoigne' 
K-  6  mac 
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ma  joye  fur  les  furviyances  des  Charges  &  des 
Goavernemens  que  le  Roi  vous  vient  d'ac- 
corder pour  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourbon , 
&  que  je  l'aflure  que  de  tous  les  complimens 
qu'on  lui  a  faits  en  cette  rencontre,  il  n'y  en  à 
pas  un  plus  fîncere  que  le  miçn.  Outre  que  je 
ne  dis  jamais  rien  ,  Monfeigneur,  que  ce  que 
je  penle,  les  bonttl  que  Votre  A.  S.  m'a  té- 
moignées à  fon  dernier  voyage  de  Bourgogne 
lui  doivent  répondre  que  c'eft  de  tout  mon 
cœur  &  avec  tous  les  refpedts  que  je  lui  dois, 
que  je  fuis. 

CCXIII.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Benferade  au  Comte 
de  EulVy. 

A  P^îm,  ce  8.  Août  1685'. 

J'A  I  pour  voifine  de  mon  appartement  du  Pa- 
lais Royal  une  Dame  fort  aimable  qui  veut 
que  je  vous  écrive  en  fa  faveur.  C'eft  Madame 
la  Marquife  de  la  Ro'igere  dont  le  mari  cil 
Chevalier  d'honneur  de  Madame,  Elle  s'en 
va  aux  Eaux  de  Sainte- Reine  &  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  permettre  de  les  prendre  dans 
votre  belle  maifon  de  BuATy.  Au  refte  j'efpero's 
toûjours  que  vous  viendriez  ici,  mais  je  vois 
bien  qu'il  n'y  a  plus  d'apparence.  Ainfî  il  faut 
établir  un  commerce  de  Lettres  entre  nous, 
&  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  me 
mander  à  quoi  je  pourrai  vous  être  bon  ic".  Vous 
trouverez  une  Lettre  dans  mon  paquet  de  Mada- 
me de  la  Rongere,  qui  m'a  bien  dit  avoir  l'hon- 
neur de  vous  connoître.  Je  retombe  encore  fur 

fon 
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fon  fujet  pour  vous  taire  confidence  de  l'incli- 
nation que  j'ai  pour  elle.  Ainfî,  Monfieur,  regar- 
dez la,  s'il  vous  plaît,  comme  une  perfonnc  en 
qui  je  prends  un  intérêt  fort  tendre  &  croyez 
que  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur.. 

— — — —  •  —m  

CCXIV.    L  E  T  T  R  E. 


De  Madame  deGiignan  auComte  deBiifîy.. 

À  Paris  j  ce  lO.  Août  1686. 

*/^  'EsT  en  effet  me  témoigner  une  très  gran- 
^  de  reconnoiffince , 'Monfieur ,  &  fort  aa 
delFus  de  ce  que  je  mérite  à  l'égard  de  Madame 
votre  Fille,  de  m'envoyer  un  Ouvrage  auffibeau 
que  celui  de  votre  Généalogie.  Je  favoisengros 
votre  bonne  maifon:  mais  j'aimeàconnoîtreen 
particulier  chaque  honnête  homme  de  votre  ra- 
ce. Vous  nous  avez  fupprimé  votre  éloge,  de- 
peur  d'effacer  Mayeul  &  faPofterité.  Cette  hon- 
nêteté que  vous  avez  eue  pour  eux  feroit  loua- 
ble lî  nous  n'y  perdions  trop.  Je  fuis  fort  conten- 
te de  l'Epitre  dédicatoire  &~du  portrait  de  ma. 
Mere:  je  l'ai  bien  reconnue  dans  celui  là.^  Je 
fouhaitteroîs  d'être  telle  que  vous  me  rrpréfen- 
tez:  mais  je  nè  veux  rien  defirer,  puifque  vous 
m'avez  fait  grâce,  &  que  par  un  ttfet  de  votre 
amitié  je  tiens  une  fi  jolie  place  parmi  les  gens 
que  vous  immortaiif  ZwjÇ'ell  cela,  Monfieur, 
qui  s'appelle  une  obligation:  AiilTi  en  ferez- 
vous  remercié  par  ma  Mere.  G'tft  tout  ce  que 
j'ai  de  meilleur  à  mettre  en  œuvre  pour  vous 
marquer  à  quel  point  j'y  fuis  fenliblç. 
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CCXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfîcur  de  Ben= 
V,  ferade. 

J  Chafeu,  ce  19.  yfw/2^'i685'. 

VOus  fere^  bien  étonné,  Monfieur,  quand 
je  vous  dirai  qu'avec  toute  l'amitié  qui  efl: 
entre  vous  &  moi,  la  Dame  pour  qui  vous  m'é- 
crivez *,  me  pourroit  écrire  pour  vous  ;  &  je 
fuis  trop  fincere  pour  vous  faire  valoir  les  foins 
&  les  fervices  que  je* lui  veux  rendre,  &  pour 
ne  vous  pas  dire  en  un  mot  que  je  fuis  votre  ri- 
val en  cet  endroit.  Vous  ne  (auriez  vous  plain- 
dre juftement  de  moi,  quand  je  vous  parle alnlL 
Je  fuis  engagé  cinq  ans  avant  que  vous  la  con- 
nufliez  ,  &  ce  feroit  à  moi  à  me  plaindre  de 
vous,  Il  vous  aviez  pû  favoir  mon  engagement: 
mais  je  me  fuis  conduit  avec  tant  de  difcretion 
.en  cette  affaire ,  que  ma  palfion  n'a  pas  fait  de 
bruit,  &  n'a  été  connue  qued'elle;  &jenevous 
en  aurois  pas  encore  parlé  aujourdhui,  fi  vous 
ne  m'aviez  fait  confidence  de  la  vôtre,  &  fi  je 
ii'avois  appréhendé  que  venant  à  découvrir  les 
fentimens  que  j'ai  pour  elle,  vous  ne  crufilcz 
que  j'écois  un  méchant  ami,  de  ne  refifter  pas 
davantage  après  l'aveu  que  vous  m'aviez  fait.  Je 
ne  doute  pas,  Monfîèur,  que  votre  voifinage 
du  Palais  Royal ,  nefjçous  ait  fait  faire  auprès 
d'elle  tout  le  progrès  que  fa  vertu  peut  per- 
mettre qu'on  fafife:  mais  je  vais-étre  auffi  fon 
voifin,  &  voifîn  à  la  campagne.  Vous  voyez, 

bien 

*  Un,  ccxm. 
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bien  que  je  vous  accorderai  la  grâce  que  vous 
me  demandez  pour  elle:  on  nerefufe  guctesfa 
raaifon  à  qui  l'on  a  donné  fon  cœur.  Avec  ce- 
la, Monfieur,  je  voudrois  bien  que  vous  fufliez 
de  la  partie.  Venez  avec  elle  prendre  des  eaux 
de  Sainte- Reine.  Sans  faire  tort  à  vos  bonnes 
fortunes,  vous  en  avez  peut-être  plus  debefoin 
que  vous  ne  penfez.  C'eft  un  voyage  de  trois 
femaincs,  vous  en  trouverez  Paris  meilleur  au 
retour.  Il  y  a  en  ce  pays  ci  de  fort  honnêtes 
gens,  qui  feront  bien-aifes  de  vous  y  voir, mais 
pas  tant  que  moi,  car  je  fuis  plus  que  perfonne, 
vôtre,  &c. 


CCXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  àlaDucheffedeHoî- 
llein  ComtefTe  de  Rabutin. 

A  BuJfy^  ce  23.  Août  1685-. 

*  T  L  y  a  fort  long-tems ,  Madame,  que  je  n*âî 
*  fenti  une  fi  grande  joye  que  celle  que  j'ai  re- 
çue, en  voyant  avec  quelle  bonté .&  avec  quel- 
le chalear  vous  vous  êtes  employée  pour  pro- 
curer de  l'emploi  à  un  de  mes  parens.  Cette 
aftion  en  me  donnant  une  reconnoiflance  infi- 
nie pour  vous  a  de  beaucoup  augmenté  l'eftime 
que  j'en  faifois.  Je  vous  ai  trouve  en  cette  ren- 
contre un  cœur  aufll  bon  &  auffi  grand  que  vo- 
tre naiffance.  Madame,  &  je  vous  ai  autarit 
aimée  pour  la  manière  dont  vous  m'avez  obli- 
gé que  pour  le  bienfait  même.  Mon  Dieu  que 
ne  fuis-je  afTez  heureux  pour  faire  quelque cho- 


*  V»yet,  Litt.  CXCIII. 
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qui  vous  fût  agréable!  voub  verriez  bien  que' 
je  ne  fuis_  pas  un-  ingrat.  Aa  rcfte ,  Madame , 
je  vous  dirai  que  le  parent  pour  qui  vous  vous 
êtes  11  généreufèment  employée  a  accommodé 
fes  aifaires  en  ce  pais-ci.  Ainfi,  Madame,  il 
ne  fe  fervira  pas  de  votre  crédit  en  cette  ren- 
contre, mais  .nous  ne  laifll-rons  pas  lui  &  moi 
de  vous  être  infiniment  obligez  &  d'être  toute 
ma  vie,  Madame,  avec  un  refpcâ  égal  à  ma 
rtconnoiflance> 


GCXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  au  Comte  de 

Bufly. 

Â  Paris  y  ce  i6.  Août  1685'. 

C  I  vous  n'aviez  extrêmement  grondé,  je  Tau* 
^  rois  trouvé  extrêmement  mauvais,  &  j'étois 
prête  à  vous  le  dire,  Monfieur,  quand  j'ai  re- 
çu la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  fur  le  mariage  de  Madame  de***. 
Je  vous  fuis  très-obligée  de  l'intérêt  qu'il  vous 
plaît  de  prendre  à  toutes  les  chofes  qui  me  re- 
gardent, &  que  v.otre  gronderie  ne  nous  ait 
pas  empêché  de  me  le  dire.  Mais  ce  n'eft  pas 
afTez  que  les  remercimens  que  je  vous  fais ,  il 
faut  adeje  vous  appaife,  h  que  vous  fâchiez 
que  t6ut  l'Eté  j'ai  eu  une  fi  grande  foiblefTc  aux 
yeux,  qu'il  m'étoit  comme  impofllble  d'écrire. 
Je  croi  qu'une  aufij  bonne  raifon  vous  doit 
contenter;  car  du  tôié  de  moncœnr vous n'au- 
re2  jamais  fujet  de  vous  en  plaindre.  Je  vous 

fup- 
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fupplîe  de  le  croire  ,  &  que  j'attens  avec  grande 
impatience  l'hiver  par  refpcrance  que  vous  me 
donnez.  Je  vous  conjure  de  ne  la  pas  tromper, 
Ôc  de  ne  me  faire  plus  de  complimens,  û  vous 
voulez  que  je  croye  que  vous  m'aimez. 


CCXVIII.  LETTRE. 

\Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
BufTy. 

Â  Paris,  ce  11.  Août  1685'. 

LE  fils  aîné  de  Bouligneux  mourut  hier  de  la 
petite  véroUe  en  trois  jours.  Il  eft  fort  re- 
gretté. Liftenay  reçût  en  même  tems  tous  les 
Sacremens  pour  une  pleurefie.  Le  Cornte  de 
Laumont  avoir  été  oublié,  mais  leRoi  lui  vient 
de  donner  le  réginient  de  Turenne  fous  le  nom 
de  Ponthieu  ,  &  a  aflaifonné  ce  préfent  d'un 
difcours  fort  agréable,  auffi  eft-ce  un  homme 
bien  eftimé.  On  dit  que  le  Duc  de  Lorraine  a 
laiffé  vingt-mille  h^)mmes  à  Neuhaufel  &  qu'il 
eft  allé  avec  quarante  mille  au  devant  des  Turcs 
qui  venoient  pour  fecourir  la  Place.  La  Maré- 
chale de  Caflelnault  eft  à  l'extrémité.  Le  Duc 
du  Lude  eft  mort  fort  brufquement d'une  groffe 
fièvre.  Le  public  donnoit  fa  Charge  à  Moniîeur 
de  Vendôme,  mais  le  Roi  en  a  difpofé  en  fa- 
veur du  Maréchal  d'Humieres. 

On  me  vient  de  dire  que  Monfieur  de  Lor- 
raine a  battu  les  Turcs  devant  Gran  &  l'a  fe- 
couru;  qu'au  fortir  du  combat  il  a  envoyé  le 
Prince  de  Gommercy  en  porter  la  nouvelle  à  ceus 
qui  alTiegeoient  Neuhaufel.  11  y  eft  arîivé  com.- 
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me  on  donnoit  TafTaut,  il  s'y  eft  mêlé  &  dans 
le  fac  de  la  ville  qu'on  a  prife,  il  a  fauve  une 
Sultanne  qui  méritoit  de  l'être.  Monù'eur  de 
Bavière  commandoit  l'aîle  gauche  au  combat , 
il  avoit  avec  lui  les  François.  Il  y  a  fait  des 
merveilles.  Madame  la  Dauphine  &  lesPrinces^ 
J^orrains  font  charmez  de  tous  fes  fuccès. 

On  comble  de  grâces  Monfieur'de  Monche-- 
vreuil  en  le  faifant  Capitaine  de  Saint -Germain, 
en  Laye  qui  vaut  vingt  mille  livres  de  rente. 


CCXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ^  ce  28.  Septembre  168  5-, 

J'Ai  été  ravie.  Mon  fieur',  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Il  y  avoit  long-tems  queje  n'a- 
vois  eu  cet  honneur  là.  Vous  craignez ,  diies- 
vojs,  &  vous. aimez  Dieu.  C'eft  le  comble  de 
la  perfedion.  J  es  us-Christ  nous  donne 
une  marque  certaine  pour  ne  nous  y  pas  trom- 
per ,  &  pour  favoir  fi  nous  l'aimons  en  effet  : 
C'^y?,  dit  il,  y?  nous garâons  fes  Commandemens 
Il  y  a  d'autres  endroits  dans  l'Evangile  ,  qui  con- 
damnent les  pécheurs  à  la  pénitence,  &  tous  les 
mondains  le  font.  Or  il  eft  certain  que  les  pé- 
nitens.  ne  font  pas  gais,  &  il  fliut  que  nous  au- 
tres gens  du  monde,  qui  ne  fommes  pas  tout-à- 
fait  innocens,  prenions  garde  de  ne  nous  pas  faire 
une  fauffe  paix,  que  l'Ecriture  nous  dit  être  fort 
dangereufe;  car  enfin,  mon  cher  Monfieur ,  le 
tems  va  finir  pour  nous  :  quand  je  dis ,  va  finir , 

peut-' 
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peut-être  dans  dix,  peut-être  dans  quinze  ans, 
mais  nous  n'irons  guéres  plus  loin,  &  l'éternité 
à  quoi  on  n'ofcroit  penfer  fans  trembler,  com- 
mencera. Il  eft  donc  tems  que  nous  commen- 
cions à  nous  en  faire  un  fujet  de  méditation, 
&  que  nous  eiïïiyions  par  notre  bonne  vie  de 
mériter  cette  heureufe  éternité.  Je  ne  fai  fi  vous 
êtes  comme  moi;  mais  il  eft  certain  que  les 
converfations  que  j'ai  avec  mes  amis  fur  ce  fu- 
jet-là  ,  me  touchent  plus  que  tous  les  fermons. 
Ecrivons-nous,  fi  vous  m'en  voulez  croire  , 
quelquefois  de  nos  obligations,  &  fongcons  à 
nous. 

Le  Roi  fait  des  merveilles  contre  lesHugue- 
nots;  c'eft  une  œuvre  Chrétienne  &  Royale, 
&  l'autorité  dont  il  fe  fert  pour  les  ramener  à 
l'union  de  l'Eglife,  leur  fera  falutaire  à  la  fin, 
&  au  pis  aller  à  leurs  enfans  qui  feront  élevez 
dans  la  pureté  de  la  foi.  Cela  lui  attirera  bien 
des  bénédidions  du  Ciel.  Il  vit  fort  Chrétien- 
nement. Je  vis  hier  mie  Dame  de  qualité  très- 
malheureufe,  qui  eft  Madame  de  Elle 
a  conté  au  Roi  fes  douleurs;  il  enaété  touché, 
&  lui  a  donné  de  certaines  chofes  qu'elle  lui  a 
demandées,  qui  la  feront  vivre  commodément. 


CCXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Maréchallc 
d'Humieres. 

A  Bujfy,  ce^  Oâohre  i68f. 

JE  viens  d'apprendre  avec  bien  de  la  joye  , 
Madame ,  la  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  Mon- 

lieur 
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fîeur  le  Maréchal  d'Humîeres.  A  fa  promotion 
de  Mare'chal,  je  lui  mandai  qu'il  n'en  demeu- 
reroit  pas  là.  Je  le  fouhaitois,  mais  je  le  pré- 
voyoïs  aufli,  &  vous  voyez  que  je  ne  me  fuis 
pas  trompé.  Il  recevra  encore  des  honneurs  où 
vous  aurez  plus  de  part  qu'aux  premiers.  Je  le 
fouhaite,  car  perlbnne  ne  vous  aime,  ne  vous- 
honore  &  ne  vous  eflime  plus  que  je  fais. 


.    CCXXI.    LETTRE.  - 

•  De  Madame  de  Sévigny  au  Comte, 
de  Bufly. 

Parts  y  ce  f.  Oâohre  \  6%^.  * 

T  L  me  femble  que  je  fuis  votre  voîfine,  mon 
cher  Cou(in,,(5r  que  prefentement ,  fi  je  vou- 
lois  parler  un  peu  haut,  vous  pourriez m'enten- 
dre^  Je  reviens  de  ma  Bretagne.  J'arrivai  droit 
a  BafviIIe,  où  Monfieur  de  Lamoignon  me  fit 
trouver  ma  fille  &  tous  les  Grignan.  Il  yalong- 
tems  que  je  ne  n'avois  eu  une  plus  parfaite  joye. 
Si  notre  Corbinelli  eût  voulu  être  de  la  partie, 
j'aurois  oublié  Paris:  mais  fon  tour  vint  deux 
jours  après,  &  vous  pouvez  juger  de  mesfen- 
timens  par  Tamitié  que  j'ai  pourJui.  Je  fus  donc 
fort  contente  du  Maître  de  la  maifon,  &  de  la 
maifon,  &  de  la  compagnie.  Le  Pere  Rapiti& 
le  Pere  Bourdalouë  y  étoient.  Je  fus  fort  aife 
de  les  voir  dans  la  liberté  de  la  campagne,  où 
l'un-  &  l'autre  gagnent  beaucoup  .à  fe  faire  con- 
noitre,  chacun  dans  leur  caradere.  Nous  par- 
lames  de  vous  &  de  ma  Nièce  de  Colligny.  Jè 
I?cens.une  part  fenlîble  à  la  joye  qu'elle  a  d'être 

eii 
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«n  repos  auprès  de  vous,  &  à  celle qu'ellevous 
donne.  Reprenez  enfennble  la  fuite  de  votre  dou- 
ce &  agréable  focietc.  Soyez-vous  l'un  à  l'autre 
la  confolation  de  tous  les  chagrins  pailèz.  Tâ- 
chez même  de  les  oublier  ,  6:  confervez  cette 
merveilleufe  fanté  qui  réjouît  vos  amis  autant 
que  vous  croyez  qu'elle  feroît  trembler  vos  en- 
nemis ,,  li  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  retenoit. 
S'il  lui  plaît  de  fe  mêler  dans  la  paix  de  votre  fo- 
litude  ,  vous  ferez  trop  heureux  ;  fi  non  aidez- 
vous  de  la  Philofophie  &  de  laMorale,  oùvos 
beaux  &  bons  efprits  vous  feront  trouver  des 
confolations  &  des  amufemens.  Je  plains  nron 
pauvre  Neveu  votre  Fils  d'avoir  été  malade. 
C'eft  un  étrange  embarras  pour  un  jeune  homme 
orgueilleux  de  fa  force  &  de  fa  vigueur.  Je  lui 
fou haiteunaufîi  bon  mariage  qu'àmonFils.  J'ai 
trouvé  en  arrivant  la  place  du  Grand  Maître  de 
l'Artillerie  vuide  par  la  mort  du  Duc  du  Lude. 
Cela  doit  toûjous  effrayer  les  contemporains. 
El  le  a  été  remplie  par  votre  Neveu  d'Humieres 
avec  m.ille  agrémens. 

L''adreffe  que  vous  me  donnez  pour  écrire  à 
mon  grand  Coufin  eft  inutile.  Je  ne  veux  plus 
de  commerce  avec  lui  que.  pour  le  manger 
jufqu'aux  os  quand  j'irai  en  Bourgogne. 

CCXXII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comté  de  Bufly  à  Madame 
'  de  Sevigny. 

A'BuJfy,  ce  8.  Oéiobre  i&^S- 

JE  vien^  de  recevoir  votre  Lertre  ,  Madame 
qui  m'a  fort  réjoui,  non  feulement  pourfes 

agré- 
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agrémens,  mais  encore  parce  qu'elle  vient  de 
vous.  J'ai  é[c  bien  fâché  que  vous  ayez,  été  à 
Bafville  fans  moi.  Quelle  joye  de  me  trouver 
avec  vous  &  avec  notre  chère  GomtefTe  cheï 
un  de  mes  meilleurs  amis,  &  avec  le  bon  Pere 
Rapin  dans  la  liberté  de  la  campagne,  comme 
vous  dites!  Je  ne  comprens  pas  que  notre  ami 
Corbinelli  ne  s'y  foit  point  trouvé.  Il  n'y  a 
qu'une  maladie,  ou  qu'nne  maîtrefle  pour  qui 
l'on  fût  excufable,  de  ne  fe  pias  trouver  avec 
tous  ces  amis- là.  Pour  moi  fi  j'avois  été  iiverti 
quinze  jours  avant  que  vous  y  foyez  arrivée, 
je  n'aurois  pas  manqué  de  m'y  rencontrer,  & 
de  m'en  revenir  ici  depuis-là  fans  aller  à  Paris , 
pour  vous  montrer  l'extrême  envie  que  j'ai  de 
vous  voir  en  faifant  cent  lieues  pour  cela. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Nous  fumes  deux  heures  avec  Madame  votre 
fœur  à  Chatillou  le  premier  de  ce  mois.  Nous 
lui  trouvâmes  un  air  d'Abbeflè  bien  plus  que 
de  Supérieure  de  Convenr.  Nous  lui  trouvâmes 
un  efprit  ferme, aifé&naturel,& comme fi nous 
euflions  été  en  commerce  depuis  long-temps. 
Elle  fe  plaignit  à  moi  de  votre  indifférence  pour 
elle;  &  pour  être  de  bonne  compagnie,  je  de- 
meurai d'accord  qu'elle  avoit  raifon. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Je  reviens  à  vous.  Madame,  pour  vous  dire 
que  votre  grand  Coufin  vous  a  écrit  alfuré- 
ment;  -mais  qu'il  ne  faut  pas  lailfer  de  le  man- 
ger, comme  vous  dites,  jufqu'aux*  os,  &d'au- 
tant  plus  qu'il  ne  demande  pas  mieux.  Mais 
vous  ne  me  dites  rien  de  la  belle  Madelonne; 
Lft  ce  que  depuis  qu'elle  efl  devenue  plus  belle 

que 
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que  jamais,  elle  méprife  fes  amis  qui  ne  font  pas 
beaux  ?  ,  Je  lui  apprens  pourtant  que  j'ai  deux 
mentons,  &  pas  une  de  ces  peaux  qui  lui  fai- 
foient  peur  il  y  a  trois  ans ,  &  qu'en  cet  état  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 


CCXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Livry^  ce  28.  Oâobre  lôSj". 

JE  fuis  ici ,  mon  Coufîn ,  avec  ma  fille ,  fon  fils, 
fa  belle-fille,  &  le  bon  Abbé,  &  le  plus  beau 
temps  du  monde.  Il  y  faudroit  encore  notre 
ami  Corbinelli  pour  réchauffer  &  pour  réveiller 
la  focieté:  mais  on  ne  Tapas  toûjours quand  on 
veut,  Il  a  d'autres  amis;  il  a  des  alfaires  ;  il  aime 
II:  liberté;  &  nous  ne  laiflons  pas  de  l'aimer  avec 
tout  cela.  Je  lui  envoyerai  cette  Lettre-ci  pour 
mettre  au  ba?  la  réponfe  qu'il  vous  fera.  Il  vous 
mandera  fans  doute  l'heure  &  le  moment  de  la 
mort  de  Monfîeur  le  Chancelier.  Il  étot  hier  à 
Tagonie.  Sa  fermeté  feri  d'exemple  à  tous  ceux 
qui  veulent  mourir  Chrétiennement.  C'efl:  tout 
ce  qui  fe  peut  louhaiter  que  de  faire  cet  heureux 
mélange.  Vous  favez  fans  doute  que  Monfîeur 
de  Lamoignon  a  perdu  fon  beau-frere.  Je  vous 
ai  toujours  ouï  dire  que  les  grandes  fuccelfions 
étoufFoient  les  fentimens  de  la  nature  :  fî  cela 
eft,  tout  doit  rire  dans  cette  Maifon.  Cepen- 
dant j'y  ai  vu  des  larmes  qui  m'ont  paru  fince- 
res;  c'eft  qu'avec  ce  qu'il  étoit  frère  il  étoit  enco- 
re ami.  Je  fuis  ravie  de  connoître  le  mari  &  la 

fem- 


240  Lettres  DU  Comte 
femme;  c'eft  avec  grande  raifon  qu'on  les  aime 
quand  on  les  connoit.  Je  voudrois  que  vous 
euflïez  pu  augmenter  la  bonne  compagnie  de 
Bafville,  elle  eût  e'té  parfaite.  J'aime  toujours  le 
PereRapin,  c'eft  un  bon  &  honnête  homme.  Il 
étoît  foutenu  du  Pere  Bourdalouë  4ont  l'efprit 
eft  charmaat,  &  d'une  facilité  fort  aimable.  Il 
s'en  va  par  ordre  du  Roi  prêcher  à  Montpel- 
lier ,  &  dans  ces  Provinces  où  tant  de  gens  fe 
font  convertis  fans  favoir  pourquoi.  Le  Pere 
Bourdalouë  le  leur  apprendra,  &  en  fera  de  bon  s 
Catholiques.  Les  Dragons  ont  été  de  très  bons 
MilTionnaires  jufques  ici  :  les  Pré'dicateurs  qu'on 
envoyé  prefentement  rendront  l'ouvrage  par- 
fait. Vous  aurez  vu  fans  doute  l'Edit  par  lequel 
le  Roi  révàque  celui  de  Nantes.  Rien  n'eft  l] 
beau  que  tout  ce  qu'il  contient  ,  &  jamais  au- 
cun Roi  n'a  fait  &  ne  fera  rien  de  plus  mémo- 
rable. 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  vous  paffe  pour  beau  ,  Monfîeur  ,  &  je 
vous  ai  traité  comme  tel  en  faifant  réponfe  à 
la  Lettre  que  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'écri- 
re  en  m'envoyant  votre  Généalogie.  Quand  j'au- 
rois  eu  du  penchant  à  vous  méprifer,  elle  m'en 
auroit  bien  empêchée  ;  mais  en  vérité  ,  Mon- 
fîeur, j'en  fuis  fort  éloignée  :  j'aime  votre  elprit, 
&  j'eftime  votre  mérite  comme  je  dois.  Quant 
à  votre  perfonne,  j'y  prens  un  fi  grand  intérêt, 
que  je  veux  abfolument  favoir  de  quel  régime 
vous  avez  ufé  pour  fîiire  deux  mentons  de  ce 
que  j'ai  vû  de  peaux  inutiles.  Monfieur  de 
Grignan  s'eft  jette  dans  cette  fuperfluité  ,  &  je 
ferois  bien  aife  qu'il  redevint  aufli  beau  que 
vous  l'êtes  en  fuivant  vos  confeils. 

De 
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J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille  avec  pîaîfîr. 
Elle  vous  a  dît  elle-même  combien  il  s'en  faut 
qu'elle  ne  vous  oublie,  &  puiffe  jamais vousou- 
blier.  Adieu  mon  cher  Coufin ,  vous  êtes  dans 
un  état  de  paix,  fi  vous  attendez  la  mort,  com- 
me vous  diteï ,  fans  la  defirer  ni  la  craindre. 
Quelle  fagefi^e  &  quelle  folie  auffi  de  s'en  tour- 
menter ,  lî  ce  n'efl:  par  rapport  au  Chriftianifme, 
&  aux  difpofitions  qui  font  neceflaires  pour  cet- 
te dernière  aétion  ! 


CCXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de 
Louvois. 

A  Chafeu^  ce  10.  Novembre  168^. 

QU  A  N  D  j  e  ne  ferois  pas  votre  ferviteur  com- 
me je  le  fuis,  Monfieur ,  l'intérêt  du  Roî 
&  celui  de  l'Etat,  me  feroient  prendre  une  très- 
grande  part  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire. 
Mais  outre  ces  confiderations,  Monfieur,  j'y 
perds  en  mon  particulier  le  feul  témoin  de  mes 
fervices,  plus  croyable  que  pas  un  autre  ;&  quoi 
que  ces  ferviccs  ayent  été  jufqu'ici  des  œuvres 
mortes ,  un  riiyon  de  la  bonté  du  Roi  avec  vo- 
tre affiftance  les  peut  vivifier.  Si  cela  ne  fert  à 
P'-^f^'«n"e,  cela  peut  fervir  à  mes  enfans; 
&  Monfieur  le  Chancelier  en  vivant  plus  long- 
temps, pouvoir  enfin  rendre  en  ma  faveur  des 
témoignages  favorables.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu: 
il  eft  le  Maître,  &  moi  je  fuis  aifurément  vô- 
tre v  &c. 

Tom.  IV,  L  CCXXV. 
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CCXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  d' Au- 
mont. 

A  C/yafeUf  ce  lO.  Novembre  1685'. 

NOTRE  alliance,  Monfienr ,  &  ramîtîé' 
que  vous  m'ayez  promiTe  m'engagent  trop 
dans  vos  intérêts,  pour  ne  pas  prendre  part  à  la 
perte  de  Monfieur  le  Tellier  que  vous  venez  de 
faire  &  pour  ne  vous  le  pas  témoigner.  Soyez 
donc  perfuadé  ,  s'il  vous  plaît  ,  qu'il  nç  vous 
peut  jamais  rien  arriver  à  quoi  je  ne  m'intereife 
extrêmement,  &  que  je  fuis. 


CCXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à*Madame  de 
Sévigny. 

A  Chafeu  ,  ce  i^.  Novembre  idSf. 

*TVyfONDieu,  Madame,  que  je  voudrois 
XVl  avoir  été  à  Livry  aulfi-bien  qu'à  Bafvilie 
quand  vous  y  avez  été  !  Si  je  fuis  fupportable  â 
Paris,  jefuis  fort  bon  à  la  campagne,  &  tous  tant 
que  vous  êtes ,  vous  êtes  comme  moi.  On  eft 
trop  diffipé  à  la  ville.  Quandje  fuis  chez  vous^à 
Paris ,  j'ai  beau  vous  aimer,  ou  je  fuis  en  efprit 
encore  avec/les  gens  que  je  viens  de  quitter ,  ou 
avec  ceux  que  je  veux  aller  voir  le  refle  de  la 
'  ■  •  jour- 
^  F^ytz-  Lm,  ccxxm. 
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journée.    D'ailleurs  je  ne  me  hâte  jamais  d'a- 
voir de  l'efprit  ,  une  vifite  eft  bien  fouvent  trop 
courte  pour  que  j'aye  eu  une  occafion  d'en  mon- 
trer ;  au  lieu  qu'à  la  campagne  j'ai  le  loifir  de 
la  trouver  6c  de  le  faire  voir.    Notre  ami  Gor- 
bînelli  eft  comme  iwoi,  il  eft  bon  à  l'ufer  parce 
qu'il  a  de  grandes'refTources.    Il  m'a  mandé  la 
mort  de  Monfieur  le  Chancelier.    Je  la  trouve 
aulîi  heureufe  que  fa  vie.    Mais  enfin  quelque 
honneur  qu'elle  lui  fafl'e  ,  je  ne  fuis  pas  fâché 
qu'il  en  jouïfle,  &  je  l'aime  mieux  où  il  eftque 
parmi  nous.    Je  fus  d'abord  la  mort  de  Monfieur 
Voifin  &  j'en  fis  compliment  à  notre  ami.  Je 
favois  bien  ce  qu'il  penfoit  là  deffus ,  &  je  lui 
aurois  parlé  à  cœur  ouvert  fi  je  lui  avois  parlé 
tête  à  tête  ;  mais  je  lui  écrivis  que  je  prenois  à 
cette  perte  toute  la  part  qu'il  y  pouvoit  pren- 
dre.   Il  me  manda  en  galant  honime,  quequoi- 
que  le  Seigneur  en  lui  ôtant  fon  beau  frère  ne 
lui  eût  pas  ôté  toute  confolation ,  il  avoit  pour- 
tant été  plus 'touché  de  cette  perte  qu'il  ne 
croyoit  par  le  genre  de  cette  mort  fubite  ,  par 
le  fpeftacle,  &  par  la  douleur  extrême  de  toute 
fa  famille. 

Voilà  parler  comme  il  faut  d'un  tel  événe- 
ment ,  &  non  pas  comme  Madame  de  ***  qui 
me  mandoit  que  quoique  Monfieur  de  La- 
moignon  gagnât  des  millions  à  cette  mort  ,  il 
en  feroit  inconfolable.  Je  ne  m'en  dé(iis  pas  , 
Madame  ,  les  grandes  fucceffions  étoulFent  les 
fcntimens  de  la  nature  ,  à  moins  que  le  more 
n'ait  été  notre  intime  ami.  J'admîre  la  condui- 
te du  Roi  pour  ruiner  les  Huguenots  :  les  guer- 
res qu'on  leur  a  faites  autrefois ,  &  les  faints 
Barthelemis  ont  multiplié  &  donné  vigueur  à 
cette  Sede.  Sa  Majerté  l'a  fappée  petit  à  petit,  & 
L  z  l'Edit 
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TEdit  qu'il  vient  de  donner,  foûtenu  des  Dragons 

&  des  Bourdalouës,  a  été  le  coup  de  grâce. 

A  Madame  de  Grignan. 

Je  ne  faurois  difconvenir ,  Madame  ,  que 
Yous  ne  m'ayez  traité  de  beau,  &  que  vous  ne 
m'ayez  fait  plus  d'iionneur  que  je  ne  mérite, 
dans  la  réponfe  que  vous  m'avez  faîte;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu 
méprifé  quand  vous  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans 
la  Lettre  que  m'écrivit  Madame  votre  mere  à 
fon  retour, de  Bretagne,  Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis 
pas  le  feul  beau,  ni  le  leul  de  bonne  Maifon 
que  vous  n'ayez  pas  bien  traité.  Pour  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ma  pi:rfonne  en  voulant  fa- 
voîr  de  quel  régime  j'ai  ufé  pour  me  faire  deux 
mentons  des  peaux  de  votre  connoifïlince ,  & 
afin,  dites-vous,  queMonfieurdeGrignanrem- 
pliiîe  les  fiennes  avec  ce  remède,  je  vous  dirai 
que  j'y  ai  trouvé  des  facilitez  qu'il  ne  rencontre- 
roit  pas  comme  moi.  Il  n'eft  pas'auffi  aifé  aux 
maris  des  belles  Dames  d'être  gras,  qu'à  leurs 
amis;  il  faudroit  à  Monlieur  de  Grignan  un  re- 
mède qu'il  trouveroit  aifurcment  pire  que  le 
mal.  Vous  feriez  trop  heureufc  &  lui  auflî, 
Madame,  fi  vous  aimant  autant  qu'il  vousaime 
il  pouvoit  avoir  toujours  deux  mentons  auprès 
de  vous. 

Mais  on  ne  rencontre  gueres 
Tant  de  biens  tout  a  la  fois 

A  Madame  de  Sevigny. 

Vous  m'avez  fait  grand  piaifir.  Madame,  de 
quitter  votre  place  à  Madame  votre  fille;  mais 
je  vous  fai  bon  gré  de  vosus  remontrer  encore 
après  elle. 

ÇCXXVIL 
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CCXXVir.  LETTRE. 
Du  Comte  dé  BulTy  à  Madame  de  Scudéri , 
A  Chafeu^  ce  i3.  Novembre  it^-^. 

A  UjouRDHui  que  je  me  trouve  un  pe»' 
plus  de  repos  que  je  n'en  ai  eu  il  y  a  quatre 
mois,  Il  faut-il,  Madame,  que  je  vous  entre- 
tienne. Que  dites-vous  de  la  manière  dont  le 
Roi  mine  les  Huguenots?  Cent  ans  de  guerre 
qui  ont  coûté  la  vie  à  plus  de  trois  cens  mille 
hommes,  avoient  multiplie' leur  Religion  jufqu'à 
deux  millions  d'ames  en  France;  &  en  vingt  ans 
de  retranchemens  de  grâces  ,  d'exclufions  de 
Charges  publiques,  en  un  mot  de  foufiradions 
dahmens  fans  aucune  violence,  le  Roiapref- 
quedéracîné  cette  Hére'lîe  de  fonEtat.  S'ilcon^- 
tinuc  à  être  heureux  dans  ce  projet,  il  aura  ga- 
gne' bien  des  Batailles  &  des  Provinces  qui  ne 
lui  ont  fait  ni  tant  d'honneur  ni  tant  de  profit 
que  la  ruine  de  cette  Religion. 


CCXXVIII.  LETTRE. 
Du  Duc  d'Aumont  au  Comte  de  Bufly. 

A  Verfailles^  ce  ii.  Novembre  1685-. 

*-ÎE  vom  fuis  très-obligé,  Monfîeur,  de  la  part 
J  que  vous  prenez  à  la  perte  que  je  viens  de 
fai^re.  Soyez  perfuadé,  s'il  vous  plaît,  que  je 
m'intereflerai  toujours  infiniment  à  tout  ce  qui 
pourravous  être  fcnfible,  &  que  je  fuis,  fans  vous 
parler  en  Courtifan,  avec  fincérité  ,  Vôtre &c. 

L  3  CGXXIX. 

*  Voyez.  Un,  ce XXV. 
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CCXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Beau- 
villiers. 

yî  Bujfy  ,      if.  Décembre  1685'. 

JE  viens  d*apprendre,  Monfieur,  que  le  Roi 
avoît  fait/choix  de  vous  pour  vous  mettre  dans 
la  place  de  Monfieur  le  Maréchal  de  Villerof. 
Mais  ceux  qui  vous  ont  témoigné  leur  joye  dans 
cette  rencontre  n'en  ont  eu  allurément  ni  une 
plus  grande,  ni  une  plus  fincere  que  la  mienne. 
Je  ne  me  fuis  pas  contenté  ,  Monfieur  ,  de  me 
réjouVrponr  votreinterêt,  je  l'ai  encore  fait  pour 
la  gloire  du  Roi  qui  a  choifi  dans  fon  Royaume 
l'homme  de  la  probité  plus  connue  ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  du  Tribunal  où  il  efl;  le  plus  né- 
ceffaire  d'en  avoir.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  que  vous  ferviez  ce  Maître-là  quatre  vingt 
ans  dans  cette  Charge,  &  que  vous  croyiez  bien 
qu'outre  les  raifons  que  j'ai  de  vous  honorer  par 
la  confidération  de  Monfieur  votre  pere  ,  j'en 
ai  de  très-particulieres  d'être  toute  ma  vie  pour 
Tamour  de  vous  feul ,  Monfieur  &c. 


CCXXX.  LETTRE. 
De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  i  ce  19.  Décembre  1685'. 

NO  US  parlons  fouvent  notre  ami  Corbi- 
nelli  &  moi  de  vous ,  mon  cher  Confia  . 

mais 
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mais  toûjours  triftemenr;  parce  que  tout  ce  que 
nous  defirons  pour  vous  ne  va  pas  à  notre  fan- 
taifie.    Je  (îîi  que  mon  Coufin  votre  fils  efl-  à 
Paris  ;  il  vous  aura  mandé  le  choix  très-exquis 
que  le  Roi  a  fait  de  Monfîeur  le  Duc  de  Beau- 
villiers  pour  remplir  la  place  du  Maréchal  de 
Villeroi.    C'eft  un  mérite  &  une  vertu  qui  ne 
font  pas  conteflez.    Il  a  bien  de  l'efprit  ,  &  la 
capacité  n'attend  pas  le  nombre  des  années  :  aie 
contraire  quand  on  eft  dans  la  fleur  de  fonâge, 
on  a  toutes  les  penfces  &  toutes  les  conceptions 
plus  vives  &  plus  nettes  :  en  un  mot  tous  les 
gens  defintereflez  font  contens  de  ce  choix. 
Vous  devez  l'être  plus  qu'un  autre  ,  puifque 
c'eft  le  fils  de  votre fidelle ami  qui  efi  à  la  téte 
du  Confeil  ,  &  qui  fera  bien  avant  dans  les 
affaires.    Le  jeune  d'Antin  efl:  Menin  depuis 
deux  jours.   Plût  à  Dieu  .que  notre  garçon  le 
fût  auffi  !  Il  faut  en  tout  regarder  la  Providen- 
ce ,  fans  cela  on  fupporteroit  avec  peine  celles 
que  Dieu  nous  envoyé,    La  vie  eft  courte  , 
mon  cher  Coufin  ,  c'eflila  confoîation  des  mi- 
ferables,  &  la  douleur  des  gens  heureux ,  &tout 
viendra  au  même  but.    Excufez  ces  réflexions 
à  une  perfonne  qui  a  vu  mourir  en  un  moment 
Madeinoifelle  de  la  Trouffe  retirée  aux  Feuil- 
lantines.   Une  Religieufe  entra  la  matin  dans 
fa  chambre  ,    &  la  trouva  appuyée  contre  fa 
chaifc  ,  comme  fi  elle  eût  été  endormie  ;  aufli 
l'cft-elle  pour  jamais.    Elle  fe  portoit  fort  bien 
le  foir.    Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  Reli- 
gieufe avec  des  cérémonies  &  une  réputation  de 
£i  nteté  qui  m'a  fervi  de  leçon  &  de  réflexion 
depuis  trois  jours. 
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CCXXXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 
A  Chafeu^  ce  i.  Janvier  1686. 

JE  fai,  Madame  j  à  n*en  pouvoir  douter ,  la 
part  que  vous  prenez  vous  &  notre  ami  Cor- 
binelli  à  tout  ce  qui  me  toucîie;  &c'efl:cela 
avec  vos  agrémens  qui  fait  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.   Mais  je  veux  adoucir  votre 
triftefle,  &  pour  cet  effet  vous  direque  je  ne  fuis 
point  abbatu,  parce  que  Dieu  qui  m'a  donné  un 
courage  plus  grand  que  mes 'peines,  me  donne 
une  entière  confiance  en  lui.  Je  l'ai  remercié  de 
la  place  où  le  Roi  a  mis  M.  le  DucdeBeauvil- 
îiers  fils  de  mon  intime  ami ,  &  lui-même  mon 
ami  particulier.  Je  n'ai  pas  cru  que  cet  homme- là 
fût  dans  les  premières  places  de  l'Etat,  fans  me 
fervir  de  quelque  chofe,  moi  &  les  miens.  Il  efl 
trop  parfait  pour  ne  pas  remplir  les  devoir?  de 
l'amitié  aulïi  exadement  qu'il  fait  tous  ceux 
d'honnête  homme  &  de  bon  Chrétien.  Avec  de 
la  patience  &  de  la  famé  je  verrai  la  fin  de  mes 
maux;  &  perfonne  n'a  plus  que  moi  de  l'une  & 
de  l'autre.   Comme  vous  dites,  Madame,  fi 
l'on  ne  regardoit  la  Providence  &  la  brièveté  de 
la  vie,  les  malheureux  feroient  fans  celle  au  de  f- 
efpoir.    Votre  trifte  réflexion  ne  me  fait  point 
de  peine.  Il  y  a  long  temps  que  je  voi  mourir  le 
monde  fans  m'attri  (1er,  quand  ce  ne  font  pas  mes 
amisqui  meurent  ;  celamêmenemefait  pas  peur. 
Je  vis  plus  régulièrement  que  jen'ai  jamais  fait  : 
ainfi  le  pis  qui  me  puiffe  arriver  ne  me  donne 
point  d'allarmes.   Je  vous  confeille  d'en  ufer 

ain  li  j 
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aînfi,  ma  chère  Coufine:  votre  vertu  vous  eft 
une  rai  fou  de  bien  moins  craindre  que  moi. 

CCXXXII.  LETTRE  EN  VERS 

De  Monfieur  de  Gramtnont  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Dijon  ^  ce  12.  Janvier  i68(S. 

T  Oi  qui  t'étant  formé  la  di(flion  fi  pure, 
Fais  revivre  Pétrone  &  furpafles  Voiture 
Par  cet  air  de  la  Cour  naturel  &  galant. 
Par  un  génie  aifé,  par  un  cfprit  brillant, 
Bufly  ,  qui  fus  charmer  en  même  temps  qu'écrire 
Par  CCS  traits  délicats  qu'on  craint  &  qu'on  admire ,.. 
.  Faut-il  que  le  Deftin  t'ait  fait  naître  en  un  rang 
Qui  t'oblige  à  cacher  ce  mei^veilletix  talent-. 
Que  nous  foyons  forcez  cherchant  nos  avantages^ 
De  délirer  ta  mort  pour  lire  tes  Ouvrages? 
Encor  fi  les  détours  d'une  fauflc  Themis 
T'avoient  laiffé  le  temps  de  parler  de  Louis, 
Nos  Neveux  affamez  d'apprendre  des  merveilles , 
Neperdroient  pas  au  moins  un  moment  de  tes  veilles. 
Mais  un  débat  fâcheux  ,  un  malheureux  procès , 
Procès  bon  pour  le  droit,  méchant  par  lefuccès^. 
T'a  fait  paiïer  quatre  ans  en  travail  inutile. 
Et  t'a  mis  en  danger  de  corrompre  ton  ftile. 
Que  maudit  foit  celui  du  démon  infpiré 
Qui  du  Droit  naturel  par  les  Loix  altéré. 
Formant  une  cabale  au  monde  fi  funefte , 
Inteâà  les  François  de  Code  &  de  Digeite  ! 

L.5.  Heu 
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Heureux  furent  les  jours  où  fans  le  joug  des  Lcii, 

Le  Bon  Sens  étoit  Juge,  &  les  Juges  les  Rois! 

Où  chacun  à  l'inftant  fortoit  de  fon  affaire 

Sans  voir  ni  Procureur,  ni  Clerc,  ni  Commiffairej 

Et  fans  fe  fatiguer  de  cens  foins  fuperflus , 

S'il  perdoit  fon  procès ,  payoit ,  n'y  fongeoit  plus. 

Au  lieu  que  nous  voyons  la  Chicane  infinie 

Confommant  notre  bien  ,  abréger  notre  vie. 

C'eft  en  ces  premiers  temps  qu'un  Roi  judicieux , 

Qui  reçut  pour  fon  lot  la  fageffe  des  Cieux 

Découvrit  fur  le  champ  par  un  arrêt  févere  i 

Lesmouvemens  du  cœur  de  l'une  &  l'autre  merc. 

En  ce  temps  ton  procès  jugé  par  le  Bon  Sens, 

On  auroit  condamné  ta  partie  aux  dépens; 

Et  le  Prince  appuyant  l'honneur  de  la  Noblefle 

Auroit  de  l'impotteurpuni  la  hardieffe. 

Il  vaut  pourtant  mieux  perdre  un  procès  quoi  que  bon 

Que  de  l'avoir  gagné  du  temps  de  Salomon. 

Ne  t'afflige  donc  plus.   Il  y  va  de  ta  gloire. 

Retourne  au  Grand  Louis,  achevé  fon  hittoire. 

Toi  feul  inimitable  en  tes  expreffions , 

Es  digne  de  chanter  fes  grandes  avions. 

CCXXXIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Biifiy  à  la  DuchcfTe  de 
Holftein  Comtefîë  de  Rabutin. 

Â  Chafeu,  ce  ij*.  Janvier  1686. 

JE  ne  fais  que  de^recevoir  votre  Lettre  du 
10.  Juin,  Madame,  avec. votre  portrait  & 

celui 
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celui  de  mon  Coufin.  Tous  ceux  qui  les  voyent 
fe  récrient  fur  vos  traits ,  furvos  agrémens,  & 
fur  l'air  noble  que  vous  avez.  Pour  mon  Cou- 
fin  on  lui  trouve  l'air  d'un  homme  de  guerre 
très- bien  fait  :  enfin  nous  fommes  charmez  de 
l'un  &  de  l'autre.  Je  vous  envoyerai  au  premier 
jour  ceux  de  ma  famille.  Comme  mes  affaires 
me  feront  palTer  l'hyver  en  Bourgogne,  jenefai 
fi  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  voir  Monfieur 
le  Comte  de  Lobcowits  ,  mais  en  tout  cas  je 
lui  écrirai  de  manière  qu^il  ne  pourra  pas  dou- 
ter que  mon  Coufin  ,  votre  mari ,  ne  foît  de  la 
maifon  de  Rabutin  dont  la  nobleffe  &  l'ancien- 
neté eft  afTez  connue  par  les  hiftoires  de  Philip- 
pe de  Comincs  ,  d'Olivier  de  la  Marche  ,  de 
Paradin,  de  Cufeau,  de  Sainte-Marthe  &  d'au- 
tres. Mais  comme  vous  avez  préfentement  la 
Généalogie, .  je  vous  confeille  de  la  faire  traduire 
en  Allernand  &  imprimer  en  deux  langues. 

Je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
les  raifons  pour  lefquelles  le  François  dont  je 
vous  avois  écrit  ne  recevoit  pas  la  grâce  que 
vous  aviez  demandée  pour  lui  à  Monfieur  l'E- 
leâeur  de  Bavière  ,  mais  je  vous  envoyerai  au 
premier  jour  un  autre  homme  de  qualité  en  fa 
place. 

Je  vous  plains  fort ,  Madame  ,  de  l'abfence* 
de  mon  Coufin  ,  &  fi  l'état  où  il  vous  a  lailTée- 
vous  confole  d'un  côté,  il  vous  abat  deTautre.. 
Ccpendant  me  confiant  en  votre  jeùnelfe  &  en; 
votre  bon  tempérament ,'  je  fuis  ravi  que  vous 
foyez  grofle  ,  ce  fera  d'un  garçon  cette  fois  & 
vous  en  devtz  être  préfentement  accouchée.. 
Je  vous  écrirois  plus  ibuvent  que  je  ne  fais,  & 
notre  éloignement  ne  rendoit  notre  commerce: 
difficile.  J'efpere  que  ces  difficultez  celferont;, 
L  6.  mais- 
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mais  quoiqu'il  arrive ,  je  ferai  toute  ma  vie  avec  Ta 

tendreffe  &  le  plus  grand  refpeét  du  monde  &c. 


CCXXXIV.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
BufTy. 

A  "Paris  ^  ce  17.  'Janvier  1685'. 

LE  Roi  a  donné  une  Fête  à  Marly  où  tout 
le  monde  s'eft  trouve.  On  y  a  joué  pour 
deux  cens  mille  francs  de  nippes  aux  dépens  du 
Roi.  Sa  Majefté  a  rendu  à  Monfienr  de  Vardes 
Tes  entrées  qu'il  avoit  autrefois.  D'Olonne  fe 
meurt  auffi  bien  que  le  Maréchal  d'Eflrade.  On 
prend  les  Gouverneurs  de  Monfieur  le  Duc  de 
Chartres  fi  âgés  qu'il  en  change  fouvent.  IVIon- 
fîeur  du  Bordage  &  toute  fa  famille  fefauvoient, 
on  les  a  arrêtez.  Le  Roi  a  renvoyé  l'AmbafTa- 
deur  d'Hollande  en  fon  païs  pour  dire  à  fes 
Maîtres  qu'ils  eulfent  à  lui  faire  favoir  pourquoi 
ils  s'armoient. 

Il  y  a  eu  Mecredi  une  Mafcarade  chez  Ma- 
dame de  Montefpan,  Il  y  avoit  une  blanque  où 
tous  les  feuillets  étoient  noirs.  Le  Roi  tirapour 
Madame  la  Dauphine  un  diamant  de  cinq  cens 
Louis.  Il  le  lui  porta,  il  y  en  a  tous  les  jours 
de  pareilles. 

Monfieur  de  Ruvigny  &  toute  fa  famille 
ont  permiffion  d'aller  en  Angleterre  où  le  Roi 
leur  continuera  leur  penfion.  On  a  ôté  à  Mon- 
fieur de  la  Force  fes  enfans  &  on  lui  a  donné 
ordre  d'aller  chez  lui  en  Normandie  &  non  pas 
en  Guienns. 

CCXXXV. 
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CCXXXV.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Termes  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ^  ce  7.  Février  1686. 

V|Onsieur  d'Olonne  mourut  dimanche 
dernier  après  avoir  reçu  l'Extréme-Onc- 
tion.  11  fe  fit  porter  fur  fa  terrafTe  ,  difant  qu'il 
vouloit  voir  le  Soleil  encore  une  fois. 

Le  Roi  a  envoyé  Brifac  avec  des  Gardes 
pour  amener  les  enfans  du  Duc  de  la  Force  pour 
avoir  manqué  de  parole  au  Roi. 

Il  paroît  ici  un  Fadum  de  l'Abbé  Furetiere 
contre  une  partie  de  l'Aeadémie  qui  l'a  chaflé 
de  fon  corps. 

Le  Maréchal  d'Eftrade  étoit  hier  à  l'agonie. 
Benferade  a  dit  fur  cela  qu'il  étoit  fort  difficile, 
d'élever  des  Gouverneurs  à  Monfieur  de  Char- 
tres. Bonnecorfe  qui  a  fait  aurefois  le  Louïs 
d'or  que  vous  avez  trouvé  joli  ,  fâché  de  s'être 
trouvé  dans  les  Satyres  de  Defpreaux,  enacom- 
pofé  une  contre  lui  qu'il  intitule  lé  Lutrigot. 
Defpreaux  pour  s'en  moquer  a  fait  cette  épi- 
gramme. 

Venez  Pradon  &  Bonnecorfe, 
Grands  Ecrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix. 
Venez  prendre  dans  mes  Ecrits, 
La  place  que  vos  noms  dcman.ient , 
Pinchefne  ôc  Cotin  vous  attendent. 

Le  mal  du  Roi  rrnj'rchvra  que  l'on  nertepre- 
fiènte  Armide  lî  16     i.  ^ 
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CCXXXVI.  LETTRE. 

De  Monfieur  du  C        au  Comte 
de  Bufly. 

A  Parts  ^  ce  Zf.  Février  1686. 

MONSIEUR  de  Madaillan  m'a  montré  la 
Lettre  que  vous  ave2;  écrite  à  Monfieur 
Doion.  On  voit  bien  par  là ,  comme  dit  Mo- 
lière, que  les  gens  de  qualité  favent  tout  fans 
avoir  rien  appris.  On  ne  vous  eut  pas  foupçon- 
ne  d'être  Théologien;  mais  en  vérité  quand  on 
a  bien  de  l'efprit  on  parle  bien  de  tout. 

Monfieur  l'Abbé  Flechier  fit  vendredi  dernier 
aux  Invalides  ,  l'Oraifon  Funèbre  de  Monfieur 
le  Chancelier  de  Tellier.  Elle  fut  admirée  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent. 

Voici  des  vers  qu'on  a  fait  fur  la  banquerou- 
te des  Incurables.  On  dit  pourtant  qu'on  en 
fera  quitte  pour  la  peur. 

Qqe  fervent  les  confeils  d'une  prudence  vaine 
L'avenir,  quel  qu'il  foit,  eft  hors  de  ion  pouvoir , 
Ne  feroit-on  pas  mieux  de  s'épargner  la  peine 
Qu'elle  nous  donne  à  le  prévoir.^ 

-  Malgré  tous  nos  effoits  le  Deftin  nous  entraîne. 
Nous  découvrons  l'écueil ,  fans  pouvoir  l'éviter , 
Et  fouvent  le  chemin  que  la  fagefle  humaine 
Montre  pour  nous  en  écarter, 

^  Eft  celui  feul  qui  nous  y  mené. 

^  Rien 
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Rien  n'eft  afluré  fous  les  Cieux 
Ces  riches  Hôpitaux  fi  connus  dans  la  France, 

Si-  bien  fondez  par  nos  ayeux , 

Si  bien  régis  par  la  prudence 

Des  Magiftrats  les  plus  pieux, 

Malgré  toute  ma  prévoyance 
En  retenant  le  bien  que  je  leur  ai  prêté. 
Me  font  faire  aujourdhui  la  trifte  expérience 
De  cette  grande  vérité. 

Que  la  Fortune  a  d'artilîce , 
Pour  faire  réuffir  ce  qu'elle  a  projetté  l 

Qui  fe  feroit  jamais  douté 

Qu'on  pût  manquer  à  la  Juftice , 
En  des  lieux  où  l'on  voit  régner  la  Charité  ? 

En  vain  dit-on  pour  les  défendre: 
Ces  maifons  autrement  ne  pouvoient  fubfifter. 

Lorfque  l'on  n'a  pas  de  quoi  rendre, 

11  n'eft  pas  permis  d'emprunter. 

Si  le  Ciel  quelquefois  dans  fa  jufte  colère , 
Pour  éprouver  les  fiens  ou  pour  les  corriger. 
Fait  monter  à  tel  point  l'excès  de  la  mifere , 

Qu'on  ne  puiffe  la  foulager  j 
C'eft  à  nous  à  fouicrire  à  tout  ce  qu'il  ordonne 
Les  moyens  d'y  pourvoir  doivent  venir  de  lui. 
Nous  pouvons  feulement  prier  qu'il  nous  les  donne. 
Et  ce  n'eft  pas  du  bien  d'autrui , 
Qu'un  Chrétien  doit  faire  l'aumône. 

La 
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La  charité  doit  tout  embrazer  de  fes  feux, 

Mais  fes  foins  pour  tous  charitables. 

Ne  fait  jamais  des  malheureux 

Pour  fecourir  des  miferables. 

Son  zele  en  nous  attendriffant , 
N'éxige  que  des  dons  fans  taches  &  fans  crimes,. 

Et  fur  cet  autel  innocent 

On  n'égorge  point  de  viélimes. 


CCXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuŒy  à  Monlleur  de  Cor- 
binelli. 

A  Âutm^  ce  ij',  Mars  1686. 

A  Pr  e's  vous  avoir  fatigué  du  récit  de  nos 
chagrins,  Mouiîeur,  ileitjuftequeje  vous 
réjouïirc  de  celui  de  nosdivertilïèmens  ;  &pour 
les  comprendre,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  le 
frère  d'une  jeune  Madanne  de  C***  de  mes 
amies ,  tort  jolie  de  corps  &  d'cfprit  me  vint 
dire  à  BufTy  ,  que  fa  Mere  le  perfecutoit  ,  & 
que  fa  Sœur  qui  m'avoit  fort  recommandé  de 
le  foûtenir  •  étoit  prefentement  contre  lui.  Et 
en  me  parlant  du  mauvais  ménage  qu'il  y  avoir 
entre  die  &  fon  Mari  ,  il  me  conta  que  pen- 
dant mon  fejour  à  Dijon  elle  lui  avoir  dit  que 
d£puis  un  an  qu'elle  étoit  mariée  elle  ctoit  en- 
core fille  ;  &  fur  cela  j'écrivis  cette  Lettre  à 
mon  Amie  :. 
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A  Bujfy .  ce  30.  Septembre  i(>^f. 

J'ai  été  extrêmement  furprîs  ,  Mademoîfelle, 
d'apprendre  par  Mr.  votre  frère,  que  vous  folli- 
citez  contre  lui.  Votre  coniîderation  feule  m'a- 
voit  mis  dans  fes  intérêts  :  je  croyois  mériter 
auprès  de  vous  en  le  fervant  auprès  de  mes  amis  , 
&  je  trouve queje  vous defoblige.  Vous m'em- 
barrafTe-z  bien  aujourdhui  :  car  ou  il  faut  que  je 
manque  à  ma  parole,  ou  que  je  fafle  quelque 
chofe  contre  mon  cœur. 

Des  deux  côtez  mon  mal  eft  infini. 
Mon  ame  en  eft  toute  chagrine  : 
Dois-je  manquer  à  fervir  mon  ami? 
Dois  je  fâcher  l'aimable  Seràphine  ? 

Ce  n'ell:  pas  la  fenle  chofe  furprenante  quŒ 
Monfieur  votre  Frère  m'ait  apprife,  Mademoî- 
felle ;  il  m'en  a  dit  une  autre  que  j'ai  eu  peine 
à  croire  ,  par  la  grande  envie  que  j'avois  qu'el- 
le fût  véritable.  Mais  il  me  l'a  fi  fort  particu- 
larifée,  que  je  n'en  ai  pu  douter.  Jevousleman- 
derois  nettement,  fi  j*ofois  bazarder  de  vous  l'é- 
crire. Mais  comme  nous  fommes  dans  un  tems 
où  les  Lettres  interceptées  font  des  affaires  aux 
gens,  je  remettrai  à  vous  parler  de  ce  qu'on  m'a 
dit  quand  je  feraiavecvous.  Cependantje  m'en 
vais  elTayer  de  me  faire  entendre. 

Seràphine,  voici  pourquoi 
Je  vous  nomme  Mademoifelle. 
Il  tant  être  Fille  de  Roi» 
Pour  être  Madame ,  &  pucelle. 

Ne  prétendez  donc  pas  à  ce  titre  tant  que  vous 
ferez  en  l'état  où  vous  êtes. 

En 
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En^vain  vous  avez  efperé 
D'être  Madame  à  jufte  caufe  : 
Avec  le  Oui,  dit  au  Curé, 
Il  faut  encor  quelqu'autre  chofe; 
Et  ce  quelque  chofe  a  manqué. 

Oui  ,  Mademoifelle  ,  il  faut  encore  d*autres 
raçoiis  pour  devenir  Madame;  il  faut  paflèrpar 
d  autres  cérémonies.  Je  croi  bien  qu*b  ce  n'eft 
pas  cela  précifdment  qui  vous  fait  de  la  peine  ; 
mais  qu'il  y  a  des  circonftances  qui  vous  font 
peur,  &  qui  vous  font  paroître  cette acquilîtioii 
P^,"/^^''^-  Je  Pe"^e  favoir  ces  circonftan- 
ces  Mademoifelle,  &  je  trouve  que  vous  avez 
raifon.  Je  voudrois  bien  que  vous  en  pufïîez 
avoir  meilleur  marché:  mais  après  y  avoir  bien 
longé  ,  je  ^ne  croi  pas  la  chofe  poffible. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  double  avantage. 

Il  faut  choifir  de  l'un  des  deux, 
^eft  vrai  que  Madame  eft  un  titre  pompeux  :: 
Mais  il  elt  plus  joli  d'avoir  fon  pucelage , 

Que  de  le  perdre  avec  un  homme  hideux. 

REPONSE  DE  MADAME  DE... 
au  Comtç  de  Bufly. 

Ce  11.  Oiiobre  168^. 

Ne  foyez  plus  embarraffé  ,  Monfîeur  ,  entre 
mon  frère  &  moi. 

Vous  pouvez  fervir  votre  ami , 
Sans  defobliger  Seraphine; 
.  Tout  différent  entre  nous  eft  fini:. 
Mais  j'ai  d'autres  fujets  d'avoir  l'ame  chagrine. 

N'allez  pas  croire  ,  Monfieur  ,  que  c'eft  de 
ce  que  vous  m'appeliez  Mademoifelle.   Je  fuis 

trop 
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trop  aîfe  de  l'être  pour  que  ce  titre-là  me  fâ- 
che. 

Mais  le  Futur  commence  à  me  preffer 

D'achever  notre  mariage  ; 
Ceft  bien  zSez  pour  me  defcfperer: 

Car  ma  foi  plus  je  l'envifage , 

Et  moins  je  le  veux  achever. 

Je  n'aime  ni  les  façons  ni  les  cérémonies;  je 
fuis  naturelle  ,  &  je  ne  demande  qu'à  rire.  Si 
le  Futur  ne  demandoit  que  cela  ,  je  ferois  trop 
heureufe.  Mais  où  font  ils  ces  Maris  fi  defin- 
tereiïez  ? 

Je  ne  fai  que  faint  *  Romari 
Qui  puiffe  donner  un  Mari 
Qui  ne  veuille  qu'un  Oui  pour  l'hymen  qu'il  pro- 
pofe  :  * 
Celui-ci  veut  quelque  autre  chofe: 
Et  je  ne  veux  donner  qu'un  Oui. 

Voila,  Monfîer  ^  ce  qui  fait  auj.ourdhuî  moa 
embarras.  On  voudroit  bien  me  perfuader  qu'on 
ne  fe  marie  pas  en  France  à  fi  bon  m.arché  ; 
que  c'eft  un  privilège  Lorrain  à  quoi  il  ne  faut 
pas  que  je  prétende  en  ce  pays-ci.  Le  Futur 
même  me  fait  propofer  qu'il  ne  me  demande- 
ra point  d'argent  ,  pourvu  que  je  paye  ma  dot 
en  effets ,  qui  fera  réglée  fuivant  la  Coutume  ; 
qu'il  recevra  même  mes  bijoux  pour  le  prix  que 
j'y  voudrai  mettre  :  que  pour  du  linge  &  des 
habits  je  ne  m'en  embarrafïe  pas  ;  qu'il  me  pren- 
dra volontiers  toute  nue.  Mais  tout  cela  ne  me 
tente  point;  &  pour  vous  parler  nettement, 

Je  renonce  au  double  avantage; 

Et  pour  choifir  de  l'un  des  deux; 

Qu'on  me  laifle  mon  pucelage. 

h 

*  Ceji  le  Pmtn  de  "B^ireraont. 
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Je  laifTe  le  titre  pompeux  : 
Ç'eft  aflez  de  vivre  de  ménage 
Avec  un  honnête  homme  hideux. 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  ce  détail  de  mes 
atiaires  &  de  mes  fentimens ,  que  je  vous  ai 
cru  quand  vous  m'avez  affiiré  que  vous  étiez 
de  mes  amis. 

Vofci  encore  un  de  mes  amufemens.  Au 
commencement  de  cette  année  ayant  promis  à 
Madame  de  M**  d'être  à  Autun  le  13.  Jan- 
vier, ou  elle  fe  trouveroit,  je  lui  écrivis  ce  bil- 
let le  13.  pour  m'en  excufcr. 

^     A  Chafeu,      13.  Janvier  1686. 

Je  voi  bien  ,  Madame  ,  que  je  manquerai  an 
rendez-vous  que  vous  m'avez  donné  ;  il  y  ^ 
une  mer  entre  vous  &  moi. 

Depuis  l'accident  de  Leandre , 
Les  amans  vont  plus  bride  en  main. 

On  n'en  voit  plus  rifquer  un  mal  prefque  certain. 

Si  n'eft  aujourdhui,  l'on  paflera  demain  : 
Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre. 

Pour  moi  ,  fi  comme  Leandre  je  voyoîs  au 
bout  de  mon  palfage  la  récompenfe  de  quelque 
Hero  ,  je  ne  dis  pas  encore  que  jenehazardalTe 
quelque  chofè. 

Mais  après  de  fort  grandes  eaux, 
Paffer  à  nage  ks  Gayauxy 
Sans  aller  trouver  fa  Chimene, 
Vous  m'avourez,  aimable  objet,, 
Que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
D'un  ii  difficile  trajet. 
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REPONSE  DE  MADAME  DE  M 
Au  Comte  de  Buffy. 

A  M...  ce  i^.  Janvier  16Î6. 

J'ai  manqué  la  première  au  rendez -vous, 
Monùeur,  p()ur  ne  nous  point  embarrafTer  l'un 
ou  1  autre.  Que  favez-vous  ce  que  vous  auriez 
tait  h  vous, aviez  été  à  Autun?  Que  fai  je  moi- 
même  ce  que  je  n'aurois  pas  fait  lî  vous  étiez 
venu  m  y  chercher  à  nage?  Il  vaut  mieux  n'a- 
épieuve  ni  l'un  ni  l'autre  à  une  û  rude 

Au  rendez-vous  fi  vous  aviez  manqué, 
J  aurois  foufFert  de  votre  indifférence; 
de  pafTer  vous  euffiez  bazardé , 
Il  m'en  eût  trop  coûté 
IJ  ingratitude  ou  de  reconnoiffance. 
^?!^^ 

Voila,  Monfieur,  lesamufemens  dont  nous 
corrigeons  les  duretez  de  la  fortune.  Vous  fa- 
vcz  que  le  chagrin  ert  l'ennemi  de  la  vie.  Ceci 
o  J\\Ta  ^^P'-'si'ur  l'ennemi.  Toutes  les  fois 
pHqu.  de  n'être  pas  content,  jem'ap- 

mSnf.  t  par  quelqjae  divertille- 

An  ^  T?  conduite  entretient  ma  bonne 
fû  one  "^^  ^"'^  P^fce  que  je  fuis 

ou'on  nJ  raccommode  toutes  chofes,  & 

Le  M.rî  P^^'^f^^ni^'heureux  que  faute  de  vie. 
ans   wJ'"  riche  à  cent 

quatre^^g,"^^^^         ^''^        ^^oit  vécu  que 
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CCXXXVllI.  LETTRE. 

Réponfe  de  Monfîeur  de  Corbinelli  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ^  ce  6.  Amil  1686. 

VO  t  R  E  Lettre  ,  Monfieur  ,  &  la  réponfe 
de- la  Comtefle  de  G***  nous  ont  tort 
rejouïs  Madame  de  Sevigny  &  moi,  elles  font 
fort  agréables.  Ce  qui  nous  a  le  plus  furpris  , 
c'efl:  la  tranquillité  d'efprit  dont  fortent  ces  jo- 
lies penfées,  &  cesamufemen*.  Vousaveïrai- 
fon  de  dire  que  c'eft  par  là  que  vous  corrigea 
les  durerez  de  la  fortune.  Ilfautpoutant  ajou- 
ter que  le  tempérament  &  la  difpofition  de  l'ef- 
prit  y  contribuent  beaucoup:  fans  cela  lesdure- 
tez  triompheroient  des  amufemcns.  Je  ne  vous 
plains  donc  gueres  d'être  à  la  campagne  ,  puit- 
que  vous  êtes  avec  vous  ,  qui  eft  la  meilleure 
compagnie  que  vous  puilîiez  avoir,  &  que  vous 
n'êtes  point  dans  l'agitation  où  je  voi  prefque 
tous  les  Coiirtifans. 

De  Madame  de  Sevigny. 

Un  peu  de  rhumatifme  ,  un  peu  de  vapeurs 
du  Crème  m'ont  empêché  de  vous  dire  plutôt, 
mon  cher  Coufin  ,  la  vraye  joye  que  m'a  don- 
né celle  qui  m'a  paru  dans  votre  efprit  en  voyant 
la  jolie  bagatelle  qui  vous  a  diverti  à  Autun. 
J'y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette  aimable  hu- 
meur qui  vous  rendoit  fî  charmant  ,  &  ii  deif" 
cieui,  &  Il  difliugué  des  autres.   Ma  Nièce  de 
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Çollîgny  ifl'a  donné  le  même  plaifîr.  L'un  & 
1  autre  avet  éié  fi  long-tems  accablez  fous  les 
horreurs  de  la  cruelle  chicane,  que  jecraienois 
que  ce  beau  fang  ne  fût  changé  ;  mais  j'y  re- 
trouve, Dieu  merci,  le  même  feu  dont  je  vou- 
drois  bien  avoir  la  moindre  partie.  Confervez- 
le  non  feulement ,  mon  cher  Coufin  ,  &  ma 
c^ere  I^îiécé;  mais  encore  augmentez-le. 


J 


CCXXXIX.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  B au  Comte  de 
BufTy. 

J  Paris,  ce  10.  Avril  1686. 

E  fufpens  mes  dévotions  ,  Monfîeur,  pour 
,  vous  dire  des  nouvelles.    Monfieur  d'Antin 

rut  trépané  avant  hier  pour  une  chute. 
Longueval  a  vendu  fa  Compagnie  pour  payer 
fes  dettes  d'honneur  &  s'ep  va  à  Vienne  dans 
le  de«ein  d'époufer  l'héritière  du  Comte  de 
Buquoi.  Monfîeur  de  Boufîiers  va  commander 
en  Guienne.  _  Saint- Rut  commandera  un  Camp 
fur  la  Saône  ;  Monbron  un  Camp  en  Flan- 
dre, &  Bulonde  un  fur  la  Sarre.  On  tient  ha- 
bilement les  frontières  bordées  de  troupes  pour 
empêcher  les  Hnguenotsdefortir  du  Royaume. 
La  Comteife  de  Roye  va  en  Angleterre.  Le 
Duc  de  la  force  doit  arriver  aujourdhui  à  Ver- 
failles  pour  donner  f  itisfadtion  au  Roi.  Le  Bor- 
dage  avoir  demandé  Monfieur  de  Meaux  pour 
le  faire  inflruire  ,  on  lui  a  envoyé  Monfieur  de 
1  ournai.  Le  Roi  a  permis  a  Monfîeur  d'£per- 
non  de  pourfuivre  fou  droit  au  Parlement  pour 

fe 
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fe  faire  recevoir  Duc,  Enfin  le  mariage  de  Po--  1 
lignac  efl;  affliré  avec  Mademoifelk  de  Ram- 
bures;  le  Roi  lui  donne  cinquante  mille  écus. 
Le  Préfident  le  Coigneux  mourut  avant-hier  au 
foir.  Le  Roi  a  donné  fa  Charge  à  Monfieur  le 
Pelletier  Contrôleur  Général  avec  cinquante 
mille  écus  pour  lui  aider  à  payer  la  fixation  qui 
eft  de  trois  cens  cinquante  mille  livres.  Sa 
Majefté  lui  voulut  donner  la  furvivance  pour 
fon  fils,  mais  le  Controlleur  le  remercia,  di- 
fant  qu'il  falloit  attendre  qu'il  en  fût  digne. 

Le  Duc  delà  Force  eft  à  Saint-Magloîre  par 
ordre  du  Roi.  Les  Huguenots  des  vallées  de 
Savoye  font  opiniâtres;  ils  obligeront  nos  trou- 
pes à  tirer  l'épce. 

Il  y  a  bien  des  femmes  qui  fe  veulent  fépa- 
rer,  la  plûpart,  parce  que  les  maris  ne  veulent 
pas  fournir  à  leuijs  dépenfes.  Autrefois  ils  ne 
s'y  oppofoient  pas',  parce  qu'elles  fe  faifoient 
aux  dépens  de  leurs  amans,  préfentemcnt  que 
l'amour  fe  fait  but  à  but,  les  maris  grondent. 

Je  vous  envoyé  des  vers  de  Monfieur  Pavillon 
qui  vous  feront  plaîfir,  mais  dont  la  morale  n'eft 
point  à  fuivre. 

A  MADAME  DAMON. 

Pourquoi  cette  vertu  fauvage? 
Charmante  Iris,  que  faites-vous? 
La  gloire  d'une  femme  fage 
A  peine  après  avoir  fatisfait  un  jaloux. 
Pafle  jufqua  fon  voifinagc. 

Il  faut  qu'une  beauté  faife  un  peu  de  fracas 

Pour  forcer  l'avenir  à  fq  fouvenir  d'elle. 

■         ■  Mal- 
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Malgré  tout  ce  qu'Heléne  en  fon  temps  eut  d'appas, 
Nous  n'aurions  jamais  fd  qu'elle  eut  été  fi  belle. 

Si  contente  de  Menelas, 

Elle  eut  toujours  été  fidelle. 

Vivez  au  gré  de  vos  fouhaits. 
L'Honneur  dont  on  vous  fait  un  Dieu  fi  vénérable 

N'eft  qu'un  Tyran  inexorable , 

Qui  tourmente  trop  fes  Sujets, 

Il  coûte  bien  cher  à  le  croire  : 
Et  fon  injufte  loi  qui  gêne  vos  défîrs; 

Ne  vous  promet  qu'un  peu  de  gloire; 

Et  vous  ôte  tous  les  plaifirs. 

Voyez  à  quelle  barbarie 

Vos  plus  beaux  jours  feroicnt  fournis; 

Eft-il  de  plus  grande  folie 

Que  vouloir  à  fi  jafte  prix 

Se  contraindre  toute  fa  vie  ? 


CCXL.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  deBufly  àMadame 
de  Sevigny. 

Chafeuy  ce  jf..  Avril  i686. 

\TA  fille  de  Montataire  tne  vient  d'appren- 
dre  votre  rhumatifme,  Madame,  &  que 
s  étant  trouvée  chez  vous  le  jour  qu'on  vous 
alloit  faîgner,  elle  avoir  offert  fon  bras  au  Chi- 
rurgien pour  vous  épargner  la  peine  de  la  pi- 
queure,  &  ne  doutant  pas  que  la  décharge  du 
^"'l'f  M  fang 

^  ^  U  Lett.  CCXXXVm, 
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fang  de  Rabutin  ne  vous  foulageât,  de  quel- 
que fource  qu'il  fortît;  mais  vous  crûtes  que 
ce  feroit  violer  les  droits  de  rhofpitalité  ,  & 
vous  la  remerciâtes  de  fes  ofFres.  Je  fuis  ravi 
de  vous  avoir  un  peu  divertie.  Je  mande  à 
notre  ami  que  la  tranquillité  où  nous  nous 
fommcs  mis  dans  une  fortune  qui  n'eft  pas 
telle  que  nous  la  devrions  avoir.,  nous  a  fait 
reprendre  notre  belle  humeur.  Je  fuis  d'ac- 
cord avec  lui  que  notre  tempérament  a  beau- 
coup de  part  au  parti  que  nous  avons  pris. 
Nous  rendons  auffi  grâces  à  Dieu  de  nous 
avoir  donné  l'efprit  d'être  contens  dans  un 
moindre  mal ,  comme  la  plûpart  des  autres 
le  font  dans  un  bien.  Pour  vous,  ma  chère 
Coufine.,  vous  n'avez  que  faire  de  fouhaiter 
plus  de  feu  que  vous  en  av€2,  je  ne  vous  fou- 
haite  que  plus  de  fanté  encore  ,  &  que  vous 
nous  aimiez  toûjours. 


CCXLI.  LETTRE. 

De  Monficur  de  Harlay  Intendant  de 
Bourgogne  au  Comte  de  Bufly. 

A  Dijon ,  ce  27.  Avril  1686. 

JE  vous  fuis  extrêmement  obligé,  Monfieur, 
de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  la 
grâce  que  le  Roi  vient  de  me  faire.  Je  fouhai- 
terois  qu'elle  me  pût  fournir  de  fréquentes  oc- 
cafîons  de  vous  témoigner  combien  je  fuis  fen- 
fible  à  l'honneur  de  votre  fouvenir  &  à  quel 
point  je  fuit,  Monfieur,  Vôtre  &c. 


CCXLII. 
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CCXLII.  LETTRE. 

Du  Comtede  BufTy  à  la  Duchefle  de 
Holftein  Comtefle  de  Rabutin. 

A  Chafeuce  f.  Mai  1686. 

"t*  N  attendant  que  je  vous  envoyé  les  por- 
traits  de  tous  mes  enfans,  Madame,  voici 
celui  de  la  Marquife  de  Colligny  ma  fi  lie  aînée. 
Si  mes  affaires  m'avoient  permis  de  fortir  de 
chez  moi  depuis  dix-huit  mois  ,  j'auroîs  fait 
peindre  ma  famille;  mais  comme  cela  ne  fe  peut 
faire  qu'à  Paris  pour  le  bien  faire,  il  faut  atten- 
dre que  j'y  fois. 

^  Mandez-moi,  Madame,  l'état  où  vous  êtes, 
c'eft-à-dire,  fi  vous  êtes  accouchée,  quels  font 
vos  divertiffemens,  fi  vous  jouez,  fi  vous  li- 
ftz:  enfin  un  détail  exaâ  de  ce  que  vous  faites 
&  de  la  vie  que  vous  menez.  Pour  moi  j'aime 
a  batir,  cela  fait  que  j'ai  deux  fort  belles  mai- 
fons:  Buffy  que  j'ai  fait  bâtir  avec  un  bel  or- 
dre d'architeaure  pendant  que  j'allois  à  l'ar- 
mée, n[eft  pas  une  grande  maifon;  mais  elle 
elt  extrêmement  ornée  dans  les  dedans  par  les 
portraits,  les  meubles  &  les  dorures;  &  les  de- 
hors ,  par  les  terraffes  &  les  eaux  jalliffantes. 
Chafeu  ou  depuis  quelque  temps  je  fais  mon 
féjour  ordinaire  eft  un  grand  &  vieux  Château 
que  J'ai  fort  rajeuni;  dans  la  plus  belle  fitua- 
tipn  qu'on  puiffe  voir,  fur  les  bords  d'une  rî- 

rïr^"'  ^^^^^     ^^^^  ^^^^  cela  ne 

luffifant  pas  aux  gens  qui  ont  de  Jaraifon  j'en- 
tretiens un  commerce  exaâ  avec  mes  amis  de 
M  z  Pa- 
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Paris  &  de  la  Cour,  gens  de  Lettres  &  du  mon» 
de,  je  vois  foavent  de  fort  honnêtes  gens  de 
qualité  que  j'ai  dans  mon  voifinage  &  j'ai  chez 
moi  une  Bibliothèque  choific. 

Je  fais  ici,  Madame,  une  plus  honnête  figu- 
re que  je  ne  ferois  à  la  Cour,  où  j'aurois  de 
grands  dégoûts  d'être  fans  titre  après  les  emplois 
que  j'ai  eu  parmi  les  Grands  du  Royaume  &  les 
Officiers  de  la  Couronne  que  j'arprefque  tous 
commandez  dans  les  arrhées.  Un  autre  peùt- 
êt-re  mourroit  de  regret  d'avoir  perdu  de  longs 
&  de  confidérabks  fervices  à  la  guerre;  pour 
moi  qui  n'ai  rien  néglige  de  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  parvenir,  ce  me  femble,  à unegrande for- 
tune &  qui  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire,  je  fuis 
tombé  pour  peu  de  chofe  dans  une  grande  dif- 
grâce.  J'ai  reçu  cela  comme  venant  de  la  main 
de  Dieu;  &  loûtenu  du  Chriftianîfme  &  de  la 
Philofophie,  je  me  confole;  &  ne  fongeant  qu'à 
ma  fanté,  je  palTc  une  vie  douce  &  agréable. 
Enfin  je  me  trouve  mieux  dans  un  païs  où  je 
fuis  diltingué  ,  que  d'être  confondu  à  la  Cour 
ou  à  Paris. 

Quand  le  Roi  me  rappella  il  y  a  quatre  ans, 
après  un  exil  de  dix-fept  ans ,  tout  le  monde 
crut  &  moi  avec  tout  le  monde  que  cette  grâce 
à  quoi  je  ne  m'attendois  plus,  devoit  avoir  des 
fuites  avaiitageufes,  cependant  nous  nous  fem- 
mes trompez.  Le  Marquis  de  BufTy  qui  fert de- 
puis long-temps  avec  application  &fon  frère  que 
j'ai  deftiné  à  l'Eglife,  feront  peut-être  plus  heu- 
reux que  moi.  Je  vous  fais  tout  ce  détail  de  ma 
maifon ,  de  la  fituation  de  mon  efprit,  <5t  de 
mes  occupations,  Madame,  parce  que  je  fai  la 
part  que  vous  me  faites  l'honneur  d'y  prendre. 
Vos  intérêts  auffi  me  louchent  fenfiblement  & 
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de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir il  n'y  en  a  point  qui  foieni  avec  plus 
de  refpea,  d'amitié  &  de  tendrcffe  que  moi. 
Madame,  Vôtre  &c. 


CCXLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîeur  de 
Corbinelli. 

AChafeu^  ce  6.  Mai  1686.  ' 

QUand  je  vous  ai  mandé*,  Monfîeur,  que 
je  corrigeois  par  des  amufemens  les  dure- 
teï  de  la  fortune,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cela 
vint  feulement  de  ma  Philofophie.  Je  fuis  d'ac- 
cord avec  vous  que  fans  le  bon  tempérament, 
la  mauyaife  fortune  nous  empécheroit  bien  de 
nous  divertir,  mzxs gaudeant  hene  tiati.  S^il  n'y 
avoit  beaucoup  de  naturel  en  mon  fait  je  ne 
vous  aurois  pas  plû  par  mes  badineries,  &  mê- 
me je  ne  les  eûfTe  pû  faire;  mais  ayant  mis  tout 
l'ordre  que  j'ai  pû  dans  mes  affaires,  le  temps 
même  les  ayant  fort  adoucies,  je  fens  comme 
un  bonheur  l'état  où  je  fuis  d'être  moins  mal- 
heureux que  je  n'ai  été,  &  me  fervant  toûjours 
de  mon  jugement  &  de  mon  application  à  la 
conduite  de  mes  affaires ,  je  me  fers  quelque- 
fois de  mon  efprit  pour  me  réjouir  &  pour  ré- 
jouir mes  bons  amis  comme  vous.  Quelques- 
uns  condamneront  ces amufemens,difant qu'on 
eft  ridicule  de  rire  ou  de  faire  des  vers  quand  on 
eft  dans  l'adverfité;  dans  le  fort  de  l'adverfitc, 
j'en  demeure  d'accord  ;  quand  elle  eft  un  peu 
radoucie,  je  le  nie. 

M  3  Je 
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Je  crois  la  plupart  des  Courtifans  plus  agiter 
que  moi,  auffi  ne  font- ils  guère  de  vers.  Au 
refte  j'ai  des  amis  qui  fongent  à  me  diftrairc  de 
mes  chagrins.  J'en  ai  un  entre  autres  dont  les 
penfées  font  vives  &  juftes  &  qui  m'envoya  il  y 
à  quelque  tems  ces  vers  fur  l'Inconftance  , 
que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  voir,  vous  qui 
dans  vos  jeunes»  ans  civ  avez  fait  profeffîon. 


A  conftance  &  la  foi  ne  font  que  de  vains  noms 


Dont  les  laides  &  les  Barbons , 
Tâchent  d'embarraffer  la  jeunelTe  crédule. 
Pour  retenir  long-teras  en  des  liens  afFieux 

Par  le  charme  d'un  faux  fcrupule , 
Ceux  qu'un  jufte  dégoût  a  chaffc  de  chez  eux. 

Cupidoa  fous  les  Loix  de  la  fimple  Natuic 
Régit  tout  ce  qu'on  voit  foupirer  ici  bas  , 
Et  ne  punit  jamais  rebelle  ni  parjure. 

C'eft  un  Empire  qui  ne  dure 
Q'autant  que  les  Sujets  y  trouvent  des  appas. 

Dès  qu'un  objet  celTe  de  plaire , 
iLe  commerce  amoureux  doit  auffi- tôt  finir. 
Le  refpe<3:  des  fermens  n'eft  plus  qu'une  chimère. 
La  perte  du  plailir  qui  nous  les  a  fait  faire 

Nous  difpenfc  de  les  tenir. 

L'Amour  de  fon  deftin  eft  toûjours  lefeul  maître , 
]Et  fans  que  nous  fâchions  ni  pourquoi  ni  comment , 
^Comme  dans  notre  cœur  à  toute  heure  il  peut  naître 
Il  en  peut  malgré  nous  fortir  à  tout  moment. 


SUR  L'INCOJSSTANCE. 
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Ulyfle  qui  pour  fa  fagefle 
Fut  li  célèbre  dans  la  Grèce , 
Quoi  qu'amoureux  &  bien  traité, 
Refufa  malgré  fa  tendrcffe 
D'acheter  l'immortalité 
A  la  charge  d'aimer  toujours  une  Déeffe, 

Aimez  tant  que  l'Amour  unira  vos  efprits. 
Mais  ne  vous  piquez  pas  d'une  fotte  conftanc©. 

Et  n'attendez  pas  que  l'abfence 

Ni  les  dégoûts  ni  les  mépris 

Vous  faflent  faire  pénitence 

Des  plaifirs-  que  vous  aurez  pris. 

Quand  on  (ent  mourir  fa  tendreffe  ; 

Qu'on  bâille  auprès  d'une  maîtrelfe , 

Et  que  le  cœur  n'eft  pas  content  î 
Q.uc  fervent  tous  les  foins  qu'on  prend  pour  le  pa« 
roître  ? 

L'honneur  de  pafîcr  pour  confiant 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être. 


CCXLIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Monfieur  de 
Gorbinelli. 

A  ChafeH  ce  8.  Mai  i6%6. 

J E  ne  fai ,  Monfieur ,  fi  vous  favez  l'hiftoire  dé 
:  l'Abbé  Furetiere  Académicien ,  qu'une  dou- 
zaine de  fes  Confrères,  qu'il  appelle  Jetton- 
M  4,  nier  si 
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mers,  à  caufe  de  leur  afliduité  à  l'Acadcmie., 
deftitua  pour  un  prétendu  vol  de  leur  Didion- 
naire.  L'Abbé  en  demanda  juftice  au  Rci,  qui 
le  renvoya  au  Parlement.  On  m'a  envoyé  deux 
Fadums  qu'it  a  faits  contre  fes  parties  ,  qui 
voulant  toûjours  demeurer  fes  Juges  ne  fe  font 
point  encore  défendus.  Je  fuis  fâché  de  fon 
avanture;  car  il  a  de  l'efprit:  mais  jt;  fuis  fâché 
aulîî  de  l'emportement  qu'il  a  dans  fon  dernier 
Faâum  contre  notre  amt  Benferade,  &  contre 
la  Fontaine;  &  c'eft  pour  le  redreflèr  là  deG- 
fus  que  je  lui  écris  la  Lettre,  dont  je  vous  en- 
voyé la  copie;  j'ai  cru  devoir  cela  à  la  jufti- 
ce  &  à  l'amitié.  Mandez  moi  votre  fenti- 
ment ,  &  celui  de  nos  amies.  Ne  viendrez- 
vous  plus  en  Bourgogne,  Monfîeur?  Si  je  vous 
tenoîs  ici  un  mois  de  cet  été,  je  fuis  affuré  que 
vous  ne  regretteriez  point  Paris;  &  que  même 
après  cela  vous  le  trouveriez  meilleur  que  fi 
vous  n'en  étiez  point  forti.  Vous  connoifTez  la 
lîtuation  de  Chafeu;  Madame  de  Sevigny  en 
fut  charmée:  je  l'avois  embellie  depuis qaevous 
n'y  aviez  été ,  &  j'y  ai  encore  travaillé  depuis 
qu'elle  y  fut. 

A  Monfieur  l'Abbé  de  Furetiere. 

J'aî  lû  vos  deux  Fadums,  Monfieur.  &  j'ai 
compati  aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les 
faire.  Si  le  fait  eft  comme  vous  le  rapportez, 
je  fuis  bien  fâché  de  voir  que  vos  Confrères  fe 
foient  tellement  emportez  contre  vous,  qu'ils 
vous  ayent  contraint  d'ufer  d'une  reprefaille 
auflî  forte  que  celle  que  vous  leur  aVei  faite; 
&  comme  dans  toutes  les  querelles  que  j'ai 
accommodées  quand  j'étois  en  place,  j'ai  toû- 
jours 
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jours  condamné  les  premiers  offenfeurs ,  quoi 
qu'on  leur  eût  fait  quelquefois  un  paroi!  d'in^ 
jures,  parce  qu'on  ne  leur  auroit  rien  fait  s'ils 
n'avoient  pas  commencé;  je  lerois  contre  vos 
parties,  fi  j'étois  perfuadc  qu'on  vous  eût  ef- 
fedivement  condamné  fans  vous  entendre. 
Cependant  quand  cela  feroit ,  il  me  femble 
auliî  que  vous  avez,  trop  confondu  ceux  que 
vous  aveï  regardez  comme  vos  parties.  J'en 
ai  trouvé  deux  entr'autres  qui  peuvent  avoir 
tort  à  votre  égard  ;  mais  qui  ne  me  paroilTent 
pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites, 
c'eft  Monfieur  de  Benferade,  &  Monfieurdela 
Fontaine. 

'  Le  premier  eft  un  homme  de  naiflance,  dont 
les  Chanfonettes,  les  Madrigaux  &  les  Vers  de 
Ballet,  d'un  tour  fin  &  délicat,  &  feulement 
entendu  par  les  honnêtes  gens,  ont  diverti  le 
plus  honnête  homme  &  le  plus  grand  Roida 
monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous  plaît, 
que  Monfieur  de  Benferade  s'écoit  aquis  quel- 
que réputation  pendant  le  règne  du  mauvais 
goût:  car  outre  quecette  propofition efi  fauffe , 
elle  feroit  éncorecriminelle.  Pour  les  Proverbes 
&  les  équivoques  que  vous  lui  reprochez  ,  il  n'erl 
a  jamais  dit  que  pour  s'enmocquer.  Enfinc'cft 
un  génie  fingulier ,  qui  a  plus  employé  d'efprit 
dans  les  badineries  qu'il  a  faites ,  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  Poèmes  les  plus  achevé?,. 

Pour  Monfieur  de  la  Fontaine  ,  c'eft  le  plus 
agréable  faifeur  de  contes  qu'il  y  ait  jamais  eu 
en  France.  Il  efi  vrai  qu'il  en  a  fait  quelques- 
uns  où  il  y  a  des  endroits  un  peu  trop  gaillards  ; 
&  quelque  bon  enveloppeur qu'il  foit,  j'avoue 
que  ces  endroits-là  font;. trop  marquez  mais 
quand  il  voudra  les  rendre  moins  intelligibles  , 
M  5"  tout 
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tout  y  fera  achevé.  La  plûparr  de  fes  prologues 
qui  font  des  ouvrages  de  fon  crû,  font  des  chef 
d'œuvres  de  l'art;  &  pour  cela  aufîi- bien  que 
pour  fcs  Fables  &  pour  Tes  Contes^  les  iîécles 
fuivans  le  regarderont  comme  un  Original,  qui 
à  la  naïveté  de  Marot  a  joint  mille  fois  plus  de 
politelTe. 

Je  connoîs  extrêmement  Monlieur  deBenfe- 
Mde,  &  je  l'ai  vû  toute  ma  vie  à  la  Cour.  Je 
n'ai  jamais  vû  Monfieur  de  la  Fontaine,  &  je 
ne  le  connois  que  par  fes  ouvrages  :  mais  je  les 
eftime  tous  deux  infiniment  dans  leurs  manières 
différentes ,  &  cela  m'oblige  ,  Monfieur  ,  de 
vous  dire  bonnement  .ce  que  je  penfe  en  cette 
îjencontre:  qui  eft,  que  ces  deux  hommes  font 
fi  connus  &  fi  établis  pour  gens  d'un  gtnie  6c 
d'un  mérite  extraordinaire,  que  vous  ncfauriex 
les  vouloir  méprifer  fans  vous  faire  tort ,  &  fans 
rendre  fufpe£tes  les  vériteï  que  vous  pourriez 
dire  contre  les  autres.  Encore  une  fois ,  Mon- 
fieur, je  vous  affure  que  je  n'ai  jamais  vû  Mon- 
fieur de  la  Fontaine,  &  que  c'tfi:  la juftice feule 
&  votre  intérêt  qui  rae  font  vous  parler  ainfi. 
J'ai  trouvé  d'ailleurs  tant  de  raifons  dans  votre 
défenfe,  que  j'ai  augmentié  l'eftime  que  j'avois 
déjà  pour  vous.  Et  ne  penfez  pas  que  les  re- 
montrances que  je  viens  de  vous  faire  me  fat^ 
fent  prendre  Itur  parti,  &  les  vouloir  excufer, 
s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai  quand  j'en 
ferai  perfuadé,  que  ce  font  deux  hommes  de 
mérite,  qui  ont  fait  une  injuftice  à  un  homme 
d'honneur  &  d'efprit.  Voilà  comme  je  parle 
toûjours,  ami  de  la  Vérité  préferablement  à 
tout  le  monde;  &  vous  me  deveï  croire  auffi 
quand  je  vous  alTure  que  c'tft  fincerement  que 
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GCXLV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafetf^ce  12.  Mai  *686. 

Ous  paflerons  ici  l'Eté,  Madame,  dans 
le  voilînage  de  beaucoup  d'honnêtes  gens. 
Vous  ne  fauritz  comprendre  avec  quel  mépris 
je  regarde  toute  autre  vie  que  la  vie  douce, 
fans  compter  même  le  foin  de  fon  falut  qu'on 
peut  prendre  plus  aifément  en  cet  état  que  dans 
un  autre.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir 
mis  dans  ces  fentimens  ,  &  de  m'avoir  donné 
le  loilîr,  &  même  la  nécelîité  de  les  prendre. 
Le  nombre  eft  innni  de  ceu^  qui  meurent  jeu- 
nes &  vieux,  fans  les  avoir.  Je  ne  vous  deman- 
de pas  fi  vous  êtes  de  mon  avis,  car  je  connois 
votre  Raifon.  Adieu. 


CCXLVI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  PereRapin. 
A  Chafeu  y  -ce  12.  Mai  1686. 

J;  E  viens  de  lire  deux  de  vos  Livres ,  mon 
Révérend  Pere,  qui  m'ont  charmé  :  LaFoi 
des  derniers  fiécles  y  Sa  le  Grand  m  le  Sublime 
dans  les  mœurs.   Je  n'avois  pas  eu  le  loifîr 
de  lire  le  premier.    Les  aifaires  que  j'ai  eues 
depuis  quatre  ans  m'en  ont  empêché,   Je  ne 
M  6 .  lis 
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lis  pas  vos  Livres  en  courant  ;  &  quoi  que 
vous  foycz  intelligible  pour  tous  ceux  qui 
ont  unpeudefens,  il  vous  faut  donner  tou- 
te fon  application  pour  en  tirer  le  profit^  & 
le  plailîr  qui  s*y  rencontrent.  On  ne  traitera 
jamais  ,  à  mon  avis ,  le  chapitre  de  la  Foi 
plus  à  fonds  ni  plus  nettement  que  vous  avez 
fait.  Je  courrois  au  martyre,  ce  me  femble, 
fur  votre  parole. 


CCXLVn.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  deBufly. 

A  Paris,  ce  T^.  Mai  1686. 

IL  eft  vrai  que»  j'eufle  été  ravie  de  me  faire 
tirer  trois  palettes  de  fang  du  bras  de  ma  Niè- 
ce. Elle  me  l'offrit  de  fort  bonne  grâce;  &  je 
fuis  aflurée  que  pourvû  qu'une  Marie  de  Rabu- 
tin  eût  été  faignée,  j'en  euiïe  reçu  un  notable 
foulagement.  Mais  la  folie  des  Médecins  les 
fit  opiniâtrer  à  vouloir  que  celle  qui  avoit  un 
rhumatifme  fur  le  bras  gauche  fût  faignée  du 
bras  droit  ;  de  forte  que  l'ayant  interrogée  fur 
fa  fanté,  &  fa  réponfe  &  la  mienne  ayant  dé- 
couvert la  perfonne  convaincue  d'une  fluxion 
alfez  violente,  il  fallut  que  je  payafTe  en  per- 
fonne le  tribut  de  mon  infirmité  ,  &  d'avoir 
été  la  Marraine  de  cette  jolie  créature.  Ainfi, 
mon  Coufin,  je  ne  pûs  recevoir  aucun  fou- 
lagement de  fa  bonne  volonté.  Pour  moi  qui 
m'étois  fentie  autrefois  aôpiblie  fans  favoir 
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pourquoi  d'une  faignée  qu'on  vous  avoit  fait 
le  matin  ,  je  fuis  encore  perfuadée  que  fi  on 
vouloit  s'entendre  dans  les  familles,  leplusaifé 
à  faigner  fauveroit  la  vie  aux  autres  ,  &  à  moi 
par  exemple  ,  la  crainte  d'être  eflropiée.  Mais 
iaiffons  le  fang  de  Rabutin  en  repos,  puifqueje 
fais  en  parfaite  fanté.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'eftime  &  combien  j'admire  votre  bon 
&  lieareux  tempérament.  Quelle  fottife  de  ne 
point  fuivre  les  tems  ,  &  de  ne  pas  jouïr  avec 
reconnoiffance  des  confolations  que  Dieu  nous 
envoyé  après  les  affliâions  qu'il  veut  quelque- 
fois nous  faire  fentir  !  La  fagefïe  eft  grande,  ce 
me  fcmble ,  de  fouffrir  la  tempête  avec  religna- 
tion,  &  de  jouïr  du  calme  quand  il  lui  plaît  de 
nous  le  redonner  :  c'eft  fuivre  l'ordre  de  la 
Providence.  La  vie  cft  trop  courte  pour  s'ar- 
rêter fi  long- tems  fur  le  même  fentiment ,  il 
faut  prendre  le  tems  comme  il  vient,  &  je  fens 
que  je  fuis  de  cet  heureux  tempérament  :  E  me 
ne  presto  ^  comme  difent  les  Italiens.  Jouïflons, 
mon  cher  Coufin  ,  de  ce  beau  fang  qui  circule 
fi  doucement  &  fi  agréablement  dans  nos  vei- 
nes. Tous  vos  plaifirs,  vos  amufemens  ,  vos 
tromperies,'  vos  Lettres  &  vos  vers  m'ont  don- 
né une  véritable  joye,  &  furiout,  ce  que  vous 
écrivez  pour  défendre  Benferade& la  Fontaine  , 
contre  ce  vilain  Fadum.  Je  l'avois  déjà  fait 
en  bafie  notte  à  tous  ceux  qui  vouloient  loiier 
cette  noire  fatire.  Je  trouve  que  l'Auteur  fait 
voir  clairement  qu'il  n'efi  ni  du  monde  ni  de 
la  Cour ,  &  que  fon  goût  eft  d'une  pédanterie 
<ju'on  ne  peut  pas  même  efperer  de  corriger. 
Jl  y  a  de  certaines  chofes  qu'on  n'entend  ja- 
mais quand  on  ne  les  entend  pas  d'abord  :  on 
ne  fait  point  entrer  certains  efprits  dur>  &  t'a- 
M  7  touches 
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rouchcs  dans  le  charme  &  dans  la  facilite  des 
Baleis  de  Benferade,  &  des  FalfUs  de  la  Fontai- 
ne ;  cette  porte  leur  eft  fermée  ,  &  la  mienne 
aulfi  ;  ils  font  indignes  de  jamais  comprendre 
ces  fortts  de  beautez  ,  &  font  condamnez  au 
malheur  de  les  improuver  &  d'ctre  improuvez 
auffi  des  gens  d'efprit.  Nous  avons  trouve 
beaucoup  de  ces  pedans.  Mon  premier  mou- 
vement eft  toûjours  de  me  mettre  en  colère,  & 
puis  de  tâcher  de  les  inflruire  ;  mais  j'ai  trouvé 
la  chofe  abfolumcnt  impofîîble.  C'ell  un  bâti- 
ment qu'il  faudroic  reprendre  par  le  pied  ;  il  y 
auroit  trop  d'affaires  à  le  reparer:  &  enfin  nous 
trouvions  qu'il  n'y  avoit  qu'à  prier  Dieu  pour 
eux  ,  car  nulle  puiffance  humaine  n'eft  capable 
de  les  éclafrer.  C'eft  le  fentiment  que  j'aurai 
toûjours  pour  un  homme  qui  condamne  le  beau  ; 
feu  &  les  vers  de  Benferade  ,  dont  le  Roi  & 
toute  la  Cour  a  fait  fes  délices  ,  &  qui  ne  cou- 
noît  pas  les  charmes  des  Fahles  de  la  Fontaine. 
Je  ne  m'en  dédis  poins  ,  il  n'y  a  qu'à  prier 
Dieu  pour  un  tel  homme  ,  &  qu'à  fouhaiter  de 
n'avoir  point  de  commerce  avec  lui.  Je  laiffe 
la  plume  à  notre  cher  Corbinelli  après  vous  a- 
voir  embraflé  ,  &  votre  aimable  fille.  Croyez 
l'un  &  l'autre,  que  je  ne  cefTerai  de  vous  aimer 
que  quand 'nous  ne  ferons  plus  du  même  fang» 
Ma  fille  veut  que  je  vous  dife  bien  des  amitiez. 
pour  elle.  Elle  eft  toûjours  la  belie  Made- 
lonne. 

De  Monfieur  de  Corbinelliv 

J'oubliai  de  vous  mander  ,  Monfieur  ,  que  - 
Madame  de  Grignan  avoit  lû  ce  que  vous  écri- 
viez à  Madame  de  C***  ,  c'eft- à-dire  ,  admi* 
îé  j  car  ce  ne  font  pas  deux  chofes  pour  ceux 

qui 
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qui  lîfent  ce  que  vous  e'criveï.  Je  dis  la  même 
ebofe  de  votre  Lettre  à  P'uretiere  ,  &jepen(c 
que  ce  feroit  gâter  vos  louanges  que  de  les  en- 
treprendre en  détail.  C'eft  la  faute  que  l'on  fait 
fur  celles  du  Roi;  on  n'en  voit  plus  que  de  tri- 
viales ,  c'eft  à-dire  ,  au  moins  qui  font  ufées  : 
ce  font  les  mêmes  fuperlatifs  répétez  depuis 
qu'il  regua  ,  &  redits  dans  les  mêmes  termes  ; 
c'eft  toujours  le  plus  grand  Monarque  dumon- 
'de,  &  un  Héros  palTanttous  les  Hcros  pafTez  , 
prefens  &  futurs.  Tout  cela  eft  vrai ,  mais  ne 
iauroit-on  varier  lesexprelîions?  Horace& Vir- 
gile n'ont-ils  point  loué  Augufte  fans  redire  les 
même  chofes,  les  mêmes  penfées  &  les  mêmes  ^ 
termes?  11  me  femble  qu'on  ne  fait  point  louer 
dignement ,  ni  expofer  la  vérité  avec  les  pro- 
pres couleurs.  C'efI:  un  chapitre  que  nous  trai- 
terons à  Chafeu,  fi  je  puis  venir  à  bout  de  mes 
delH-ins.  Je  voudrois  qu'on  défendit  aux  fai- 
feurs  de  Panégyriques  ,  de  jamais  employer  le 
mot  de  Héros  ,  de  Grand  ,  de  Mérite  ,  de  Sa- 
gellc,  de  Valeur;  qu'on  loiiât  par  les  chofes  ; 
&  point  par  les  cpithetes. 


CCXLIIL  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame; 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  17,  Mai  1686.  - 

Uand  vous  ne  m'auriez  pas  mandé  que 
vous  vous  portez  bien,  'ma chère Coufine, 
je  l'aurois  connu  à  l'air  de  votre  Lettre  :  votre 
heureux  tempérament  ctoit  dans  fon  naturel 

quand- 
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quand  vous  m'avez  écrit;  car  lamauvaife fanté 
fait  fur  l'cfprit  le  même  effet  que  les  affligions. 
Ce  que  vous  dîtes  en  faveur  de  gens  de  notre 
tempérament  .eft  admirable.  Je  fuis  ravi  que 
vous  approuviez  le  fentiment  que  j'ai  eu  de  dé- 
fendre mon  ami  Benferade,  &  la  Fontaine.  Si 
je  n'oblige  le  Satirique  de  fe  dédire  &  de  pren- 
dre pour  eux  le  goût  que  nous  avons ,  j'efpere 
au  moins  qu'il  ne  les  confondra  plus  avec  les 
autres.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  les  gens 
faits  comme  lui  ne  fe  peuvent  plus  redrelTer. 
Ce  font  des  malades  defefperez  qui  ne  fauroient 
guérir  fans  miracle. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  Com- 
telTe  :  j'nime  fa  fantc  ;  j'aime  même  fa  beauté 
autant  que  fi  j'y  avois  tout  l'intérêt  du  monde. 

Puifque  nos  amufemens  vous  plaifent  nous 
vous  en  ferons  part  ,  ma  chère  Coufine  ;  & 
pour  continuer  je  vous  envoyé  une  petite  Let- 
tre que  j'écrivis  il  y  a  deux  mois  à  Madame  de 
-Toulonjon,  avec  qui  je  badine  toûjours  fur  un 
air  de  galanterie.  Je  trouve  que  cela  eft  toûjours 
meilleur  que  l'air  d'une  fimple  amitié;  car  avec 
l'agrément  qui  fe  rencontre  dans  le  commerce 
des  amis  ,  il  y  a  encore  une  politeiTe  dans  l'air 
galant,  qui  fait  plaifiraux gensquiontde  l'efprit. 
Voila  ce  qui  m'eft  refté  du  tems  paflc.  Ce  qui 
étoit  autrefois  dans  mon  cœur  ,  n'eft  plus  que 
dans  mon  efprit,  &  j'en  fuis  de  meilleure  com- 
pagnie. Adieu  ma  chère  Coufine,  votre Niéce 
&  moi  nous  vous  trouvons  toûjours  la  plus  ai- 
mable femme  de  France.  Jugez  après  cela  com- 
bien nous  vous  aimons  ,  quand  cette  femme 
s'appelle  Rabutin,  &  que  nous  fommes  affurea 
qu'elle  nous  aime. 


A 
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A  MADAME  DE  TOULONJON. 

A  Amun^  ce  i^.  Mai  1686. 

AulTi-tôt  que  vous  fûtes  partie  Samedi  der- 
nier ,  ma  chère  Sœur  ,  nous  nous  mîmes  au 
jeu  ,  croyant  étourdir  la  douleur  de  vous  avoir 
quitée. 

Mais  ni  la  Fille,  ni  la  Mere, 
Ni  l'autre  Fille ,  ni  le  Pere, 
Ni  même  la  bonne  Sercé  , 
Qui  fait  le  jeu  comme  A  B  C , 
Ne  purent  ôter  de  leurs  têtes 
Leur  douleur ,  &  firent  cent  bêtes. 

Votre  Nièce  en. fit  plus  que  les  autres;  & 
comme  fon  chagrin  fut  plus  graTnd  ,  elle  perdit 
vingt  marques  :  après  quoi  chacun  fe  fepara. 
Nous  vînmes  faire  nos  dépêches  jufqu'à  fept 
heures  du  foir. 

Ce  fut  alors  que  notre  affliâion 
Devint  plus  vive  &  plus  cuifantc» 
Voyant  que  la  collation 
Ne  fe  faifoit  plus  vous  prefente. 

Nous  nous  couchâmes  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire  ,  mais  nous  n'en  veillâmes  pas 
moins.  Pour  moi ,  je  ne  fermai  pas  l'œil  de 
toute  la  nuit ,  &  nous  trouvâmes  le  lendemaiii 
ma  . fille  &  moi  ,  que  le  petit  de  Langhac  qui 
avoit  verfédes  larm.es  en  vous  difant  adieu,  n'a- 
voit  pas  été  le  plus  fâche  de  la  Compagnie.  Le 
lendemain  nous  allâmes  au  Sermon  ;  &  ce  fut 
encore  en  cet  endroit  où  nous  vous  trouvâmes 
fort  à  redire.  Le  Prédicateur  à  fon  ordinaire  fit 
des  merveilles,  &  prêcha  de  l'enter. 
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Il  nous  exagéra  les  peines  des  damnez  ; 

Et  pour  exprimer  leur  foufFrance , 
Il  nous  parla  des  feux,  &  des  étangs  glacezr 

Mais  il  oublia  votre  abfence. 

Il  prêcha  moins  d'une  heure  ,  parce  qu'il  fe 
trouva  mal  :  cependant  on  n'eut  pas  jugé  de  fon 
mcommodité  à  la  manière  dont  il  prêcha.  Il  le 
fit  avec  plus  de  force  &  avec  plus  de  délicatefîe 
qu  il  n'avoit  jamais  fait,  &  au  forcir  delachaire 
Il  s  ajla  mettre  au  lit ,  pour  une  colique  qui  l'a 
empêché  jufques  ici  de  fe  lever,  &  dont  les  re- 
mèdes ne  l'ont  pas  foulage. 

Chacun  craint  la  longueur  comme  la  violence;. 

D'un  mal  qui  nous  fait  tous  fouffrir. 
Lui  feul  dans  peu  de  jours  efpere  d'en  fortir. 
Pour  moi  qui  ne  connois  de  mal  que  votre  abfence, 
Je  penfe  que  fans  vous  il  ne  fauroit  guérir. 

A  Monlîeur  de  CorbinelÎ!. 

Il  faut  dire  la  vérité,  Monfîeur;  ce  qui  a  fait 

^•VP.^o."^^^  ^'^^  la  grande  quan- 

tité d  adtions  louables  qu'il  a  faites  ,  &  la  multi- 
tude des  gens  intereffez  qui  fe  font  mêkt  de  le 
louer  pour  en  être  récompenfez.  S'il  n'y  avoir 
eu  que  des  Horaces  &  des  Virgilez  de  notre  lîe- 
cle ,  ils  fe  feroient  bien  gardez  d'employer  à 
toiite  fauce  les  mots  de  Héros  ,  de  Grafid  ,  de 
iKrm;^,  &de/^rt/e;zr;  &  ils  auroient  loué  le  Prin- 
ce avec  ces  tours  fins  &  délicats  dont  un  éloge 
tait  plus  d'honneur,  que  les  panégyriques  de  tous 
les^  Collèges  du  Royaume.  Mais  je  voudrois 
qu'il  fût  défendu  de  louer  les  Rois  fans  être 
choui  pour  cela  ,  &  qu'on  traitât  comme  une 
latire,  une  louange  fade  fur  leur  fujet. 
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CCXLIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BuiTy  au  Pere  Rapin. 
Chafeu^  ce  19.  Mai  1686. 

J'A  I  lû  &  relû  vos  deux  derniers  Ouvrages  , 
mon  Révérend  Pere ,  de  la  Foi  des  derniers fié- 
cles  &  du  Grand  ou  du  Sublime  dans  les  moeurs , 
mais  quoi  que  dans  le  premier  vous  me  paroif- 
fiez  avoir  dit  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  en 
cette  manière ,  votre  fublime  peut  avoir  été  ima- 
gine par  quelqu'un  ,  mais  aflurément  il  n'a  ja- 
mais été  traité  par  perfonne  ,  &,vous  en' avez 
l'honneur  de  l'invention  fur  laquelle  je  crois 
que  vous  êtes  allé  auffi  loin  qu'on  peut  aller. 
Les  quatre  exemples  que  vous  nous  donnez 
pris  dans  la  robe,  dans  l'épée  ,  dans  la  vie  pri- 
vée &  dans  îâ  vie  publique  ,  lont  des  originaux 
à  quoi  il  fe  faut  tenir ,  n'étant  pas  poffible  d'en 
trouver  un  feul  qui  mérite  mieux  de  fervit 
d'exemple  que  les  vôtres.  AfTez  d'autres ,  &moi 
toat  le  premier  ,  diront  a  la  poftérité  ,  le  bruit 
que  Monlîeur  le  Prince  a  fait  dans  l'épée ,  per- 
fonne ne  dira  comme  vous,  avec  quelle  dignité 
il  a  vécu  dans  fa  retraite  ;  la  vie  même  qu'il 
mené  depuis  quelque  tems  s'accorde  mieux  à 
l'état  du  fublime  où  vous  le  mettez  ,  que  celui 
où  nous  l'avons  mis.  Vous  ne  lailfez  pas  en 
palfant  de  parler  de  fa  valeur  &  de  fa  gloire  mi- 
litaire ,  comme  fi  vous  n'aviez  eu  que  celle-là 
en  vûc  ;  &  vous  le  faites  voir  comme  un  des 
plus  grands  Capitaines  du  monde  ,  avant  que 
de  le  montrer  comme  un  Philofophe  Chrétien. 

Mon- 
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Monfieur  le  Prince  à  foixante  &  tant  d'années 
qu'il  a  ,  penfe  autrement  qu'il  ne  faifoit  à  tren- 
te où  il  lui  fembloit  en  quelque  façon  honteux 
fi  fage.  Du  tems  quej'avois  l'honneur 
d  être  fon  Lieutenant ,  il  me  paroiiroit  eftimer 
davantage  la  réputation  de  grand  Capitaine,  que 
celle  de  Héros  de  vie  privée;  &  je  lui  ai  ouV 
dire  fovent  qu'il  eut  mieux  aimé  être  Alexan- 
dre que  Céfar.  Ce  qui  fait  bien  voir  qu'alors 
il  étoit  plus  touché  du  fublime  de  l'épée accom- 
pagné de  témérité,  quedumême,  accompagué 
de  prudence.  Cela  fait  bien  de  l'honneur  au 
règne  du  Roi  d'y  faire  voir  de  ces  hommes  in- 
comparables. 

Ce  font,  mon  révérend  Père,  les  quatre  plus 
beaux  portaits  &  les  plus  reffemblans  qu'on  fera 
jamais.  Celui  de  Mon/îeur  de  Lamoignon  m'a 
fauté  aux  yeux  ;  &  quand  j'en  ai  confronté  les 
traits  avec  ceux  que  j'ai  dans  le  cœur  &  dans  la 
mémoire,  il  m'a  femb'é  que  je  le  voyoîs tantôt 
a  Bafville,  tantôt  dans  la  grand'  Chambre  & 
dans  les  audiences  publiques.  Adieu  M.  R.P. 
je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  faifois,  mais  je 
vous  eftime  encore  davantage. 


CCL.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

^  Paris,  ce  23.  Mai  1686. 

T\Es  douleurs  de  rhulTiatifme  fort  piquantes 
m'ont  empêché  de  vous  écrire,  Monfieur. 
On  ne  parle  à  la  Cour  quedes  Ambairadeurs  de 

Siara 
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Siam  que  le  Chevalier  de  Chaumont  &  l'Abbé 
de  Choify  ont  ramenez.  Ce  font  des  Ambaf- 
fadeurs  de  plus  de  deux  mille  trois  cens  lieues 
d'ici.  Cela  eft  beau  pour  le  Roi.  On  agrande 
curiofite'  de  les  voir.  Dieu  fait  comme  l'on  court 
l'Abbé  de  Choily ,  pour  le  faire  conter  tout  ce 
qu'il  fait.  Je  penfe  que  je  l'irai  chercher  auflî 
quand  le  feu  n'y  fera  plus  tant.  Ileft,  comme 
vousfavez,  dans  une  grande  dévotion.  Sivous 
faviez  ,  mon  cher  Comte  ,  la  |oye  que  j'ai  de 
vous  favoir  dans  les  fentimens  où  vous  êtes 
pour  les  affaires  de  l'autre  monde  ,  vous  con- 
noirriez  bien  que  je  vous  aime.  Quand  Dieu 
fait  la  grâce  aux  gens  de  les  faire  vivre  jufqu'au 
tems  ou  la  Raifon  eft  un  peu  dégagée  du  feu  des 
palTions  ,  il  eft  impolfible  qu'ils  ne  fongent  à 
1  éternité.  Le  Roi  donne  de  grands  exemples 
de  pieté  dans  fa  Cour.  On  voit  vifiblement  qu'il 
n  y  a  rien  de  faux  à  tout  cela,  &  qu'il  veut  tout 
de  bon  fe  fauver.  Ne  vous  verrons- nous  point 
cet  hiver  ?  Je  le  fouhaite  ,  &  je  n'ofe  vous  le 
confeiller  ;  car  vous  faites  un  fî  bon  ufage  de 
votre  fohtude  ,  que  je  ferois  confcience  de  la 
troubler,  &  que  vous  me  faites  envie  de  la  cher- 
cher aufli.  Je  vous  fuppliede  croire,  quevoiis 
&  iVladame  votre  fille  n'aurez  jamais  une  plus 
ftdelle  amie  &  fervante  que  moi. 


CCLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Scuderi. 

A  Chafeu^  ce  27.  Mai  i6%6. 

QN  me  mande,  Madame,  que  le  Roi  adc- 
^  clare  au  s-  Juin  fon  voyage  pourBarrege, 


d'où 
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d'où  Ton  écrit  que  plufîeurs  gens  ont  été  gué- 
ris du  même  mal  qu'a  Sa  Majefte.  Pour  moi 
qui  ai  paffé  par  là  ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a 
que  les  incifions  qui  en  peuvent  guérir  &  que 
le  Roi  qui  eft  ferme  s'y  réfoudra  quand  il  en 
fera  tems,  plûtôt  que  d'aller  aux  eaux. 

Je  ne  fai  pourquoi  notre  ami  eft  allé  fî  loin  , 
&  encore  moins  pourquoi  il  en  eft  revenu.  Ces 
voyages-là  marquent  fouvent  un  efprit  inquiet. 
Un  Frariçoîs  fe  peut  auffi  bien  fauver  en  Fran- 
ce qu'en  Canada  ,  je  ne  le  pardonne  qu'à  ceux 
qui  courent  au  martyre.  Pour  moi  que  laRai- 
fon  encore  plus  que  l'âge  «ScqueramortifTement 
des  paffions  a  fait  retourner  à  Dieu ,  je  pafTe 
dans  mes  maifons  &avec  mes  amis  une  vie  dou- 
ce que  je  préfère  à  la  vie  tumultueufe  de  la 
Cour  quand  elle  feroit  éclatante  &  accompagnée 
de  grandeurs. 

L'attachement  &  mâme  la  tendrefTc  ,  fi  je 
Tofe  dire,  que  j'ai  pour  la  perfonne  du  Roi  me 
porte  à  me  réjouir  ,  de  raccroifTement  de  fa 
pieté.  Dieu  me  permet  auffi  de  m'en  réjouir  , 
dans  la  vilë  qu'elle  l'obligera  de  me  fairejuftice 
furlesfervicesconfidérables  que  je  lui  ai  rendus. 
Adieu ,  Madame  ,  je  meurs  d'envie  d'avoir 
l'honneur  &  le  plaifir  de  vous  voir. 


CCLII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  àl'AbbédcGôlligny. 

ChafeUf  ce  29.  Mai  1686. 

JE  vous  fuis  extrêmement  obligé  ,  Monfieur 
mon  Coufîn,  du  détail  que  vous  me  mandez 

de 
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de  vos  affaires  &  da  parti  que  vous  avez  pris  de 
refter  dans  l'Eglife  où  le  Ciel  &  Monfieur  vo- 
tre  pere  vous  OHt  deftiné.  Je  trouve  que  c*eft 
le  meilleur  parti  pour  vous  ,  non  feulement 
parce  que  le  fervice  de  Dieu  auquel  votre  pro- 
feffion  vous  attache  ,  eft  prc'ferable  à  celui  de 
tous  les  Princes  de  la  terre,  mais  encore  parce 
que  vous  entreriez  un  peu  trop  tard  dans  le  fer- 
vice. 

Les  confidérations  qui  pouvoient  traverfer  le 
dellein  que  vous  avez  pris  étoient  de  voir  par 
la  éteindre  votre  maifon .  Mais  cette  raifon  me 
femble  fî  foible  ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'elle 
vous  ait  donné  beaucoup  de  peine  à  vaincre  • 
car  combien  voit- on  de  gens  mariez  qui  n'ont 
point  d'enfans  ou  qui  n'ont  que  des  filles  >  Et 
d  ailleurs  en  quelque  lieu  que  foient  nos  pères , 
H  ne  leur  importe  guère  que  leurs  noms  foient 
ftnis  ou  qu'ils  continuent ,  &  il  vous  importe 
fort  de  vous  fauver.  Vous  êtes  dans  ce  chemin- 
la  ,  mon  cher  Cou-lin ,  bien  plus  alTurément 
que  fi  vous  étiez  marie.  Je  vous  y  fouhaîte 
toutes  fortes  de  douceurs  &  que  vous  me 
croyiez  &c. 


CCLIH.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Ben- 
»  ferade. 

A  Chafeuy  ce  16.  Juifz  16S6. 

E  fuis  en  peine  de  votre  fanté ,  Monfieur.  II 
y  ade'ja  quelque  tems  que  je  me  donnai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  pour  vous  en  demander 

des 
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des  nouvelles,  &  je  n'en  ai  point  reçu  de  répon- 
fe.  Vous  autres  gens  de  la  Cour,  compter  pour 
morts  les  gens  de  Province.  Cependant  il  n'y 
a  que  ceux  ci  qui  vivent,  &  qui  vivent  long- 
tems;  car  comme  ils  s'ennuyent  fort ,  dix  jours 
leu  paroiiTcnt  plus  longs  que  vingt  à  vous  au- 
tres. Quoi  qu'il  en  foit,  Monfîeur,  ne  m'o\i- 
bliez  plus.  Mandez-moi  quelquefois  ce  que  vous 
faites,  &  m'aimez  toûjours,  quand  vous  ne  me 
devriez  jamais  voir;  car  j'en  ufeainfi  pour  vous. 
Adieu. 


CCLIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Se- 
vigny. 

A  Chafeu  ,  ce  25'.  Juin  1686. 

TL  y  a  quatre  jours  que  la  Marquife  d'*** 
revenant  de  Vichi  pafTa  ici  ;  &  entre  autres 
nouvelles  de  ce  pays-là;  elle  me  dit  qu'on  vous 
y  attendoit ,  Madame,  au  mois  de  Septembre 
prochain.  J'en  fus  bien  fâché,  parce  que  c'eft 
une  marque  que  votre  fanté  n'eft  pas  comme  je 
la  fouhaite.  Cependant  puis  que  vous  deviez 
avoir  befoin  ces  eaux  ,  je  fuis  bien-aife  que 
ce  foit  dans  le  tems  qu'on  me  les  a  ordonnées. 
Mandez-moi,  ma  chère  Coufme,  fi  vous  devez 
efFedivement  aller  à  Vichi  ;  &  en  ce  cas,  reve- 
nez voir  encore  une  fois  la  maifon  de  vos  Pè- 
res à  B.)urbîlly  &  à  Chafeu  ;  d'où  nous  irons 
emfemble  aux  eaux.  Votre  Nièce  nous  accom- 
pagnera fans  befoin  ;  &  pour  nous  tenir  com- 
pagnie feulement.    Ce  remède  vous  profitera 

bien 
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bien  davantage  en  le  prenant  avec  gayetc.  Si  la 
belle  Comteire  vouloit  avoir  cette compîaifance 
pour  vous  de  ne  vous  point  quitter  pendant  ce 
voyage,,  notre  joye  feroit  complette,  &  affmé" 
ment  les  eaux  auroient  bien  plus  de  vertu. 


CCLV.  LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

J  Paris,  ce  29.  Juin  1686. 

XL  eft  vrai,  mon  cher  Coufin,  que  ce  Prin- 
temps j'avois  quelque  deffein  d'aller  l'Au- 
tomne prochain  à  Vichi,  pour  un  rhutiiatifme 
que  j  avors;  mais  comme  je  ne  l'ai  plus,  je  ne 
me  prefferai  point  de  faire  ce  voyage,  qui  elt 
toujours  un  embarras  à  qui  n'a  plus  un  équi- 
page comme  j'en  avois  autrefois.  Ce  me  feroit 
une  grande  joye  que  de  vous  avoir  tous  deux, 
l^on  Dieu  quelle  compagnie,  &  de  quels  maux 
ne  guerinez-vous  point?  L'offre  &  la  propofî- 
tion  me  donnent  une  véritable  reconnoiflànce 
de  1  arrangement  que  vous  avez  fait.  C'eût  été 
a  rnefure  comble  fi  la  belIeComtefleavoit  vou- 

i"ir^'^A^-  P'"'^'  *  ^"«^  fo'it  l'ami  Corbi- 
ne  iK  Mais  une  chofe  li  agréable  ne  peut  jamais 
rcullir  ;  il  ne  nous  appartient  pas  en  ce  monde 
de  difpofer  fi  joliment  de  nous  &  de  notre 
temps  Nous  avons  eu  des  chaleurs  infuppor- 
tables  depuis  un  mois,  &  pour  moi  jen'aipoint 
d  autre  raifon  a  vous  dire  de  n'avoir  pas  répon- 
du a  votre  dernière  Lettre.  J'étois  comme  tout 
le  monde  dans  une  perpétuelle  crife ,  &  la 
W  IV.  N  plu. 
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plmme  me  tomboit  des  mains  dès  que  jevouloîs 
former  une  penfée  &  une  Lettre.  J'avois  pour- 
tant à  vous  remercier  de  cette  jolie  Lettre  que 
vous  aviez  écrite  à  Madame  de  Toulonjon.  Je 
j'ai  lue  &  relue  ;  car  on  ne  fe  lafîe  point  de  tout 
ce  qui  vient  de  vous.  Il  y  a  un  certain  carade- 
re  de  fineffe  &  de  facilité  qui  fait  toûjours  crier: 
Es  de  Lope,  es  de  Lope.  Vous  ferez  toûjours 
aimable  ,  mon  Coufin  ,  c'eft  dire  en  même 
temps  que  vous  ferez  toujours  aimé.  Confer- 
vez  votre  joye  &  votre  fanté  tout  le  plus  long- 
temps que  voûs  pourrez ,  elles  font  ordinaire- 
ment enfemble:  je  vous  le  fouhaite  toûjours. 
Quand  je  dis,  à  vous,j*entens  aufli  àma  Nièce 
de  CoUigny  :  je  ne  puis  jamais  vous  feparer. 
Vous  êtes  à  Chafcu  ,  allez  vous  promener  à 
mon  intention  fur  les  bords  de  cette  jolie  riviè- 
re: je  fcrois  ravie  que  quelque hazard  me  fit  trou- 
ver avec  VOUS;  J'embrafTe  le  pere,  la  fille,  & 
le  petit  fils.  Que  la  qualité  de  grand-pere  ne 
vous  choque  point:  à  force  de  vivre,  il  en  faut 
venir -là, 

De  MonfiÈur  de  CoAitielli. 

Ge  n'eft  point  la  chaleur,  Monfieur,  qui  m'a 
empêché  de  vous  écrire,  moi,  mais  un  tratté 
inviolable  de  n'avoir  de  commerce  avec  vous 
que  conjointement  avec  Madame  de  Sevigny. 
Ce  traité  m'eft  avantageux ,  parce  que  mes  Let- 
tres palfent  à  la  faveur  des  iiefnnes. 

Vous  mande-t  on  des  nouvelles  de  ce  pays- 
ci  Monfieur?  Vous  dit  on  que  Tamour  y  re- 
prend fes  droits,  &  qu'il  s'eft  mis  fous  la  pro- 
tedion  de  la  jeune  Cour?  Vous  dit-on  que  le 
beau  fexe  fe  tue  pour  avoir  les  bonnes  grâces 
de  ***>  Oue  tout  eft  promenades,  rendez - 
*  ^  vous , 
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VOUS,  billets  doux,  ferenades  &  tout  ce  qui  fai- 
loit  les  délices  de  notre  bon  vieux  temps  >  Le 
liecle  eft  fort  plaifant:  il  eft  régulier  &'irre- 
guher:  dévot  &  impie;  adonne  aux  hommes 
&  aux  femmes;  enfin  de  toute  forte  de  genre 
de  vie.  ô'-"^» 


CCLVI.  LETTRE. 

De  l'Evêque  d'Autun,  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Autun,  le  6.  Juillet  i6%6. 

I  ^/X^  réfoudre  à  partir, 

Monlicur,  làns  prendre  congé  &  de  vous  & 
de  Madame  la  Msrquife  de  ColliL-ny.  Je  n'au- 
rois  pas  diferé  à  vous  donner  cttte  marque  de 
monrefped,  fi  je  n'avois  cfpéré  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  ce  devoir  en  perfonne,  & 
de  vous  furprendre  à  Ghafru  à  l'heure  qu«:vous 
penfer.cz  le  moins.  Mais  les  affJres  fur- 
viennentfans  cefTe,  &  j'a,  depuis  deux  jours  des 
Curez  inftruits  de  mon  départ,  ^  des  députer 
de  plulieurs  Chapitres.  Il  faut  nécclfairemenc 
les  expédier  &  fuivre  les  engagemensquej'ai  pris 
de  fort.r  demam  d'ici.  Ces  raifons  me  pri- 
vent, Monlieur,  de  la  joye  que  je  m'étois  pro- 
pofee  de  vous  revoir;  mais  il  n'y  en  a  pas  qui 
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CCLVII.  LETTRE. 

Du  Comtç  de  Bufly  à  Madame  de 
Toulonjon. 

Chafeu,  ce  lO.  Juillet  1686. 

L'Oisiveté'  qui  eft  ,  dit-on,  la  mère  de 
tous  vices,  l'eft  aujourdhui  d'une  adion 
louable  ,  puifqu'elle  m'invite  à  vous  écrire , 
Madame.  Si  j'étois  plus  jeune  ou  moins  fm- 
cere  je  vous  dirois  qu'accablé  d'affaires  je  ne 
laiffe  pas  de  fonger  à  vous.  Mais  je  menti- 
rois  &  peut  être  que  vous  ne  me  croiriez  point. 
Je  vais  vous  'apprendre  les  nouvelles  qu'on  me 

manda  hier.  ,  .,,  , 

L'Abbé  de  Choîfy  dit  des  merveilles  du 
Royaume  de  Siam;  que  la  plûpart  des  maifons 
font  dorées  en  dehors  &  qu'il  logeoit  dans  une 
chambre  tendue  d'une  tapiiTerie  de  velours  vio- 
let en  broderie  d'or. 

Bulonde  a  eu  le  Gouvernement  qu  avoit 
Beaupré.  Boulaine  Exempt  des  Gardes  du  Corps, 
en  a  un  moins  confidérable  qui  eft  celui  d  Au- 
tun.  Feu  Monfieur  de  Colligny/on  prédecef- 
feur  dans  cette  place,  la  rend  bien  honorable 

^°Te  vous  'ïnvoye  une  Lettre  en  vers  de  Mon- 
fieur Pavillon  à  Madame  Damon  qui  ma  paru 
digne  de  vous  réjouir. 


A  MA- 


BussY  Rabutin. 


A  MADAME  DAMON. 

D 

'Où  peut  venir  votre  triftclTc  ? 

On  voit  cncor  fur  votre  teint 

Le  même  fard  dont  la  jeuneiîe 

Dans  vos  plus  beaux  jours  l'avoit  peint. 
Avec  affez  d'égards  la  fortune  vous  traite. 

Tout  le  monde  vous  fait  la  Cour. 
S'il  eft  quelque  autre  bien  que  votre  cœur  fouhaitff. 
On  vous  l'a  déjà  dit  &  je  vous  le  répète  , 

Il  ne  tiendra  pas  à  l'Amour, 

Que  vous  ne  foycz  fatisfaite. 

Jouïffez  en  paix  des  douceurs 
Que  vous  promettent  tous  vos  chàrmes.^ 
Et  laiflez  la  plainte  &  les  larmes 
A  ceux  qui  foufFrent  vos  rigueurs. 
Un  jour  viendra  que  la  vieilleffc 
Enlèvera  tous  vos  plaifirs , 
Sans  laiffer  à  votre  foiblefle 
Que  la  honte  de  vos  délirs. 

Quand  vous  aurez  vieilli  fans  faire  aucun  ufàge 

Des  biens  mis  fur  votre  pafTage , 
Ce  fera  vainement  que  pour  vous  foutenir. 
Vous  voudrez  appeller  la  Raifon  à  votre  aide.. 
Contre  tous  les  chagrins  d'un  fi  trifte  avenir , 

Iris,  il  n'eft  point  de  remède. 

Qu'un  agréable  fouvenir. 

N  3:  Ban. 


t$4       Lettres  du  Comte 


Banniffez  donc  cette  humeur  noire; 
Et  goûtant  les  plaifirs  préfcns. 
Faites  quelque  galante  hiftoire. 
Dont  quelque  jour  votre  mémoire 
Puiffe  réjouir  vos  vieux  ans. 

CCLVIII.  LETTRE. 

De  Madcmoifelle  de  R  *  *  au  Comte  de 
BufTy. 

Ce  10.  Juillet  1686. 

J*A  I  été  ravie  de  voir  Madame  votre  fille, 
Moniieur.  Ma  joye  auroit  été  complette  fi 
vous  aviez  été  de  la  partie.  Je  vous  prie  de  vous 
fouvenir  que  vous  apportâtes  la  colique  ici  & 
que  vous  en  eufliez  été  bien  plus  malade  ail- 
leurs ,  l'air  natal  vous  fervit.  Vous  feriez 
toûjours  en  parfaite  fanté  fi  vous  le  preniez  un 
peu  plus  fottvent  que  vous  ne  faites  &  je  m'en 
trouverois  mieux.  Je  vous  afifûre,  Monfieur, 
que  je  ns  changerois  pour  rien  au  monde  de 
condition,  fi  je  croyois  que  cela  vous  fît  chan- 
ger de  fentimens  pour  moi.  Ces  petites  chau- 
lons me  font  trop  d'honneur  &  beaucoup  de 
plaifir  mais  l'amitié  dont  vous  avez  la  bonté 
de  m'alfurer  ,  me  plait  encore  davantage  ,  & 
répond  à  la  manière  folide  aveclaqucllejevous 
eftime  &  je  vous  honore. 


CCLIX. 
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CCLIX.  LETTRE. 

Du  Pcre  Bouhours  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris  ce  30.  Juillet  1685. 

JE  n'auroîs  pas  cté  près  d'un  an  fans  me 
donaer  l'honneur  de  vous  écrire,  Mqnfieur, 
il  je  l'avois  pû  faire.  Les  maux  de  tète  que 
j'ai  eu  depuis  le  départ  de  Madame  votre  fille 
ont  été  fi  violens  &  fi  opiniâtres  que  la  vie 
m'en  eft  devenue  arpere  &  qu'il  ne  m'a  pas  été 
poffible  d'entretenir  aucun  commerce  avec 
mes  amis  ;  j'ai  crû  même  que  je  ne  pourroîs 
pas  long-temps  foutenir  des  douleurs  cruelles 
qui  ne  me  doimoient  aucun  relâche  &  enfin  je 
me  fuis  regardé  comme  un  homme  qui  dé- 
voit mourir  bien-tôt  ou  qui  étoit  déjà  morty 
car  ce  n'eft  pas  vivre  que  de  foufîrir  &  de  lan- 
guir toujours.  Cependant  me  voilà  reflufcité 
encore  une  fois  &  mon  ma}  m'a  quitté  pref- 
que  tout  à  coup  faris  me  laiflçr  aucun  refte. 
ri  me  femble  que  j'en  ^i  la  tête  plus  libire  & 
plus  nette  ,  &  je  vous  affûte  du  moins  que 
j'en  ai  le  cœur  plus  content  &  que  je  n'ai 
jamais  mieux  compris  le  pl^ifir  qu'il  y  a  de 
fe  porter  bien.  Comme  je  me  flatte,  Mon- 
fieur  ,  que  vous  m'aimez  toûjours  ,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  de  la  joye  de  ma 
gucrifon.  On  m'a  dit  que  votre  fanté  étoit 
parfaite  &  je  m'en  réjouis  avec  vous  de  tout 
mon  cœur.  C'ell,  félon  mes  principes,  la  meil- 
leure fortune  du  monde  que  d^avoir  une  fanté 
N  4  con" 
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conftante;  avec  cela  on  peut  fe  pafTer  de  tout 
quand  on  eft  détrompé  des  vanitez  du  monde 
&  qu'on  a  de  la  Railbn.  Faites  moi  la  grâce  , 
Monfieur,  de  croire  que  je  fuis  avec  plus  de 
ie!e  que  jamais,  Vôtre  &c. 


CCLX.  LETTRE. 

Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

Paris  ^  ce  30.  Juillet  1686. 

y  ^'Occasion  de  Monfieur  l'Abbé  de  Buf- 
fy,  Monfieur,  qui  vous  va  trouver,  me 
donne  aujourdhui  lieu  de  vous  écrire  pour  vous 
demander  de  vos  nouvelles  qui  font  toûjours 
chères  à  un  homme  qui  connoît  votre  mérite 
autant  que  je  fais  &  qui  trouve  peu  de  gens  de 
votre  prix  dans  ce  monde ,  où  tout  va  félon  les 
noms  qui  y  font  à  la  mode.  Que  vous  êtes 
heureux,  Monfieur,  de  ne  vous  plus  foucier 
de  ces  noms  là  qui  régnent  &  qui  font  régner 
ceux  à  qui  ils  font  favorables?  Qu'un  peu  de 
repos,  un  peu  de  tranquilitc  &  beaucoup  d'in- 
dépendance font  préférables  à  tout  celà  !  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  ibyez  perfuadé  aulîi- 
bien  que  moi.  Je  travaille  pour  prouver  que 
le  fublime  d'efprit,  de  raifon  &  de  fagefle  que 
j'ai  donné  à  Monfieur  le  Prince,  eft  préférable 
au  fublime  de  la  valeur. 


CGLXL 
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CCLXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Bouhours» 
A  Bujfyt  ce  11.  Août  1686. 

♦  tE  fuis  bien  aife,  M.  R.  P.  de  n'avoir  appnV 
I  vos  maux  qu'après  qu'ils  ont  e'té  paiïèz.  Vous 
J  aimant  au  point  que  je  fais,  j'aurois  e'té  dans 
des  inquiétudes  terribles  des  douleurs  que  vous 
aviez  &  même  de  la  mort  quej'eufle appréhendé 
pour  vous.  Je  n'ai  plus  aujourd'hui  qu'à  me  ré- 
jouir de  l'état  où  vous  êtes  que  j'efpere  qui  dure- 
ra, parce  que  vos  maux  n'étant  caufez  quepar  là 
chaleur  devotrelàng,il  ne  feraifraichira que  trop 
avec  l'âge.  Pour  moi  qui  en  ai  plus  que  vous 
Mon  R.  P.  &  qui  fuis  de  même  tempérament,  je 
me  porte  mieux  que  quand  j'étois  plus  jeune  &  je 
ne  fuis  fujet  qu'à  des  coliques  qui  viennent  encore 
de  trop  de  chaleuir.  Je  fuis  d'accord  avec  vous 
que  la  bonne  fanté  eft  la  meilleure  fortune  du 
monde ,  fur  tout  quand  elle  eft  accompagnée  d'un 
bon  efprit  qui  fait  la  prifer  ce  qu'elle  vaut.  Je  fuis 
du  meilleur  de  mon  cœur  k  avec  toute Teftime 
qui  vous  ea  due,  M.  R.  P.  Vôtre  &c. 

*  Voyez.  Lett.  CCLIX. 


CCLXIl.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  PereRapin., 
A  Bujfy^  ce  II.  Août  1686; 

I^'Abbe'  de  BufTy  que  j'ai  été  bien  aife  dê- 
voir,  M.  R.  P. a  encore  été  mieux  reçu  avecr 

*  Vo-Jti.  Lftt,  CCLX. 
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une  de  vos  Lettres ,  qui  m'apprend  votre  bon- 
ne fanté  &  que  vous  m'aimeï  toujours.  Pour 
moi  je  me  porte  fort  bien;  la  tranquillité  de 
mon  efprit  entretient  la  bonté  de  mon  tempé- 
rament, &  la  bonté  de  mon  tempérament  cau- 
fc  la  tranquillité  de  mon  efprit. 

L'entàement  des  noms  nouveaux  ne  me  fur- 
prcnd  point ,  &  ces  noms  m'éblouïflent  enco- 
re moins.  Dans  tous  les  tems  il  y  a  eu  des  élé- 
vations furprenantes,  &  dans  tous  ces  tems  là 
on  s'cft  emprelfé  à  qui  mieux  mieux  à  rendre  des 
foins  &  des  refpeds  à  ces  nouvelles  Idoles  de 
la  faveur  :  foins  &  refpeéls  de  qui  rarement  on 
recueil loit  du  fruit.  Si  le  nombre  des  fiateurs 
étoit  pius  petit,  on  pourroit  en  fefaifant remar- 
quer, gagner  la  bienveillance  des  favoris  ;  mais 
dans  la  foule  il  faudroit  être  bien  heureux  pour 
y  parvenir.  Il  n*y  a  que  le  Roi  qui  foit  aiïèï 
puiffant  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  Je 
fai  bien  que  je  perfuaderai  ceci  à  peu  de  gens  ; 
ce  n'eft  auflî  que  pour  m*applaudir  que  je  le 
penfe,  &  je  vous  le  dis,  M.  R.  P.  pour  vous 
faire  connoître  que  je  fuis  bien  détrompé  des 
fottifes  du  tems. 

Vous  me  ferez  grand  plaifir  ,  M.  R  P.  de 
m'envoyer  quand  il  fera  fait ,  ce  que  vous  fai- 
tes, pour  mettre  Monlieur  le  Prince,  même 
dans  fa  retraite ,  au  delTus  de  tous  ceux  qui  ont 
le  plus  brillé  par  leur  valeur,  car  j'ai  pour  ce 
grand  Prince  &  pour  tout  ce  qui  le  touche  un 
fond  de  tendrefîè  &  d'admiration  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 


CGLXriI. 
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CCLXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de 
Bcnferade. 

A  BuJJy,  ce  13.  Aoûf  i686i 

J'Ai  vû  bien  des  gens  en  ma  vie  qui  faute 
d'argent  &  pour  n'en  pas  faire  les  avances,, 
ne  faifoient  pas  ce  qu'on  fouhaitoit  d'euy.. 
Vous  feul,  Moniieur,  êtes  rebuté  de  faire  plai- 
fir,  parce  qu'on  vous  envoyé  de  l'argent  pour  le: 
faire.  Cependant  fî  je  change  jamais  cette  ma- 
nière d'agir,  ce  fera  le  manque  de  pouvoir  plû- 
lôt  que  vos  remontrances.  Et  quand  votre  dié- 
licateiTe  vous  auroit  fait  trouver  encore  plus, 
mauvais  que  vous  n'avez  fait,  la  précaution  que 
j'ai  prife,  je  ne  m'en  corrigerai  jamais.  Adieu 
Moniieur,  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


CCLXIV.   L  E  T  T  R  E. 

Da  Comte  de  Buiïy  à  la  Com^teflè  de- 
Senneviile. 

A  BuJJy,  ce  19.  Aoûi  1686. 
'Action  que  Monfieur  votre  fr^re  a faî-- 


'■^  te  à  Bade,  Madame,  eft  fi  belle,  que  quoi 
qu'il  lui  en  coûte  une  partie  de  fon  fang,  je  ner 
la  trouve  pas  trop  chèrement  achetée.  Je  fus. 
d'abord  alarmé  du  nombre  defesbleffures,  mais> 
quand  j'eus  appris  qu'il  étoit  en  fureté  de  fa  vk^, 
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je  ne  fongeai  plus  qu'à  admirer  fa  valeur  &  â 
vous  témoigner  la  part  que  je  prenois  aux  dif- 
feiens  fentimens  que  vous  auriez  fur  cette  ac- 
tion ,  comme  je  ferai  toute  ma  vie  à  tout  ce 
qui  vous  arrivera ,  Madame  ,  parce  que  je 
fuis  &c. 


CCLXV.  LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Senneville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  t  ce  25".  Août  1686. 

JE  TOUS  rends  de  très-humbles  grâces,  Mon- 
fieur,  de  l'honneur  &  de  l'amitié  que  vous 
m'avez  faitfurlefujet  de  mon  frère;  leplain- 
dre  &  le  loiier  comme  vous  faites  m'oblige  in- 
finiment, &  je  fuis  très  fenfible  à  l'un  &  à  l'au- 
tre. L'état  où  je  l'ai  fû  m'affligea  tellement 
t)ue  j'en  fus  malade;  pour  lui  il  fe  porte  tou- 
jours de  mieux  en  mieux  &  les  Chirurgiens  l'af- 
furent  que  dans  quinze  jours  il  fera  en  état  de 
monter  à  cheval.  Sa  plus  grande  bleifure  eft  un 
coup  de  moufquet  dans  la  cuiffe,  il  en  a  auffi 
un  de  grenade  dans  le  genouil  qui  a  donné  beau- 
coup à  craindre  dans  le  commencement.  Les 
autres  font  fîx  coups  de  flèches  &  trois  coups 
de  pierres ,  mais  il  perdit  tant  de  fang  dans  l'ac- 
tion dont  il  ne  fe  voulut  tirer  qu'à  la  fin  quoi 
que  ble0c  dès  le  commencement,  qu'on  le  crût 
mort  pendant  trois  jours.  S'il  me  conve- 
noit  de  vous  dire,  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai 
îïï  qui  fe  palTe  de  fa  part ,  vous  ne  le  trouve- 
riez pas  alfurément  iadigae  de  votre  alliance, 
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de  rotre  eftime  &  de  votre  amitié  dans  laquel- 
le, fij'ofois,  je  vous  demanderois  auifi  un  peu 
de  part  pour  moi.  Jevousprotefte,  Monfieur» 
que  vous  n'en  aurez  jamais  pour  perfonne  qui 
vous  honore  davantage,  ni  qui  foit  plus  vérita- 
blement que  je  fuis 


CCLXVI.    L  E  T  T  R  E. 

De  Monfieur  de  B  *  *  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Parts^  ce  10.  Septembre  1686. 

T  A  prife  de  Rude  eft  une  aflèz  grande  noiî- 
*^  velle  pour  être  le  fujet  de  maLettre.  Le 
Courier  en  eft  arrivé  cette  nuit.  Il  a  été  pris 
d'aftaut.  Voilà  tout  ce  que  j'en  fai.  On  parle 
d'une  Ligue  dont  le  Prince  d'Orange  eft  le  pre- 
mier mobile  &  l'Empereur  le  Chef.  Meffieurs 
de  Brandebourg  &  de  Lunebourg  y  font  entrez. 
Le  Roi  en  a  eu  copie  &  menace  d'entrer  en  Al- 
lemagne avec  foixante  mille  hommes.  S.  M. 
en  a  fait  fes  plaintes  au  Pape  &  veut  que  l'ori- 
ginal lui  foit  remis.  Le  Roi  de  Dannemarkva 
bombarder  Hambourg.  1 1  eft  aux  environs  avec 
toutes  fes  troupes,  mais  on  croit  que  cette  Ville 
fera  fecouruë  par  les  Princes  que  je  viens  de 
nommer. 
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CCLXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BulTy  à  la  Marquife  de 

A  Chafeu  ,  ce  ^7.  Septembre  1686. 

VO  u  S  m'ave2  bien  oublié  ,  Madame  ,  ce- 
pendant j'ai  fait  toute  ma  vie  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  vous  faire  fouvenir  de  moi.  Cela 
ne  m'auroit  pas  empêché  de  vous  aller  voir,  fi 
mes  vapeurs  me  l'avoient  permis.  Si  ce  nom 
n'étoil  a  la  mode  j^appellerois  cela  un  tourne- 
ment  de  téte,  car  je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui 
pour  fauver  leur  raauvaife  humeur,  difent qu'ils 
ont  des  vapeurs  ,  lorfqu'ils  fe  portent  bien. 
Pour  moi  j'appelle  des  vapeurs  de  ratte ,  qui 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  violentes  , 
rendent  les  gejQS  plus  ou  moins bourrjrs.  A  pro- 
pos de  vapturj  ,  je  vous  en  v«ux  faire  un  petit 
conte.  Deux  de  mes  amis  s'étant  al  lé  promener 
à  IfTy  ,  eurent  la  curiofité  en  paflant  d'entrer 
aux  petites  maifons.  Ils  trouvèrent  d'abord  un  ' 
homme  dans  la  icour  qui  leur  parût  moins  fou 
que  les  autres,  à  qui  ils  s'informèrent  quelle 
étoit  la  folie  de  la  plûpart  .des  gens  qui  étoient- 
là:  Ma  foi,  leurdit-il,Meffieurs  ,  c'eft  bien  peu 
de  chofe  :  on  dit  que  nous  fommes  fous  ,  par- 
ceque  nous  fommes  des  miférables  ,  fi  nous 
étions  des  gens  de  qualité  ,  on  diroit  que  nous 
aurions  des  vapeurs  &  on  nous  laiflèroit  courir 
les  rues. 

Mais  ne  vous  verra-t-on  point  ici,  Madame. 
Vous  autres  demi  Dieux  fi  haut  élevez  ,  mc- 

prifez 
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prifez  bien  les  pauvres  mortels  qui  demeurent 
au  deflbus  de  vous  ;  iiumanifez-vous  un  peu 
davantage  ,  car  avec  notre  encens ,  vous  aurez 
encore  nos  cœurs. 


CCLXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

À  Paris  y  ce  30.  Septembre  1686. 

TL  y  a  long-tems,  Monfieur,  queje  n'ai  point 
été  en  état  de  vous  écrire  par  un  rhumatifme 
que  j'ai  eu  fur  le  bras  droit.  Il  m'ennuyoitfort 
de  voir  interrompu  un  commerce  que  j'ai  tou- 
jours trouvé  doux  &  dont  je  fais  toujours  le  mê- 
me cas.  I/fautdirelevrai,  leplusgrandbiende 
ïa  vie  &  le  moins  fenfible  quand  onlepoflède  , 
c'eftlafanté.  Dites-moi,  je  vous  prie,  des  nou- 
velles de  la  vôtre,  car  il  ne  faut  pas  laiffer  étein- 
dre le  feu  de  notre  amitié.  Si  la  mienne  n'étoît 
tout-à-fait  inutile  àvotre  fervice,  jevous  enfe- 
rois  de  nouvelles  proteftaiions.  Je  vous  envoyé 
une  Lettre  qu'on  dit  que  Saint  Evremond  a  é- 
crite  à  une  dévote  de  fes  amis  ;  mandez-m'en 
votre  fentiment.  Mais  que  dites- vous  du  Car- 
dinal le  Camus  ?  Voilà  une  grande  difiindion 
pour  lui,  <5c  ' 'grand  changement  depuis  le  tems 
que  vous  étiez  amis.  L'éces- vous  encore  ?  Quoi 
que  le  Roi  n'a  pas  écrit  pour  lui  à  Rome  ,  Sa 
Majefté  en  a  parlé  fort  bonnement  en  ce  païs- 
ci.  Il  court  un  bruit  de  guerre,  je  ne  fai  s'il  au- 
ra de  la  fuite.  Adieu, Monfieur,  jcfuistoujours 
à  vous  de  tout -mon  cœur. 
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CCLXIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêquc  d'Aucun. 
A  Chafeu^  ce  6.  Oéiobre  lôSj-. 

J'Accepte  avecplaifir,  Monfîeur,  lapro- 
pofition  que  vous  me  faites  dfe  recommencer 
notre  commerce  de  Lettres  d'ici  à  la  Saint 
Martin. 

J'ai  vû  ici  le  Père  Archange  Cenami.  11  m'a 
lû  fon  Panégyrique  pour  le  Roi ,  je  l'ai  trouvé 
beau  quoi  qu'un  peu  long'.  Mais  on  eft  pa>^ 
content  de  l'audience  qu'on  lui  donne. 

Enfin  le  Pape  a  fait  une  grande  promotion  , 
&  fans  obliger  le  Roi ,  il  lui  en  a  donné  plus 
qu'il  n'en  demandoit. 

On  me  mande  que  fa  Majefté  partira  le  14. 
de  ce  mois  pour  Fontainebleau.  Si  mes  affaires 
me  le  permettoient,  j'y  pourrois  bien  aller  faire 
un  tour.  Si  j'y  vais,  j'irai  àParis  voir  mes  amis 
&  vous  tout  le  premier  ,  Monfieur  ,  de  qui  je 
fuis  plus  quedepasun  autre  &  avec  tous  les. 
refpeds  imaginables -&c. 


CCLXX.  LETTRE. 
Du  Gomtc  de  BulTy,  à  Madame  de  Scuderi. 
A  ChafeUy  ce  9.  Oéiohre  1686. 

JAi  été  ravi  de  recevoir  votre  Lettre  *,  Ma- 
dame ,  &  d'y  apprendre  que  vos  maux  étoient 
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finis.  Je  jouïs  à  prefent  d'une  fanté  telle  que 
j'avois  à  vingt-cinq  ans.  Je  crois  comme  vous 
que  le  commerce  des  Lettres  entretient  l'ami- 
tié ;  cependant  la  nôtre  eft  à  lépreuve  de  tout. 
Ce  qui  me  le^fait  croire,  c'cft  qu'après  unfîlen- 
ce  de  lîx  mois ,  nous  recommençons  avec  le 
même  emprefTement  &  peut-être  plus  grand  que 
li  nous  nous  étions  écrit  toutes  les  femaines. 
Puifque  vous  voulez  que  je  vous  difc  franche- 
ment ce  que  je  penfe  de  la  Lettre  que  vous  m'a- 
ve2  envoyé.  Premièrement  je  fuis  fur  qu'elle 
n'eft  pas  de  Saint- Evremond,  Je  connois  le 
ftile  de  mon  Coufin  comme  je  connois  le  mien. 
Celui  qui  a  écrit  cette  Lettre  n'eft  point  natu- 
rel. Il  fait  des  efforts  pour  avoir  de  l'efprit.  Il 
eft  pointu  &  plein  d'Antithefes.  Il  eft  rempli  de 
fentimens  communs  qu'il  exprime  d'une  ma- 
nière commune.  En  un  mot  je  n'eftime  point 
cette  Lettre. 

La  promotion  du  Cardinal  le  Camus  ne  m'a 
point  furpris.  Il  mené  depuis  long-tems  une 
vie  à  s'attirer  une  pareille  diftindion  d'un  Pape 
comme  celui  qui  gouverne  l'Eglife  ;  d'ailleurs 
on  en  p-arloit  depuis  un  an.  Il  ctoit  autrefois  de 
mes  amis ,  mais  nous  ne  nous  vîmes  point  à 
RoilTy  comme  on  a  dit.  Il  en  étoit  parti  quand 
j'y  arrivai,  &  la  vérité  que  j'^aime  tant,  comme 
vous  favez  ,  m'oblige  de  dire  que  devant  lui  ni 
devant  moi,  il  ne  fe  paffa  rien  des fottifes qu'on 
a  publiées.  Depuis  vingt  ans  nous  n'avons  eu 
aucun  commerce  enfemble  ,  &  comme  je  n'at 
point  ouï  parler  de  lui  dans  mes  difgraces ,  il 
n'entendra  point  parler  de  moi  dans  ia  prof^é- 
riîé. 
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CCLXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  S.  C. 

A  Chafeu^  ce  lO.  Oâohre  1686. 
DISSERTAtlON, 

"pOuR  bien  juger  des  trois  Madrigaux,  mon 
Révérend  Pere,  il  les  faut  voir  tous  de  fui- 
te ,  &  TEpigramme  de  Martial  en  tête  tradui- 
te éxaélement  en  profe.  Mais  avant  que  de  paf- 
fer  outre ,  il  faut  vous  dire  que  cette  Epigram* 
me  comprend  aufîi-bîen  l'amitié  que  l'amour. 
La  voici. 

Immodich  brevis  eji  (Ctas ,       rara  feneéius. 
Quidquid  ames  ^  cupias  non  placuiffe  nimis. 

Les  gens  au  àeÇfus  du  commun  rarement  vivent 
long  tems.  Ainfi  je  vous  confetlle  de  fouhdtter  qne 
ce  que  vous  aimerez, ,  ne  vous  plaife  point  trop. 

Voilà  juftement  ce  que  veut  dire  l'Epigramme 
de  Martial,  dans  la  fin  de  laquelleil  n'y  apoint 
debonfens.  Je  vous  le  ferai  voir  enfuite.  Voi- 
ci la  verfion  de  Pelilfon  : 

MADRIGAL. 

l^elle  eft  la  lot  du  Ciel,  nul  excès  n'e/i  durable. 
S^il  pajfe  le  commua  ,  il  pajfe  promptement. 
Voulez-vous  être  heureux  ?  fouhaitez  en  aimant^ 
Que  ce  que  vous  aimez  ne  [oit  point  trop  aima- 
ble. 

Voilà 
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Voilà  la  vôtre  : 

Telle  ejî  la  loi  du  Ciel,  mil  excès  n' eft  dwahle» 
Tout  fentiment  outré  fe  détruit  proniptement. 
V oulez-vous  éviter  des  chagrins  en  aimant  > 
Evitez  d'' aimer  trop  un  objet  trop  aimable. 

Et  voici  la  mienne  : 

Telle  efi  la  loi  du  Ciel,  nul  excès  n^ft  durable. 
Ce  qui  n'efipas  commun ,  pajfefort  promptement. 
Âinfi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant. 
Il  faudrait  n^  aimer  rien  d'extrêmement  aimable. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  bon  fens  dans 
la  fin  de  l'Epigramme  de  JVIartiai.  En  voici  la 
preuve.  Perfonne  n'aime  jamais,  foit  en  amour 
foit  en  amitié  qu'il  ne  fouhaite  que  l'objet  au- 
quel il  s'attache  ,  foit  parfaitement  aimable.  Il 
eft  donc  ridicule  de  dire  (cela  ne  fe  pouvant 
réduire  en  aéte  :)  Souhaitez  que  ce  que  vous  ai- 
mez  ne  vous  plaife  point  trop  ;  car  fur  cela  les 
delîrs  n'ont  point  de  bornes.  Je  ne  fai  comment 
PelifTon  qui  a  l'efprit  plus  jufte  &  plus  délicat 
que  Martial  ,  ayant  trouvé  cette  Epigrammc 
digne  d'être  traduite,  n'en  a  pas  redifié  le  faux. 
On  doit  avoir  du  refpeft  pour  les  Ouvrages  des 
grands  hommes  de  l'Antiquité  ,  j'en  demeure 
d'accord  ;  mais  feulement  jufqu'aux  fentimens 
qui  choquent  le  bon  fens.  Pour  moi  quieftime 
infiniment  Martial,  Ovide,  Catulle,  Tibulle, 
à.  Properce,  je  lesredreiTe  quand  je  les  traduis 
aux  endroits  où  je  les  trouve  faux;  &  c'eftpour 
cela  qu'après  avoir  pris  la  penfée  du  premier 
vers  de  Martial ,  &  m'être  fervi  du  premier  vers 
de  PelifTon  ,  que  je  trouve  admirable  ,  j'y  mets 
de  mon  cru  une  fuite  naturelle.   Je  neconfeîl- 

le 
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le  donc  pas  de  fouhaiter  une  chofe  contre  l'ii- 
fage  &  contre  le  bon  fens  ;  mais  je  dis  en  gé- 
néral :  Que  pmfque  les  perfomes  extraordinaires 
ne  vivent  pas  longs-tems  ,  il  faudrait  pour  éviter 
les  grands  chagrins  qu'on  auroit  bien-tôt  de  leur 
fer  te  ^  n'aimer  ritn  qui  fût  fort  aimable.  Je  ne 
confeîlle  pas  de  fouhaiter  une  chofe  impofiible; 
je  dis  feulement,  qu^il  ferait  à  fouhaiter.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  ces  deux  expreffions. 
La  première  marque  notre  choix  ,  la  féconde 
celui  de  la  fortune.  11  faut  donc  convenir  que 
Pelilfon  is'éft  attaché  trop  icrupuleufement  au 
fens  de  Martial.  Pour  vous  ,  mon  Révérend 
Père,  en  difanti 

T'eut  fentiment  outre  fe  détruit  promptement» 

rous  avei  changé  le  fens  du  premier  vers  de- 
Martial  qui  eft  bon  &  naturel.  Rarafeneâtus 
ne  fe  peut  entendre  que  pour  les  perfonnes ,  & 
.  point  pour  les  féntimens.  Je  fuis  dVcord  avec 
vous,  mon  Rev.  Pere,  que  Peliflbn  après  avoir 
dit:  Nul  excès  n^e[l  durable^  ne  devoit  pas  dire  : 
S'il  pajfe  le  commun.  Cela  s'en  va  fans  dire  , 
c'eft  aufîi  pour  éviter  cela  que  j^ai  dit  : 

Ce  qui  n  eft  pas  commun.,  puffe  fort promptement: 

Voilà  une  façon  de  Differtation ,  mon  R.  Pè- 
re ;  répondez-y  ,  s'il  vous  plaît.  Ce  n'eft  pas 
feulement  un  ouvrage  d'efprit  plein  d'une  bon- 
ne morale  que  l'Epigramme  de  Martial  ,  je 
maintiens  qu'on  y  peut  donner  un  tour  de 
Chriftianifme.  Car  enfin  lorfque  le  Payen  con- 
feille  de  ne  fe  point  trop-  attacher  à  un  objet 
trop  aimable  ,  parce  que  la  perte  qui  en  eft  in- 
faillible en  peu  detems,  donneroit  de  trop  graiir 
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de  peines  ;  le  Chrétien  doit  penfer  qu'outre  ces 
peines  que  la  perte  d'un  objet  trop  aimable  cau- 
feroit  bien-tôt  ,  cet  objet  le  détacheroit  encore 
de  l'amour  de  Dieu  ,  qui  mérite  feul  d'être  ai- 
mé ,  parcequ'on  ne  le  fauroit  jamais  perdre. 


CCLXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  d'Autun, 
A  Chafeu^  ce  15'.  Oâobre  1686. 

JE  viens  d'apprendre,  Monfieur,  la  mort  de 
l'Abbé  de  Quincé.  Je  favois  bien  qu'il  n'é- 
toit  pas  faint ,  maisje  ne  croyois  pas  qu'il  pré- 
vit une  mort  fi  prompte.  Elle  lui  ôte  bien  de 
l'honneur  du  rcfusde  l'EvêchédePoiticrs.  C'eft 
grand  dommage ,  il  avoit  bien  du  mérite.  Je  ne 
faî  encore  fi  mes  affaires  me  permettront  de  fai- 
re un  voyage  à  Fontainebleau  ;  j'en  ai  bien  en- 
vie &  ce  qui  l'augmente,  c'eft  que  jemeprocu- 
rerai  par-là  le  plaifir  de  vous  voir  plûtôt.  Vous 
ne  fauriez  ,  Monfieur ,  regarder  avec  plus  d'im- 
patience que  moi  votre  retour  encepaïs-ci.  Je 
n'y  vois  perfonne  qui  me  dédommage  devons, 
&  vous  trouver  mille  gens  qui  me  remplacent 
où  vous  êtes.  Il  eft  vrai  que  j'ai  un  mérite  à  vo- 
tre égard  qu'ils  n'ont  pas  ;  c'eft  que  je  fuis  de- 
puis trente  ans  le  plus  âdelle  &  le  plus  attache 
«le  vos  ferviieurs. 


CCLXXIII. 
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CCLXXIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BuiTy  àMonfîeurlePrincc, 
A  Cbafeuy  ce  15-.  Décembre  1686. 

^'-^OnSEIG  NEUR  , 

L'honneur  que  j*ai  eu  d'être  Lieutenant  de 
Moijfeigneur  le  Prince  votre  père ,  &  la  pro- 
felïïon  que  je  fais  d'un  attachement  particulier 
à  Votre  Altcflè  Séréniflime,  me  font  apprendre 
avec  une  extrême  douleur  la  perte  que  vous 
veneï  de  faire.  J'eus  l'honneur  devons  aflurer 
de  cet  attachement  à  votre  dernier  voyage  en 
Bourgogne  ,  Monfeigneur  ;  &  la  manière  dont 
vous  reçûtes  ces  alfiirances ,  me  confirma  dans 
la  réfolution  de  vivre  &  de  mourir  avec  un  ïele 
pour  votre  perfonne  proportionné  au  refpeél 
infini  qu'on  lui  doit,  &  de  lui  témoigner  qu'ont 
ne  peut  être  avec  plusdefoumiflion  que  je  fuis  , 
Monfeigneur ,  Votre  &c. 


CCLXXIV.  LETTRE. 

Réponfede  Monfieur  le  Prince  au  Com- 
te de  Bufly. 

A  Parts  y  ce  24.  Décembre  1686. 

VTOn  SIEUR  ,  j'ai  reçû  la  Lettre  que  vous 
m'écrivez  fur  la  perte  que  j'ai  faite  &  je 
vous  fuis  bien  obligé  de  la  part  que  vous  té- 
moignez 
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moîgnei  prendre  à  mon  déplaifir.  Je  vous  prie 
d'être  bien  perfuadé  que  je  fuis, 

Monfieur, 

Votre  très-afTeélionné  à 
vous  faire  fervice, 

Henri  de  Bourbon. 

CCLXXV.  LETTRE. 

De  Mefdemoifclles  de  Rabutin  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Selle ^  ce  ij".  Décembre  1686. 

"'•'-'•Onsieur, 

Mon  frère  le  Comte  de  Rabutin  nous  a  man- 
dé que  l'Empereur  l'avoit  fait  Généra]  de  Ba- 
taille ,  &  en  même  tems  il  a  envoyé  à  fes  frè- 
res des  chevaux  Turcs  qui  font  d'une  beauté 
finguliere,  harnachez  magnifiquement.  Il  nous 
écrit  que  Madame  ia  femme  fouhaite  palfion- 
nément  de  nous  avoir  auprès  d'elle.  Nous  ne 
devons  ni  ne  voulons  accepter  cette  proportion, 
ni  entreprendre  ce  voyage  fans  avoir  votre  syvis 
&  votre  confentement.  Aidez-nous  donc  de 
vos  confeils ,  s'il  vous  plaît.  Les  deux  frères 
que  nous  avons  encore  dans  le  fervice,  après  y 
en  avoir  tant  perdu  &  qui ,  fi  nous  l'ofonsdire, 
y  font  fort  eftimez ,  veulent  bien  faire  un  eff ort 
pour  nous  faire  mettre  en  état  de  faire  le  voya- 
ge de  Vienne  en  filles  de  condition.  Nous  at- 
tendons ,  Monfieur,  votre  répoufe  pour  réfou- 

dîc 
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drc  la  chofe  ,  &  nous  efperons  que  Vous  aureï 
la' bonté  de  pardonner  la  liberté  que  prennent 
deux  Demoifelles  qui  ont  l'honneur  de  porter 
votre  nom,  de  vous  confulter  en  cette  rencon- 
tre. Nous  tâcherons,  Monfieur,  par  notre  con- 
duite de  ne  nous  pas  rendre  indignes  de  cet  avan- 
tage &  de  vous  marquer  par  notre  attachement 
que  nous  fommes  avec  une  paflïon  très-  refpcc- 
tueufe,  Monfieur,  &c. 


CCLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Se- 
vigny. 

À  Chafeu^  ce  29.  Décembre  1686. 

QU'e  s  T-ceci  ,  Madame  ?  Je  n'écris  à  per- 
fonne  que  j'aime  &  que  j'eftime  à  beau- 
coup près  tant  que  vous  ;  cependa''nt  il  y 
a  fix  mois  queje  ne  vous  ai  écrit.  Sijecroyois 
aux  charmes  ,  je  croirois  être  enforcelé.  En 
effet ,  vous  aimer  fort  ,  &  ne  pouvoir  en  fix 
mois  vous  écrire  ,  cft  une  efpece  de  nouement 
d'éguillette.  Enfin  voila  le  charme  rompu  , 
fi  charme  y  a  ;  mais  après  avoir  trouvé  que 
j'ai  tort ,  il  me  femble  que  vous  n'avez  pas 
raifon  ,  Madame  ,  d'être  fi  long  tems  fans 
vous  en  plaindre.  Je  voudrois  bien  faire  quit- 
te à  quitte.  Je  me  fuis  occupé  depuis  que 
vous  n'avez  été  ici  ,  non  pas  à  bâtir  ,  mais  à 
de  petites  propretez  qui  embelliffent  les  mai- 
fons  :  à  entretenir  un  commerce  de  Lettres 
avec  mes  amis ,  horfmis  quand  le  diable  s'en 
mêle. 

""Nous 
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Nous  avons  pris  deux  faumons  que  j'ai  eu 
regret  de  manger  fans  vous,  ne  fongeanl  pour- 
tant point  à  vous  écrire,  &  vous  voyez  bien  que 
cela  n'étoit  pas  naturel.    Nous  nous  fommes 
fort  vûs  dans  le  voi/inage,  où  il  y  a  beaucoup 
de  gens  de  manière  aifée,  dont  vous  vous  ac 
commoderiez  fort.  Il  eft  arrivé  à  Monjeu  de- 
puis iîx  femaines  une  petite  ï)ame  de  Paris  , 
jolie  de  fà  figure,  vive,  qui  a  de  l'efprit,  mais 
qui  fait  bien  plus  rire  par  la  liberté  qu'elle  fe 
donne  de  dire  tout  ce  que  vous  autres  prudes 
vous  contentez  de  penfer,  que  par  les  chofes 
plaifantes  d'elles-mêmes  qu'elle  dit.    La  pre- 
mière fois  que  je  la  vis  nous  fîmes  grande  ami- 
tié: elle  me  pria  de  lui  écrire,  je  le  lui  prp 
mis  ;  &  je  vous  envoyé  ma  Lettre  &  fa  Rép<-***' 
puifque  vous  aimez  ces  bagatelles. 

LETTRE  A  MADAME  M.  ~ 

A  ChafcH^  ce  ly.  Oâobre  1686. 

Vous  favez  bien ,  Madame ,  qu'en  vous  quît  ' 
tant  je  vous  promis  de  vous  écrire,  croyant  que 
cela  me  feroit  aufli  aifé  qu'il  me  l'avoit  été 
avec  beaucoup  d'autres  Dames. 

Qui  vous  entend ,  Iris ,  qui  vous  voit  rire; 
i         Voudroit  volontiers  vous  écrire, 
Et  vous  écrire  d'un  ttile  doux. 
Mais  quand  on  fort  d'auprès  de  vous. 
Vous  ne  nous  laiffez  rien  à  dire. 

Il  eft  vrai  ,  Madame,  que  vos  converfations 
font  remplies  de  tant  &  de  fi  agréables  chofes, 
qu'il  faut,  quand  on  a  du  jugement,  ou  repeter 
ce  que  vous  avez  dit,  ou  fe  taire. 

Tome  IF.  O  Pour 
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Pour  repondre  avecque  fuffifance, 
Nos  plus  grands  efforts  feroient  vains  j 

Et  je  vous  croi  d'une  telle  abondance; 
Que  vous  mettriez  à  fec  au  lortir  de  vos  mains  » 
Le  plus  habile  homme  de  France. 

Mais,  me  direï-vous,  vous  avez  un  fi  beau 
champ  &  un  chapitre  fi  ample  que  vous  avez 
traité  tant  de  fois  avec  les  Dames.  Qui  vous 
cmpêcheroit  de  le  rebattre  avec  moi?  Peut-être 
que  ma  Phyfionomie  de  tîgrcffe  vous  fait  peur  : 
mais  ne  favez-vous  pas  que  les  Phyfionomies 
font  fort  fouvent  trompeufes  ? 

Un  peu  de  patience,  Madame,  je  m'en  vais 
vous  répondre  à  tout  cela.  Je  demeure  d'ac- 
cord avec  vous  que  le  chapitre  de  la  galan- 
terie eft  fort  ample  ,  &  que  je  l'ai  fort  fou- 
vent  traité. 

Mais ,  Iris ,  j'étois  jeune  alors  : 
Et  quoi  que  j'aye  encor  le  cœur  plein  de  tendrcfle , 

L'efprit  galant ,  &  fain  le  corps , 
Le  titre  de  Grand-pere,  &  maints  autres  dehors, 
Me  font  trop  juftement  foupçonner  dè  foibleffe. 
Ainfî  pour  que  je  pufle  efperer  d  être  aimé , 

Il  faudroit  qu'on  m'eût  éprouvé: 
Peut-être,  belle  Iris,  ferois-je  à  votre  gré. 
Sans  cela  point  de  foins ,  point  de  feu  ,  point  de 
flame; 

Paix  &  liberté  dans  mon  ame. 
Je  ne  filerois  pas  un  jour 
Sans  cela  le  parfait  amoiin 
Je  ne  vous  crains  donc  pis ,  Iris ,  comme  tigreffe , 
Je  crains  votre  délicatelfe 
Sur  tous  mes  dehors  de  barbon. 
J'ai  vû  plulieurs  lois  la  rudeffe 
D'une  apparence  de  dragon. 
Se  changer  bien-tôt  en  mouton, 
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Mais  enfin,  Madanne,  en  attendant  ane  oc- 
calion  qui  me  donnât  lieu  de  me  de'clarer  votre 
amant,  trouvez  bon  que  je  fois  votre  ami. 

Je  ne  laifferai  pas  de  me  fervir  du  mot. 

D'Amour  &  de  galanterie. 
Ce  fera ,  (ce  qu'on  nomme  en  termes  de  tripot) 

Ploter  en  attendant  partie. 

Ne  m'alleï  pas  mander,  Madame,  ce  que 
vous  m'avez  déjà  dit,  que  vous  ne  faites  plus 
de  vers  depuis  l'âge  de  quinze  ans.  Vous  en 
aviez  affarément  davantage  quand  vous  fîtes 
ceux  que  j'ai  vus;  ils  font  trop  juftes. 

On  ne  fait  de  vers  à  quinze  ans 
Que  les  vers  que  font  les  enfansj 
Mais  à  vint-cinq ,  &  vers  &  profe 
Se  font  bien ,  &  toute  autre  chofe. 

REPONSE  DE  MADAME  M.. 
Â  Mofîjeu^  ce  27.  Oéiobre\  1686. 

Vous  jugez  bien,  Monfieur,  qu'on  eft  agréa- 
blement éveillée  par  les  jolies  chofes  que  vous 
écrivez.  A  peine  avois^je  les  yeux  ouverts 
qu  on  m'a  donné  votre  Lettre,  lans  me  dire  de 
quelle  part  elle  venoit.  J'ai  compris  en  la  li- 
fant  qu'elle  ne  pouvoit  venir  que  de  vous;  & 
j'en  ai  eu  d'autant  plus  de  joye,  qu'il  m'a  paru 
fort  glorieux  de  m'attirer  des  douceurs  d'urie 
perfonnc  que  je  ne  crois  pas  qui  les  jette  à  la 
tete  de  tout  le  monde. 

Quoique  je  fois  une  méchante  faifeufe  de 
vers,  je  ferois  des  efforts  pour  en  mêler  parmi 
ma  profe,  fi  l'on  m'en  donnoit  le  loifîr,  mais 
O  2  vous 
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vous  méritez  plus  qu'un  impromptu.  Souffreî 
donc  que  j'employe  le  peu  de  temps  qu'on  me 
laiiïe,  à  vous  alFurer  qu'ea  quelque  qualité 
qu'il  vous  plaife  m'être  quelque  chofe,  je  l'ac- 
cepterai avec  bien  du  plaifir.  Vos  dehors  ne  me 
font  pas  peur, je  fais  peu  de  cas  des  apparences. 
Vous  jugerez  bien  que  j'ai  raifon,  Monlîeur, 
quand  vous  faurez  qu'ayant  penfé  mourir  ici  de 
vapeurs  avant  hier ,  le  Maître  de  lamaifon ,  dont 
ks  dehors  promettent  merveilles,  n'eut  pas  le 
courage  de  me  foulager. 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  fa  femme  : 
Elle  le  pteffa  fort,  mais  inutilement; 
Et  fi  je  n'euffe  été  d'un  bon  tempérament, 

11  m'auroit  laifle  rendre  l'ame. 

11  eft  vrai  que  la  bonne  Dame 

Faifoit  peut-être  à  bon  mairché  ,i 

Une  apparente  charité. 

Elle  a  l'air,  comme  prude  &fagc. 

De  pouffer  à  l'extrémité 

Les  droits  du  facré  mariage  : 
Cela  peut-être  fit  manquer  le  pcrfonnage 

Aux  droits  de  l'hofpitalité. 

Vous  n'en  auriez  pas  fait  autant,  Monfîeur; 
car  vous  avez  bien  la  mine  de  faire  l'honneur 
de  la  maifon  aux  i^trangers,  &  de  vous  garder 
pour  leur  fervice,  aux  occallons;  &  c'eft  auflî 
dans  cette  penfée  que  je  vous  afTure  qu'on  ne 
peut  rien  ajouter  à  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 

Je  ne  penfois  d'abord  faire  que  de  la  profe, 
Mais  j'ai  trouvé  la  matière  fi  heureufe ,  qu'elle 
m'a  réchaufé  l'imagination, 
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CCLXXVII.  LETTRE. 

Du  Pere  Archange  au  Comte  de  Bufîy. 

A  Autun^  ce  3p.  TXecembre  i686i 

■pOuR  qui  êtes- vous  ,  Monfieur ,  &  quel 
eft,  félon  vous,  le  meilleur  parti  à  pren^ 
dre  &  le  meilleur  exemple  à  donner  pour  un 
Magiftrat  ,  de  finir  fes  jours  dans  la^  retraite 
ou  dans  le  barreau  ?  Ce  fut  hier  le  fujet  d'une, 
difpute  dans  une  maifon  où  je  me  trouvai, 
&  les  deux  partis  font  convenus  de  vous  en 
croire,  Décidez  donc ,  Monfieur  ;  vos  dé- 
cifions  font  des  oracles.  Pour  moi  je  fuis 
avec  mon  attachement  ordinaire,  Monfieur,, 
Vôtre  &c. 


CCLXXVIÎL   1.  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Archange» 

A  Chafeu^  ce  31.  Décembre  i6%6. 

T  Es  deux  partis  que  vous  mepropofez ,  mon 
Révérend  Pere,  fe  peuvent  foutenir  tous 
deux  avec  raifon.    Voici  comme  un  de  mes. 
amis  en  a  parlé  : 

H  Eurcux  qui  fe  trouvant  trop  foiblc  &  trop  tenté 
Du  monde  enfin  fe  debarafle  ! 
Heureux  qui  plein  de  charité, 

O  3  Paut 
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our  fervir  le  prochain  y  confervc  fa  place  ! 
DifFerens  dans  leurs  vûcs,  égaux  en  pieté, 

L'un  efpere  tout  de  la  Grâce , 
L'autre  appréhende  tout  de  fa  fragilité. 

Pour  moi  je  crois  que  le  Magiftrat  qui  fê  re- 
gardera fen^  ,  prendra  le  parti  de  la  retraite; 
mais  comme  je  trouve  honteux  de  n'être  ne  que 
pour  foi,  &  que  nous  fommes  redevables  au 
public  des  talens  que  Dieu  nous  a  donnez,  foit 
pour  gouverner .  foit  pour  inftruire ,  il  me  pa- 
roît  qu'un  Magiftrat  doit  finir  fes  jours  dans  la 
•fonction  de  la  Charge  où  la  Providence  l'a  placé. 


CCLXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Cofiite  de 
BuiTy. 

A  Paris  y  ce  f.  Jafivier  1687. 

EOn  jour  &  bon  an,  mon  cher  Coufîn ,  & 
bon  jour  &  bon  an  ,  ma  chère  Nièce.  Que 
cette  année  vous  foit  plus  heureufe  que  celles 
qui  font  pafTées,  que  la  paix,  le  repos,  &  la 
fanté  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes 
que  vous  n'avez  pas,  &  que  vous  merit'  2  ;  en- 
fin que  vos  jours  déformais  foient  filez  defoye: 
mais  fur  tout,  plus  d'enchantemens*;  car  afin 
que  vous  le  fâchiez,  le  charme  étoit  double: 
il  étoit  jetté  fur  moi  comme  fur  vous,  &  nous 
en  fentions  la  force  par  le  fouvenir  continuel 
que  nous  avions  de  vous  deux,  Monfieur  de 
Corbinelli  &  moi,  &  par  l'impolîibilitéoùnous 
étions  de  le  rompre.  Nous  faifions  quelquefois 

des 
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des  efforts,  comme  des  gens  qui  dorment  & 
qui  veulent  nager  ou  courir;  mais  nous  le  fai- 
iions  inutilement  comme  eux.    Nous  ne  man- 
gions point  à  la  vérité  de  faumons  qui  nous  don- 
nallent  occalion  de  vous  fouhaiter:  mais  dès 
que  nous  avions  un  peu  d'efprir,  ou  que  l'air 
de  Livry,  le  Chocolat,  ou  le  Thé  avoient  ré- 
veillé notre  vivacité,  nous  étions  au  defefpoir 
de  ne  vous  avoir  pas,  &  nous  faifions  fcrupule 
de  rire  fans  vous.  Qui  ne  croiroit  qu'au  moins 
nous  vous  l'aurions  mandé  le  lendemain?  Mais 
non,  Tenchantement  étoit  trop  fort,  il  falloit 
une  nouvelle  année;  &  la  voilà  qui  tire  le  ri- 
deau; qui  nous  rend  la  liberté,  &  qui  me  fait 
commencer  dès  les  premiers  jours  un  commer- 
ce où  nous  gagnons  beaucoup.  Je  fuis  toûjours 
ravie  de  revoir  de  la  joye  dans  votre  efprit;  que 
vous  cherchiez  à  vous  amufer,  &  à  mettre  en 
œuvre  tout  ce  que  vous  avez  emporté  de  ce 
pays-ci.  Vos  vers  font  jolis  &  aifez ,  &  font  fou- 
venir  agréablement  de  vous.  La  Lettre  que 
vous  écrivez  à  la  petite  Dame  de  Paris  nous  a 
réjouis.  Elle  fe  défend  fort  joliment.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  n'ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle 
vous  mande  en  vers  de  fes  vapeurs,  &  de  la 
raifon  qui  fit  peut-être  manquer  Monfieur  de 
Monjeu  aux  droits  de  l'hofpitalité  ;  rien  n'eft  plus 
joli.  Il  me  femble  que  je  vous  dois  remercier  des 
foins  que  vous  prenez  d'embellir  Chafeu.  Cette 
fituacion  charmante  mérite  bien  la  peine  que 
vous  y  prenez.  Je  comprens  aifémcnt  que  vous 
aimez  tout  votre  voilinage.  Cela  fait  une  bon- 
ne focieté.    Je  rencontrai  l'autre  jour  Mon- 
fieur d'Autun,  qui  médit  merveilles  de  vous 
tous.  Je  croi  que  Touloiijon  eft  bien-aife d'être 
fi  riche ,  &  d'ajufter  Aloiine.  Monfieur  d'Aucun 
O  4  me 
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me  dît  hier,  que  ma  Tante  avoit  payé  les  det- 
tes de  fon  fils  ,  avant  que  de  mourir.  J'en 
fuis  furprife  &  bien-aife;  car  je  craignois  toû- 
jours  l'avarice,  &  j'étois  fâchée  que  cette  vi- 
laine béte  fe  trouvât  dans  mon  fang.  Pour 
nous,  mon  Coufîn,  nous  en  fommes,  Dieu 
merci ,  bien  exempts.  Cette  Provençale  eft 
bien  nette  suffi  de  ce  côté-là.  Ce  qu'elle  a 
de  Rabutin,  joint  à  Sevigny  &  à  Grîgnan  la 
iiKt  fort  à  couvert  d'en  être  foupçonnée.  El- 
le eft  toûjours  à  Paris ,  cJccupée  à  plufieurs 
affaires. 

Vous  avez  fu  ,  mon  cher  Coufin,  les  cir- 
conftances  de  la  mort deMonfieurle  Prince. 
Je  croi  que  c'eft  faire  fon  éloge  en  peu  de  mots 
que  de  dire  qu'il  a  joint  à  la  beauté  de  fa  vie 
toute  héroïque,  une  mort  toute  Chrétienne; 
qu'il  s'eft  également  acquité  des  devoiis  de  bon 
Chrétien,  de  fidèle  Sujet,  de  bon  Pere  &  de 
bon  Maître;  &  qu'en  vingt-quatre  heures  il 
a  règle  toutes  ces  chofes  avec  une  fermeté  , 
une  tranquillité  ,  une  douceur  &  une  éten- 
due d'efprit  qui  le  faifoit  paroître  comme  en 
un  joui:  de  bataille;  car  on  dit  que  dans  ces 
occafions  il  étoit  parfait  ;  &  que  la  mort 
qui  eft  la  plus  importante  aélion  de  notre 
vie,  a  été  auffi  le  plus  bel  endroit  de  la  fien- 
ne.  Je  me  fouviens  à  cette  occafion  de  ces 
beaux  vers  que  vous  avez  mis  autrefois  fous  fon 
portrait: 

De  fa  gloire  la  terre  eft  pleine , 
Comme  le  foudre  on  craint  fon  bras  y 
Il  a  gagné  mille  combats  ; 
Et  l''on  doute  encor  s'il  n'eji  pas 
VÏHS  Soldat  qu^il  n'ejî  Capitaine. 

M.  tf'Aa- 
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*  M.  d*Autun  eft  encore  tout  pénétré  de  cette- 
mort:  il  vous  en  dira  bien  des  particularitez 
quand  vous  le  verrsz.  Le  Roi  a  regretté  cette- 
perte,  &  a  remis  pour  faire  plaifîr  à  ce  Prince, 
Monfieur  le  Prince  de  Conty  en  Tes  bonnes  grâ- 
ces. Monfieur  le  Duc,  à  prefent  Monfieur  le 
Prince,  a  pris  toute  fa  Maifon ,  &  a  augmenté 
toutes  les  récompenfes.  Il  paroît  affligé  au  der- 
nier point.  Enfin  tout  le  mpnde  a  fait  fon  devoir. 
Mais  ce  qui  remplace  ce  malheur,  &  qui  com- 
ble de  joye,  c'eft  la  parfaite  fanté  du  Roi,  dont 
on  ne  peut  aflèz  remeccier  Dieu,  &  dont  l'al- 
legrefle  publique  perfuade  la  fincerité  de  la  dou- 
leur qu'on  avoit  eue  de  fes  maux.  Si  vous  nous- 
voulez  envoyer  la  Lettre  que  vous  aveï  écrite 
au  Roi ,  vous  nous  ferez  plaiiir. 


CCLXXX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte- 
de  Bufly. 

A  Paris  ce  8.  Janvier  1687. 

JE  vous  remercie,  Monfieur,  de  ce  que  vous- 
êtes  trois  fois  ravi  de  la  grâce  que  le  Roi  vient, 
de  faire  à  mon  fils.  Je  vous  affure  que  vous  . 
avez  raifon,  les  vieux  amis  font  toujours  les 
plus  fûi-s,  &  le  proverbe  eft  fort  vrai  qui  dit^; 
vieux  amis  &  vieux  écus.  Vous  voulez  qu€  nous- 
recommencions  notre  ancien  commerce,  je  ne - 
demande  pas  mieux  ;  mais  il  faudra  que-  vous 
foutriez  quelquefois  mes  inégalitez  fans  gron^ 
der,  car  j'ai  des  afl^aires  qui  m'occuperu  &  qui  i 
îîie  rendent  fouvent  fort  chagrine,  k  lesépitras^' 
O  j  cha*~ 
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chagrines  ne  font  bonnes  que  de  Scarron.  D'ail- 
leurs j'ai  peur  que  vous  ne  gardiez  mes  Lettres, 
&  je  ne  me  foucie  point  de  réjouir  la  Poflérité. 

Les  nouvelles  de  ce  jour  font  que  l'on  adon- 
né les  îfles  Saint- Honorât  &  Sainte-Marguerite 
à  Saint  Marc  qui  gardoit  Monfieur  de  Laufun. 
Le  Roi  fe  porte  à  merveille.  Madame  la  Dau- 
phîne  afTez  bien  de  fa  fauïïe  couche,  ce  qui  re- 
met le  baptême  des  trois  Princes  û  loin  que  l'on 
n'en  fait  point  le  jour.  On  ne  parle  ici  que  de 
Te  Deum  pour  la  fanté  du  Roi  ,  c'eft  une  joye 
univerfelle.  Je  ne  fai  point  de  fottife  qui  coure 
1.  monde,  qui  vous  puiffe  divertir ,  nî  la  Char- 
ly ante  Madame  de  Colligny. 

CCLXXXL  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinclli  au  Comte 
'     de  BufTy. 

A  Paris,  ce  12.  Janvier  1687. 

NQus  avons  admiré,.  Monfieur,  Madame 
de  Sévigny  &  moi,  votre  verfion  de  quel- 
ques épigrammes  de  Martial  que  i'ous  nous 
avez  envoyée,  &  dans  la  chaleur  de  mon  ima- 
gination, j'ai  parodié  le  Sonnet  de  Benferade 
peur  le  Roi,reprérentantunErprit;  &j'aiadref- 
fé  mon  imitation  à  Madame  de 'Sévigny 

S    O   N    N  ET. 

Est-ce  chofe  réelle,  eft-ce  forcellerie? 
Ne  fauriez-vous,  Madame,  cclaircir  ce  foupçon? 
Martial  eft  fort  beau.  Pourtant  fans  flaterie , 
3Les  vers  que  nous  lifons ,  ont  meilleure  façon. 
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Ces  vers  ont  l'air  de  ceux  que  ce  divin  Garçon 
Qui  préiide  aux  neuf  Sœurs  fait  avec  induftrie, 
Sur  qui  tous  les  Auteurs  pourroient  prendre  leçon 
En  fait  de  vers  badins  ou  de  galanterie. 

Comme  ceux  d'Apollon ,  ces  vers  font  tout  ainfi. 
Ils  paroîtront  charmans  dans  deux  mille  ans  d'ici 
A  toute  la  gent  grife,  à  toute  la  gent  blonde. 

Et  n'eft  homme  en  ce  fiecle ,  &  dans  ces  fiecles-là^ 
Qui  n'ait  en  les  lifant  tout  le  plaifir  du  monde , 
Et  qui  n'en  dcfirât  faire  comme  cela. 

CCLXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Chafeu^  ce  14.  Janvier  1687. 

*\rOici  donc  un  renouvellement  de  corn*- 
V  merce,  Madame,  véritablement  condition- 
nel, je  le  veux  bien.  Vous  ne  me  ferez  rcpon- 
le  que  quand  vous  ferez  en  bonne  humeur,  & 
vous  prendrez  bien  garde  que  les  nouvelles  que 
vous  me  manderez  ne  fâchent  perfonne,  de 
peur  que  la  poftérité  ne  fâche  que  vous  dilî.z  à 
vos  amis  ce  que  tout  le  monde  difoit.  Pour  les 
loiianges  du  Roi,  &  les  nouvelles  avantagea- 
fes  aux  particuliers  vous  ne  me  les  tairez  pas.- 
Le  Gouvernement  des  Ifles  Saint-Honorat  & 
Sainte-Marguerite  a  été  long-temps  vacant.  Il 
y  a  (ix  mois  que  Guitault  eft  mort.  Il  y  a  long- 
O  6  teiijs- 
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tems  que  je  me  fuis  donné  l'honneur  d'écrire  au 
Roi  fur  fa  convalefcence,  &  jem'enréjouïsau- 
jourdhui  avec  vous.  Les  gens  qu'il  a  comblé 
de  grâces,  n'en  font  pas  plus  aifes  que  moi  qu'il 
a  comblé  d'infortunes,  mais  c'eft  que  je  crains 
Dieu  &  que  je  fuis  perfuadé  que  le  Roi  me 
fera  enfin  juftice.  Adieu ,  Madame,  la  charmante 
Colligny  &  moi  vous  aimons  tendrement. 


CCLXXXIIL  LETTRE. 

^  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu  ,  ftf  18.  Janvier  1687. 

A,  Madame,  continuons  notre  commer» 


d'autre:  pour  moi  je  me  preffe  de  vous  écrire 
pour  affurer  la  crife.  Mais  avant  que  d'aller 
plus  loin,  il  faut  que  je  vous  dife  qu'on  n'eft 
jamais  mieux  entré  que  vous  dans  les  figures 
qu'on  vous  prcfente,  &  qu'on  n'a  jamais  mieux 
répondu  que  vous  faites  fur  le  même  ton  qu'on 
vous  a  parlé.  Après  cela  je  commencerai  par 
vous  rendre  rhille  grâces  des  fouhaits  que  vous 
faites  que  jè  fois  plus  heureux  cette  année  que 
les  autres.  Votre  Nièce  dit  que  cela  peut  arri- 
ver fans  que  cela  coûte  beaucoup  à  la  fortune. 
Je  fuis  bien-aife  que  vous  approuvie2  nos  amu- 
îfemens;^  &  en  effet  quand  iU  n'empêchent  pas 
de  fonger  au  folide,  on  ne  fauroit  trop  long- 
tems  garder  cet  efprit-là.  De  la  même  reprife 
dont  je  badine  avec  Mademoifelle  de  R  *  * 


charme  efi  levé  de  part  & 
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&  avec  la  petite  Dame  de  Paris ,  j'écrivis  au 
Roi.  Mais  à  propos  de  la  petite  Dame ,  vous 
avez  bien  deviné;  les  vers  de  fa  Lettre  ne  font 
point  d'elle:  il  faut  auffi  lui  rendre  juftice,  je  n'ai 
fait  que  polir  &  rimer  fans  penfée,  parce  qu'il  me 
parut  qu'elle  auroit  en  vers  la  grâce  que  vous  lui 
trouvez.  Monfieur  d'Autun  a  raifon  de  nous 
aimer;  il  voit  bien  que  nous  avons  pour  lui  ces 
inêmes  fentimens.  Les  Toulonjpns  font  fort 
aifes  d'être  riches  ,  &  tout  le  monde  eft  fort 
aife  aulTi  qu'ils  le  foient.  Le  bien  qui  leur  eft 
venu  par  la  mort  de  leur  mere  leur  fied  beau- 
coup mieux  qu'à  elle.  Alonne  ,  qui  par  ordre 
du  Roi ,  s'appelle  aujourdhui  Taulonjon  avec 
le  titre  de  Comté  ,  va  être  une  des  plus  jolies 
maifons  de  Bourgogne ,  de  la  manière  qu'ils 
l'accommodent.  On  m*a  envoyé  la  Lettre  que 
Monfieur  le  Prince  écrivit  au  Roi  h  veille  de 
fa  mort ,  &  un  récit  de  fes  dernières  aétions  & 
de  fes  dernières  volontez.  Je  l'ai  trouvé  par 
tout  cela  tel  que  vous  me  le  mandez  :  un  Hé- 
ros chrétien;  mais  avec  cela,  je  croi  qu'il  perv- 
foit  alors  ce  que  lui  mandoit  autrefois  Voi- 
ture : 

La  Mon  que  dans  \k  champs  de  Mars,, 

Parmi  les  cris  &  les  allarmes , 

Le  defordre  de  toutes  pars  y 

Le  bruit  &  la  fureur  des  armes» 

Vous  parut  fi  belle  autrefois ,  * 

A  cheval ,  &  fous  le  harnois , 

N'a  t-elle  pas  une  autre  mine, 

Quand  à  pas  lents  elle  chemine 

Vers  un  malade  qui  languit  ? 

Et  fcmble-t-elle  pas  bien  laide, 

Quand  elle  vient  tremblante  &  froide  _ 

Prendre  un  homme  dedans  un  lit? 

O  7  La 
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La  convalefcence  du  Roi  en  fi  peu  de  tems 
après  une  telle  opération,  eft  un  ouvrage  de  la 
même  main  qui  l'a  conduit  dans  toute  fa  vie. 
Je 'vous  envoyé  le  compliment  que  je  lui  ai 
fait. 


^  IRE, 

U opération  qu'on  a  faite  à  V-  M.  dont  je  fis  en 
1683.  une  pareille  expérience  ,  me  donna  les  al- 
larmes  qu'un  fide lie  Sujet  ^  pajfionné^our  la  con- 
servation de  [on  Maître  ,  peut  avoir  en  cette  ren- 
contre. Quoique  je  fois  bien  plus  âgé  que  }/.  M. 
SiRE  ,  je  ne  fus  jamais  en  danger.  Cependant 
Je  fi' ai  pas  laiffe  d^ appréhender  pour  vous.  im- 
portance de  votre  fante'  ^  ma  tendrejfe  'ont  fait 
ma  crainte  j^f^ft«i  ^  ce  que  f  ai  appris  que  V.  M. 
fe  portait  fort  bien.  Ce  fi  ce  qui  m^  oblige  de  lui  en 
témoigner  mjourdhui  ma  joye.  Si  le  méchant  état 
de  mes  affaires  ne  m\mpéchoit  de  fortir  de  chez 
moi  ,  je  courrois  à  Verfailles  faire  juger  à  V.  M. 
par  i' excès  de  ma  joye  prefente ,  de  la  grandeur  de 
ma  crainte  pajfée  ,  ^  lui  protejier  qu'on  ne  peut 
avoir  pour  fa  perfonne  facrée  plus  de  zele  que  f  en 
ai,  ni  être  avec  un  p^lus  profond  refpeà ,  ^c. 

CCLXXXIV.  LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Rabutin  Duchefle  de 
Holftein  au  Comte  de  Bufly. 

A  Vienne,  U  24.  'Janvier  1687. 

E  vous  fuis  bien  obligée  ,  Monfieur  ,  de  la 
part  que  vous  prenez  à  l'avancement  de  Mon- 
fieur 
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ïïeur  de  Rabutrn.  S.  M.  Impériale  lui  a  fait  en-^ 
core  la  grâce  de  lui  donner  un  écrit  ^  par  lequel 
il  lui  promet  le  premier  Régiment  de  Dragons 
vacant.  C'eft  le  pas  le  plus  difficile  ,  car  il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  fervice  qui  ne  l'obtiennent 
point  &  cela  eft  d'un  grand  profit.  La  bonté 
que  vous  avez  de  vousfouvenirdemon  fils  m'o- 
blige infiniment.  Il  fe  porte  fort  bien  ,  Dieu 
merci.  J'ai  bien  de  la  joye  de  voir  que  vous  ap- 
prouviez le  deflein  que  j'ai  pris  de  faire  venir 
chez  moi  les  fœurs  de  Monfieur  de  Rabutin.  Vo- 
tre approbation ,  leur  efprit,  &  leur  vertu,  aug- 
mente l'envie  que  j'avois  de  les  avoir  bien-tôt. 
Toute  njon  ambition  eft  d'établir  la  maifon  de 
Rabutin  en  Allemagne  ;  pour  cette  fin  ,  je  tâ- 
cherai de  faire  recevoir  mon  fils  Comte  du  Saint- 
Empire.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  jufqu'à  pré- 
lent ,  parce  qu'il  faut  beaucoup  d'argent  pour 
cela.  Je  n'en  ai  pas  beaucoup,  mais  ce  que  j'ai 
nous  aidera  à  faire  faire  de  la  dépenièà  Monfieur 
votre  Goufin.  Je  fuis  bien  aife,  monCoufin,  de 
vous  donner  part  de  toutes  nos  penfées ,  parce 
que  vous  êtes  fort  raifonnable.  Jevoudroisbien 
finir  promptement  nos  alfaires  en  Champagne  , 
parce  que  fi  nous  venions  à  avoir  la  guerre  avec 
la  France,  nous  aurions  bien  desdifficultez qui 
n'en  font  pas  à  prcfent,  &  je  neverrùisdelong- 
tems  mes  bcUes-fœurs.  Elles  font  des  réflexions 
fort  fages  ,  mais  qui  ne  nous  accommodent  pas. 
Vous  m'obligerez  beaucoup  fi  vous  prenez  part 
à  tout  ceci,  afin  que  tout  cela  foit  bien-tôt  ache- 
vé ,  vous  priant  de  me  conferver  toujours  vo- 
tre amitié  &  de  me  croire  tout  à  vous. 

Je  vous  donne  part,  mon  cher  Coufin  ,  que 
ma  fille  fe  va  marier  avec  le  Prince  de  Hohen- 
zoUern,  Prince  de  l'Empire.  ^^^^^XXXV. 
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CCLXXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  28.  Janvier  1687. 
t'A  I  balancé  fi  je  vousécrirois  ,  Monfieur  , 


Jcar  votre  Lettre  *  m'a  paru  entre  aigre  &  dou- 
ce. Ce  n'eft  pas  fur  le  reproche  d'avoir  ou- 
blié à  datter,  mais  fur  un  autre  article  où  il  me 
femble  que  vous  ne  vous  fouciez  pas  trop  de 
mes  Lettres. 

Le  Roi  va  entendre  Jeudi  la  MefTe  à  Notre* 
Bame  &  dîner  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  Prévôt 
des  Marchans  lui  demanda  fes  Officiers  ,  mais 
Sa  Majefté  les  refufa,  difant  qu'il  fe  fioit  bien 
à  la  Ville  de  Paris.  Cependant  le  Magiflratles 
demanda  à  Livry  qui  les  lui  prêta.  La  Galet- 
te vous  apprendra  comment  cela  fe  fera  palTé; 
Le  Duc  de  Créqui  s'en  va  mourant.  Vingt  per- 
Ibnnes  demandent  le  Gouvernement  de  Paris 
avant  qu'il  foit  vacant.  Le  Roi  retourne  Lundi 
à  Marli  jufqu'à  Jeudi.  Il  y  aura  une  Lotterie 
de  vingt  mille  écus  :  celle  de  la  femaine  palfée 
n'étoit  que  de  deux  mille  piftolles.  On  a  vu 
que  c'ctoit  trop  peu  ,  les  billets  de  celle-ci  font 
on^e  pour  un  Louis.  Loube  prend  demain 
l'habit  à  Sainte- Marie  du  fauxbourg  Saint-Jac- 
ques. Mefdemoifelles  de  Biron ,  de  Medavi  & 
de  Quelus  ont  danfé  au  Louvre  pour  la  premiè- 
re fois,  Je  jour  du  baptême.  On  ditqueperfonne 
ne  danfe  fi  bien  que  Mademoifelle  de  Médavi. 
Le  Premier  Préfideot  fera  chanter  un  fe  Deum 
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dan  la  grand'  Salle  du  Palais.  II  dit  au  Roi 
qu'il  prieroit  les  Ducs  de  s'y  trouver  ,  Sa  Ma- 
jeftc  lui  re'pondît ,  que  cela  fcroit  des  affaires. 
■Lie  Premier  Préfidcnt  l'affura  que  non ,  &  qu'il 
avoit  trouvé  un  moyen  pour  cela.  Je  vous  prie, 
lui  dit  le  Roi ,  que  cela  ne  fe  fa/Te  point.  Je  ne' 
fai  quel  étoit  ce  moyen.  Mais  le  Premier Pré- 
fident  a  envoyé  l'Abbé  de  Belcbrat  chez  quel- 
ques Ducs  qui  n'ont  pas  bien  entendu  fes  rai- 
fon?,  car  ils  n'iront  point  à  ce  Tir  Deum. 


CCLXXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de-Bufîy  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Chafeu^  ce  ^.  Février  1687. 

CI  je  ne  gardois  la  copie  des  Lettres  que  j'é- 
^  cris.  Madame,  vous  m'auriez  fait  crdire  que 
j*aurois  été  afTez  ridicule  pour  vous  témoigner 
que  votre  commerce  m'étoit  indiférent.  Je  fuis 
à  cent  lieuès  delà;  vous  êtes  non  feulement  ma 
première ,  mais  encore  ma  plus  agréable  amie. 
Non,  Madame,  je  ne  méprifois  point  vos  Let- 
tres, mais  je  memoquoisunpeude  vous,  com- 
me je  croi  que  vous  faifîez  de  moi,  quand  vous 
me  mandiez  que  je  ne  gardaffe plus  vos  Lettres, 
&  que  vous  n'aviez  que  faire  de  réjouïr  lapofté- 
rité.    Vous  n'entendez  donc  plus  raillerie? 

Le  Roi  &  le  Prévôt  des  Marchands  ont  cha- 
cun fait  leur  devoir.  Celui  ci  de  demandera 
Sa  Majefté  fes  Officiers  pour  ne  fe  charger  de 
rien  ,  &  pour  lui  faire  meilleure  chère  ;  le  Roi 
de  les  lui  refufer  pour  lui  témoigner  une  gran- 
de confiance  ,  &  le  Prévôt  des  Marchands 
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de  les  emprunter  de  Livry.  Si  Dieu  appel  loît 
Monfieur  de  Gréquyàlai,  jecroî  que  Monfieur 
de  Montaufier  auroit  le  Gouvernemeut  de  Pa- 
ris ,  &  j'en  ferois  bien  aife.  La  réfoltition  de 
Loube  me  fait  remarquer  que  tout  eft  extrême 
à  la  Cour;  ou  l'on  y  a  de  grands  établiflemens, 
ou  l'on  en  fort  pour  fe  mettre  dans  un  Cou- 
vent ,  &  même  d'ordinaire  c'eft  dans  les  plus 
aufteres.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  Roi 
ne  règle  point  l'affaire  des  Ducs  avec  les  Préfi- 
dcnts  au  Mortier.  Adieu ,  Madame. 


CCLXXXVIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  laMarquifed'Uxel- 
les. 

A  Chajeu^  ce  ^.  Février  1687. 

PUISQUE  vous  me  pardonnez  mon  filence, 
Madame ,  je  veux  jouïr  de  la  grâce  que  vous 
m'avez  faite  ,  &  en  attendant  que  j'aille  groffir 
le  nombre  de  vos  Courtifans,  je  veux  augmen- 
ter celui  de  vos  correfpondances  ;  Et  poar  com- 
mencer je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions  fur 
ce  qui  fe  paffe  à  la  Cour,  vous  croyant  peu  cu- 
rieufe  des  nouvelles  de  l'Autunois.  Commen- 
çons par  Monfieur  le  Prince.  Il  a  été  comme 
vous  favez,  Madame,  un  des  plus  grands  Prin- 
ces qu'on  ait  jamais  vû  en  France.  Perfonne 
ne  l'a  guère  mieux  connu  que  j'ai  fait  ,  car  j'ai 
long  tems  fervi  fous  lui,  &  j'ai  même  eu  l'hon- 
neur d'être  fix  ans  fon  Lieutenant.  Il  a  paifé 
plus  de  foixante  ans  dans  une  vie  auffi  dange- 
reufe  devant  Dieu  ,  que  glorieufe  devant  les 
hommes.    Enfin  il  a  fait  deux  ans  de  pénitence 

qu'il 
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qu'il  a  couronnée  d'une  mort  toute  Chrétienne. 
Voilà,  Madame,  ce  qui  m'a  plus  prêché  que  ne 
pourroient  faire  vingt  Sprmons  du  Pere  Bour- 
dalouë  &  à&m  j'efpere  faire  mon  profit  le  refte 
de  ma  vie.  Une  autre  réflexion  que  j'ai  faite  , 
c'eft  far  la  maladie  &iur  lafanté  du  Roi.  Elles 
m'ont,  paru  toutes  deux  extraordinaires ,  &  fa 
prompte  guérifon  m'a  étonné  autant  qu'eue  m'a 
réjouï.  Il  y  a  trois  ans  &  demi  que  j'ai  palfc  par 
les  horreurs  d'une  opération.  A  la  vérité  j'avois 
alors  quinze  ans  plus  que  n'a  le  Roi,  On  lui  a 
fait  dix  incifîons  à  deux  fois,  &  on  ne  m'en  fir 
qu'une  ,  &  je  fus  foixante  &  trois  jours  couché 
fur  le  dos  fans  ofer  me  tourner.  Cela  me  fait 
croire  que  la  Providence  qui  depuis  trente  ans  a 
foin  de  fa  gloire  ,  en  a  eu  non  feulement  de  fa 
convalefcence ,  mais  encore  de  fa  proinptecon- 
valefcence.  Car  dans  laconjonfbure'préfente,  il 
étoit  de  la  dernière  conféquence  qu'il  guérit 
promptement  &  pour  le  bien  de  l'Etat  &  pout 
la  joye  du  Peuple.  Voilà,  Madame,  les  réfle- 
xions d'un  Solitaire.  Vous  autres  gens  dumon- 
de  avez  bien  plus  de  pénétration  ,  mais  vous, 
n'avez  pas  tant  de  loifir  de  penfer  que  moi ,  ni 
tant  de  fîncéfité  ,  fur  tout  quand  je  vous  aiTure 
que  perfonne  ne  vous  honore  ,  ne  vous  eftime 
&  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 


CCLXXXVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Rabutin  d'Allemagne  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Vienne^  ce  6.  Février  1687. 

J'Ai  reçû  votre  Lettre,  Monfieur,  &  je  vous 
fuis  infiniment  obligée  de  la  part  que  vous 

pre» 
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prenez  à  la  grâce  que  S.  M.  Impériale  m'a  faîte  s 
laquelle  eft  d'autant  plus  grande  ,  qu'il  cft  fans 
exemple  que  de  Lieutfnant  Colonel  on  foit  par- 
venu à  être  Ge'néral  de  bataille  fans  avoir  été 
Colonel.  Et  comme  en  ce  païs-ci  leGénéralat 
n'eft  utile  qu'avec  un  Re'gîment ,  S.  M-.  Impé- 
riale a  eu  la  bonté  de  me  donner  fa  parole  pour 
le  premier  Régimentde  Dragons  vacant.  Voilà , 
Monfîeur  mon  Coufin  ,  l'état  de  mes  affaires. 
Encore  une  fois  je  fuis  ravi  de  la  part  que  Vous 
y  prenes.  J'avois  crû  qu'en  mon  abfence,  Ma- 
dame de  Rabutin  vous  auroit  donné  avis  de  la 
nailTance  de  mon  fils  que  je  tâcherai  d'établir 
en  ce  païs-ci  avec  le  plus  d'éclat  qu,'il  me  fera 
poffible.  Adieu  mon  cher  Coufin. 


CCLXXXIX.  LETTRE. 
De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte  de 

Paris  f  ce  14.  Février  1687. 

TiTOus  m'avez  fait,  Monfieur,  recevoir  un 
aflront  auprès  de  Monfieur  de  Vardes  qui 
eft  avec  les  Savans  de  Languedoc.  Je  lui  en^ 
voyai  vos  deux  vers  de  Martial  *  comme  une 
épigramme  entière  parce  que  vous  me  l'intitU'^ 
liez  ainfi  ;  on  me  mande  que  ce  n'eft  que  ks 
deux  derniers  vers  d'une  épigramme  de  fix  ou 
de  huit  vers  fur  la  mort  d'un  jeune  efclavebeau 
comme  le  jour.  Si  vous  m'aviez  mandé  cela  , 
Monfieur ,  j'aurois  été  de  votre  fentiment,  car 
je  n'aurois  pû  douter  que  le  premier  vers  ne 
concernât  les  perfonnes.  Horace  a  fait  une  Sa- 
tyre 
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me  dont  la  penfce  répond  à  celle  de  Martial. 
Vous  la  devriez  traduire  en  vers,  elle  eft  belle, 
l^es  beaux  efpriîs  font  divifez  jufqu'à  la  haine 
perfonnellc.  J'ai  mande  à  Monfîeur  de  Vardes 
d  allembler  les  Savans  de  Languedoc  pour  grof- 
?  ^^if /'''^'°"^'  exhorte  à  la  même  cho- 

ie, Monlîeur.  C'eft  le  fécond  vers  de  la  5-.  Sa- 
tyre du  fécond  Livre  d'Horace  ,  où  il  introduit 
Ulyfle  qui  va  confulter  Tirefias  aux  enfers  fur 
les  moyens  de  devenir  riche.  La  Satyre  com- 
mence par  ces  mots  :.  Hoc  qmque  Tire/ta.  Le 
vers  commence  Pauper  mj,  &  la  difficulté  rou- 
u  Jt"^J^  pronom  hoc,  favoir  s'il  fe  rapporte  à  la 
baflelTe  où  à  la  pauvreté. 

^^lez  vous ,  Madame  la  Marquife ,  dans  cet- 
te affaire.  Les  Dames  ,  qui  ont  de  l'efprit  en 
lont  capables  comme  les  hommes.  Cependant 
CToyez,  s'il  vous  plaît ,  Moniîeur  &  Madame, 
que  je  vous  honore  toûjours  parfaitement. 

CCXC  LETTRE. 

De  Madame  de  Scvigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  14.  Février  1687. 

*TOuïssoNs  donc  du  plaifîr  de  n'être  plus 
I  embarraffez  dans  les  enchantemens.il  ne  me 
faut  pas  louer  d'être  entrée  d'abord  dans  cet- 
te penfée  ;  car  il  eft  certain  que  de  mon  côté  j'en 
fentois  les  effets.  Mais,  mon  cher  Goufin,  que 
prétendez- vous  de  moiaujourdhui  ?  Vous  n'au- 
rez que  des  morts.  J'en  ai  l'imagination  lî  rem- 
plie, que  je  ne  faurois  parler  d'autre  chofe. 

Je 
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Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  Maréchal  de 
Crequy  en  quatre  jours  ;  combien  il  a  trouvé 
fa  deftinée  courte,  &  combien  il  étoit  en  colère 
contre  cette  mort  barbare  ,  qui  fans  conlîderer 
fes  projets  &  fes  affaires  ,  venoit  ainfi  déranger 
fes  efcabelles.  On  ne  l'a  jamais  reçue  avec  tant 
de  chagrin  que  lui  :  cependant  il  a  fallu  fe  fou- 
mettre  à  fes  Loix.  Il  a  reçufesSacremens.  Neuf 
jours  après  fon  frère  aîné  le  Duc  de  Crequy  Va 
fuivi.  Ce  fut  hier  matin  après  une  longue  ma- 
ladie ;  &  trois  heures  après  le  Duc  de  Gefvres 
a  eu  fon  Gouvernement  de  Paris.  Il  efl:  en  an- 
née, il  a  dit  le  premier  cette  nouvelle  au  Roi  , 
&  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  prefenr.  Je 
viens  de  lire  de  mes  yeux  l'Almanach  de  Milan  : 
Le  même  jour  i'^.  de  ce  mois  dans  un  tel  ftgne  , 
■un  grand  Gouvernement  fera  rempli ,  un  frère  ne 
fleurera  pas  la  mort  de  P autre. 

Vous  m'avouerez  que  cette  jufteife  eft  plaî- 
fante.  Voila  cette  Maifon  de  Crequy  bien  ab- 
batue  ,  &  de  grandes  dignitez  forties  en  peu  de 
jours  de  cette  famille.  Le  Duc  d'Etrécs  eft 
mort  à  Rome;  &  le  jour  qu'on  en  reçut  la  nou- 
velle à  Paris ,  la  Duchelfe  d'Etrées  fa  belle- 
mere  votre  Coufine,  mourut  auflî  du  relie  de 
fon  apoplexie.  Vous  voyez  bien,  mes  pauvres 
enfans ,  que  rien  n'eft  fi  trirte  que  cette  Lettre: 
fi  j'en  écrivois  fouvent  de  pareilles,  il  vaudroit 
mieux  être  encore  enchantez.  Votre  belle  & 
bonne  humeur ,  &  cette  gayeté  fi  neceifaire  &  fi 
falutaire  n'y  pourroientpasréfifter.  Parlonsd'un 
autre  temps.  J'ai  trouvé  fous  ma  main  par  hazard 
Moreri:  j'ai  cherché  nos  Rabutins  ;  je  les  ai 
trouvez  fort  bons  &  fort  anciens.  Ce  Mayeul 
vivoit  grand  Seigneur  en  1147.  il  y  a  plus  de 
cinq  cens  ans.  Cette  fource  eft  belle. 

Je 
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Je  confeus  avec  le  Roi  qu'Alonne  foît  deve- 
nue la  Comte  de  Toulonjon,  je  voudrois  ajou- 
ter au  bonheur  de  ce  ménage  des  enfans  de  tou- 
tes les  façons.  Je  l'ai  dit  àmongrandCouHn  ; 
il  falloit  pour  cela  amener  fa  femme  à  Paris! 
Mais  après  tout,  fi  la  Providence  le  veutainfi* 
ma  Nièce  de  Colligny  leur  tiendra  lieu  de  tout', 
&  fou  fils  foutiendra  dignement  la  grandeur  de 
cette  fuccelîion.  Ne  devient-il  pas  grand  , 
n'eft  il  pas  toûjours  joli?  Ma  fille  reçoit  tou^ 
tes  vos  amitieï  avec  une  joye  &  avec  une  re- 
connoifîànce  plus  qu'à  demi  Rabutine.  Adieu 
mon  cher  Coufin  ,  vous  avez  fort  bien  fait  d'é» 
crire  au  Roi:  votre  Lettre  eft  fort  bonne:  vous 
auriez  bien  de  la  peine  d'en  écrire  de  méchan- 
tes. 


CCXCL  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  BufTy. 

J  Paris  ^  ce  iS.  Février  1687. 

Vf  Onsieur  de  Montaufier  n'a  pas  eu  le 
Gouvernement  de  Paris,  Monfieur.  Une 
l'a  pas  même  demandé.  Le  Roi  le  donna  au 
Duc  de  Gefvres  auffi-tôt  qu'il  fût  la  mort  du 
Duc  de  Gréquy.  Sa  Majefté  a  donné  aulTi  fort 
promptement  l'Abbaye  d'Aveny  à  la  fœur  de 
Monfieur  de  Bouflers.  Monsieur  afait  un 
jeu  ;  je  ne  fai  pas  qui  en  efi  ;  mais  à  propos  de 
joueurs  ,  on  fait  Jeudi  prochain  la  grande  opé- 
jation  à  Dangeau.  On  dit  qu'il  y  a  treize  ans 
qu'il  porte  une  ûftule.   Mademoifelle  de  Noail- 
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^es  époufe  le  Comte  de  Guiche.  On  lui  donne 
quatre  cens  mille  francs  &  on  les  nourrit  neuf 
ans.  Le  Maréchal  de  Bellefonds  demande  â 
cor  &  à  cri  le  Gouvernement  de  Lorraine.  Il 
y  a  d'autres  prétendans  ;  mais  c'e(t  lui  qui  fait 
le  plus  de  -bruit.  Ils  étoient  quatorze  qui  de- 
mandoient  le  Gouvernement  de  Paris.  On  dît 
que  le  Roi  fera  un  voyage  après  Pâques  à  Com- 
piegne.  Les'Bombardiers  font  partis.  Monfieur 
de  Savoye  qui  étoit  à  la  tête  de  les  troupes  & 
de  celles  que  le  Roi  lui  a  prêtées  ,  eft  retourné 
fort  promptement  à  Turin  ,  &ce]a,  dit-on,  fur 
une  Lettre  du  Roi,  On  dit  à  la  Cour  que  ce 
font  les  plaifirs  du  Carnaval  qui  l'y  ont  ramené. 
Notre  ami  Hauterive  jou<i  tant  que  les  jours  & 
les  nuits  durent  &c  perd  tout  fon  bien.  J'en  fuis 
prefque  auffi  fâchée  que  lui,  car  outre  l'incom- 
modité qu'il  s'attire  ,  tout  le  monde  blâme  fa 
conduite.  J'ai  la  plus  grande  joye  du  monde  , 
Monfieur  ,  de  ce  que  vous  me  mandez  que  je 
fuis  votre  première  &  meilleure  amie,  vous  ver- 
rez que  je  ferai  toûjours  tout  ce  qu'il  faut  pour 
ne  pas  perdre  auprès  de  vous  une  place  que 
j'eftime  fi  fort.  Adieu,  Monfieur. 


CCXCIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîeus  de  Cor- 
binelli. 

yf  Chafea  ,  ce  20.  Février  1687. 

*/^Ela  cft  plaifant  que  j'aye  traduit  deux  fois 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Martial ,  & 
que  je  ne  connoiffe  fon  Immodicis  que  par  la 

tra- 
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traduaion  que  Péliflbn  en  a  faite.  Ainfî,Mon- 
fieur,  vous  aveï  été  trompe  parce  que'je  l'é 
toîs.  Mais  je  maintiens  encore  qu'on  ne  peut 
pas  fur  ces  deux  feuls  vers  ,  croire  avec  rai- 
fon  que  Martial  ait  voulu  parler  des  chofes 
inanimées. 

Immodicis  hrevis  ejî  estas ,  ^  rara  feneâus. 
Outcquid  ames  cupias  non  placuijc  nimis. 
Ce  n'eft  que  fur  ces  deux  vers  que  j'ai  trouvé 
dans  la  tradudion  de  PélilTon  qu'il  fctrompoit 
en  difant  au  dernier  vers  :  * 

Evitez,  d'aimer  trop  un  objet  trop  atmabJe. 
Et  j'ai  cru  que  Martial  avoit  voulu  dire: 

Ainfi pour  éviter  des  chagrins  en  aimant^ 
Il  faudrait  n'aimer  rien  d'extrêmement  ai' 
mable. 

C'eft  un  confeîl  qu'il  a  voulu  donner,  &  non 
pas  un  précepte  qui  n'eft  pas  au  pouvoir  hu- 
main. S'il  a  penfé  autrement,  il  a  tort,  &  je 
ne  le  refpeâe  pas  afTez  pour  vouloir  avoir  tort 
avec  lui.  II  n'y  a  point  de  Savans  en  ce  païs-ci 
dignes  d'être  confiiltez  fur  les  beaux  endroits 
des  Poètes  Latins. 

On  m'a  envoyé  un  Fadum  d'un  particulier 
contre  un  Evcque  de  je  ne  fai  où,  dont  vous 
trouverez  cet  endroit  plaifant  :  „  On  s'étonnera 
„  peut-être  qu'après  que  Saint  Pierre  a  quitté 
„  une  barque  &  des  filets  qui  étoient  à  lui 
„  pour  fuivre  Jefus-Chrift& pour  remplir  digne- 
„  ment  les  devoirs  de  fa  vocation,  un  Evéque 
„  abandonne  fon  Diocéfc,  &  interrompe  les 
„  tonaions  de  fon  Miniftére  pour  courir  après 
„  un  droit  de  pêche  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Tom,  ir.  P  Vous 
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Vous  m'avouerez,  Monfieur,  que  ce  début; 
cft  plaifant.  Ma  fille  de  CoUigny  dit,  qu'elle 
aime  mieux  que  vous  l'aimiez,  que  de  l'hono- 
rer &  qu'elle  fe  fouvient  de  ces  deux  vers  de 
Martial  : 

Mais  fâchez,  fi  je  vous  révère. 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 

Elle  vous  offre  auffi  la  même  chofe  qu'elle 
vous  demande.  Je  lui  traduirai  affez  bien  l'en- 
droit que  vous  me  marquez  d'Horace  pour 
qu'elle  en  puifle  raifonner. 


CCXCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monficur  Jcannin 
de  Caftille. 

A  Chafeu,  ce  20.  Février  1687. 

JE  ne  fauroîs  tarder  davantage ,  Monfieur ,  à 
me  réjouir  avec  vous  de  votre  bonne  fanté 
&  de  la  fin  prochaine  de  vos  affaires.  Ce  font 
des  biens  confidérables  en  tout  temps,  &  fur 
tout  en  celui-ci  où  nous  voyons  beaucoup  de 
gens  fe  ruiner  &  mourir.  En  effet  voilà  bien 
du  deuil  &  de  l'afflidion  duns  Paris.  D'un  au- 
tre côté  cela  fait  auffi  de  la  joye.  Les  fuccef- 
feurs  qui  ne  font  point  parens  fe  réjouiffent; 
comme  par  exemple,  notre  ami  le  DucdeGef- 
vres  ne  feroit  pas  Gouverneur  de  Paris,  fî  le 
Duc  de  Crequi  ne  lui  avoit  fait  place.  Je  fai 
que  vous  en  êtes  bien  aife,  Monlieur,  &  je  le 
fuis  auffi.  Je  lui  en  viens  de  faire  compliment. 
Au  refte  j'ai  été  quinze  jours  à  Autun  pendant 
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S' r  f  f '^^.^^  huit  jours  au 
&  faigné  deux  tois.  Je  m'en  porte  fort  bien 
&  je  rne  tiens  refprit  en  gayeté  comme  i]  j'en 
avo.s  de  véritables  fujets.  C'eft  le  premier  &  le 
mei  leur  remède  dont  les  gens  de  notre  âge  doi- 
ven  ufer.  Je  fai  bien  que  le  tempérament  y 
contr^ue,  mais  je  fai  auffi  que  la  Raifon  lepeut 
redreiTer.  Puifque  Dieu  nous  a  honnêtement 
partagé  de  ces  biens-là,  fervons-nous-eu&nou$ 
rejouifTons.  Adieu. 


CCXCIV^.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scvigny. 

^  Chafeu^  ce  if.  Février  1687. 

Je  ne  fuis  pas  furpris,  Madame,  que  le  Ma- 
réchal de  Crequi  ait  appréhendé  la  mort  ;  car 
elle  eft  venue,  comme  on  dit, fans  direga- 
re:  cela  eft  naturel.  Le  Duc  de  Crequi  qui  n'a 
pas  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  que  le  Ma- 
réchal ,  étoit  un  homme  d'un  bon  fcns  qui 
avoit  les  manières  d'un  grand  Seigneur;  &  je 
croi  que  fon  tempérament  &  fa  longue  maladie 
lui  ont  fait  prendre  la  mort  en  patience,  car 
tout  cela  y  contribue.  Pour  le  Duc  de  Gefvres 
il  eft  bienheureux,  &  j'en  fuis  ravi:  cette  grâ- 
ce raccommodera  fa  Maifon,  &  lui  fera  mieux 
marier  fon  fils  qu'il  n'auroit  fait.  J'admire  com- 
me vous  la  jufteiTe  de  l'Almanach  de  Milan 
Csil  eft  vraL  que  l'Aftiologue  ait  fongé  aux 

IL  Pi  Cre- 
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Crequis:)  mais  je  doute  fort  que  les  étoiles 
s'abbaifTent  jufques  aux  Mortels ,  comme  difoit  le 
Cardinal  Maiarin:  La  Comète  me  fait  trop  d'hon- 
neur. Ce  que  je  trouve  de  furprenant,  ceft 
que  Canaples,  que  les  Operateurs  tailloient, 
hachoient,  découpoient  il  y  a  quatre  ans,  lur- 
vive  fes  frères  qui  fe  portoient  fort  bien  alors. 
Qu'eft-ce  que  la  fortune ,  Madame  ?  I!  y  a  quinze 
jours  que  l'aîné  Crequi  étoit  Duc  <5c  Pair  de 
France,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi',  Gouverneur  de  Hefdin,  de  l'Ifie  de 
France  &  de  Paris:  tout  cela  eft  perdu  par  fa 
mort,  hors  la  Charge  de  premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre,  &  il  ne  laiffe  qu'une  fille.  Son 
Cadet  étoit  Maréchal  de  France,  &  Gouver- 
neur de  Lorraine  &  de  Bethune  :  tout  cela  eft 
perdu  par  fa  mort,  &  fon  fils  aîné  eft  en  dif- 

Ceft  donc  Canaries  qui  eft  aujourdhui  le 
reftaurateur  de  cette  Maifon.  Cependant  il  a 
foixante  ans  paflez,  &  n'a  ni  bien,  ni  fanté  ni 
femme.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  remplace  le  Duc 
d'Etrées  tant  qu'on  y  tiendra  le  Cardinal  fon 
frère-  auflî  bien  celui-ci  étoit-il  l'ame  del'Am- 
baffade.  Je  croi  que  la  Duchefte  d'Etrées  ra- 
ieuniflûit  fon  mari,  &  que  le  bon  homme  la 
vieillifToit.  Si  je  l'avois  époufée,  comme  ce- 
toit  l'intention  du  viffux  Manicamp,  peut-être 
vivroit-elle  encore.  En  tout  cas,  je  ferois  en 
état  de  convoler  en  troifiéme  noce,  ce  que  Dieu 

ne  veuille.  ^  , 

Il  eft  vrai,  ma  chère  Coufîne  ,  que  ma  belle 
hJmeur  ne  refifteroit  pas  à  la  ledure  de  pareil- 
Ici  Lettres  à  la  vôtre  du  14.  de  ce  mois,  fi  el- 
les étoient  fréquentes,  à  moins  que  je  ne  fuc- 
cedalfe  aux  établiffemens  de  quelqu'un  de  ces 

Morts. 
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Morts.  Moreri  rapporte  une  Charte  de  Mayeul 
en  1147.  Mais  Gutchenon  en  rapporte  une  autre 
du  même  Mayeul  en  1 1 18. 

Je  ne  me  laflerai  jamais  d'aimer  la  belle  Com- 
teiTe,  ni  de  vous  le' dire. 


CCXCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Chafeu^  ce  16.  Février  1687. 

QUand  je  vois,  Madame,  qu'on  donne 
le  Gouvernement  de  Paris  au  Duc  deGef- 
vres  plûtôt  qu'aux  Ducs  de  Richelieu  ou  de 
Montaufier,  cela  ne  me  furprend  pas ,  c'efl:  toû.- 
jours  un  Officier  de  la  Couronne,  &  de  plus 
Premier  Gentilhomme  delà  Chambre  en  année 
Voici  la  féconde  opération  qu'on  fait  à  Dan- 
geau  :  je  le  plains  fort.  Je  me  trouve  bien 
vieux  ,  quand  j'entends  dire  qu'on  marie  le 
Comte  de  Guiche  de  qui  j'ai  vû  le  pere,  qu'on 
nommoit  le  gros  homme  à  dix  ans,  moi  déjà 
un  homme  fait.  Le  départ  des  bombardiers  ne 
me  fait  pas  croire  que  le  Roi  parte;  mais  cela 
eft  bon  pour  tenir  tout  le  monde  en  refpedl:. 
J'admire  dans  le  prompt  retour  de  Monfieur  de 
Savoye  à  Turin  ,  la  confidérationoùleRois'eft 
mis  dans  l'Europe.  Je  fuis  fâché  comme  vous, 
de  la  paCion  de  notre  ami  Hauterivepour  lejeu, 
je  remarque  fur  fon  fujet  qu'on  ne  peut  être 
heiireux  en  ce  monde.  Sans  le  jeu  y  auroit-il 
un  homme  eu  France  qui  dût  être  plus  content 
que  lui  ? 
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CCXCVL  LETTRE. 

Du  Perc  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Parts  ^  ce  28.  Février  1687. 

V^Es  amis  m'obligent,  Monfîeur,  de  faire 
un  tfloge  de  feu  Monfieur  le  Prince  pour 
faire  ma  paix;  car  Monlieur  le  Prince  d'au- 
jourdhui  n'a  pas  été  content  de  moi  dans  le 
petit  Livre  du  Sublime.  Perfonne  n'a  mieux 
connu  que  vous  feu  Monfieur  le  Prince  ,  je 
vous  demande  en  grâce  comme  une  marque  de 
votre  amitié  de  me  donner  quelques  ouvertu- 
res fur  cela ,  par  ces  traits  reflemblans  que 
vous  remarquez  mieux  que  les  autres.  Je  fuis 
à  vous,  Monfieur,  avec  tout  le  refpeâ:  dont 
je  fuis  capable. 


CCXCVIL  LETTRE. 

Du  Marquis  de  *  *  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Verfailles  ,ce  i.  de  Mars  1687. 

LA  diftributîon  des  Abbayes  eft  remîfe  à  la 
femaine-fainte.  Madame  la  Dauphine  cft 
•u  lit  depuis  deux  jours  :  on  la  croit  greffe.  La 
Lotterie  fe  ferme  aujourdhui.  Le  Roi  va  mar- 
di à  Marli  où  il  fera  quelques  jours  pour  la  ti- 
rer. Monfieur  de  Mcaux  qui  eft  un  des  Infpec- 
teurs,  a  été  obligé  de  remettre  pour  quelques 

jours 
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jours  rOraifon  Funèbre  qu'il  doit  faire  à  No- 
tre-Dame, de  feu  Monfîeur  le  Prince.  Il  y  a, 
dit  on,  quarante  mille  louïs  d'or  à  la  Lotterie. 
Lavardin  eft  ArtibafTadeur  à  Rome.  Saint- 
ValHer  cherche  à  vendre  fa  Charge.  Lully  eft 
à  l'extrémité. 


CCXCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Duchefle  de 
Holftein  Comtcfle  de  Rabutin . 

A  C&afeu,  ce  ^,  Mars  1687. 

T  L  y  a  plus  d'un  an,  Madame,  que  jè  n*aî 
reçû  de  vos  Lettres.  J'en  fuis  fort  en  peine, 
car  vous  nous  devez  à  ma  fille  &  à  moi  une 
réponfe  fur  la  Généalogie  de  Rabutin  que  nous 
vous  envoyâmes  il  y  a  dix-huit  mois,  &  jevous 
ai  envoyé  depuis  cela  le»»  portraits  de  ma  famille 
qui  eft  encore  augmentée  de  deux  garçons  dont 
ma  fille  de  Montataire  eft  accouchée.  Je  fuis 
toûjours  avec  autant  d'amitié  que  de  refpe£t, 
Madame,  Vôtre  &c. 


CCXCIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Pere  Rapin. 

Ckafeu  ,  ce  6.  Mars  1687. 

\7'0us  favez  bien,  mon  Révérend  Pere, 
^   que  je  ne  fus  pas  content  non  plus  du 
F  4  pea 
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peu  que  vous  difieï  dans  votre  Sublime  de  feu 
Monfieur  le  Prince.  Si  vous  m'aviez  conlulté 
alors,  je  vous  aurois  donné  de  beaux  morceaux. 
Je  ramaflerai  aujourdhui  ce  que  j'ai  écrit  de  lui 
dans  mes  Mémoires,  &  fur  cela  vous  le  pour- 
rez définir  plus  jufte  que  vous  n'avez  fait.  On 
doit  me  croire  fur  fon  fujet,  car  j'ai  vû  une 
partie  de  ce  que  j'en  dis. 

Qua  celeberrima  vidi^ 
Et  quorum  pars  magna  fuu 


CGC.  LETTRE. 

De  Monfîeur  Jeannin  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  9.  Mars  1687. 

*  f  E  vous  fuis  fenfiblement  obligé,  Monfieur, 
J  de  ce  que  vous  voulez  bien  vous  réjouir  avec 
moi  de  ma  bonne  fanté,  qui  eft  la  principale 
affairé  après  le  falut,  pour  les  gens  qui  font 
avancez  en  âge  comme  nous.  Quant  à  mes  af- 
faires je  ne  m'attends  pas  d'en  voir  une  bonne 
fin,  car  je  ne  vois  pas  qu'ici  on  longe  à  payer 
fes  dettes  ;  mais  je  ne  lailTerai  pas  de  fortir  d'un 
embarras  &  cela  fera  bon  pour  ma  famille.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  été  fortaifequeMonfieur  le 
Duc  de  Gefvres  ait  eu  le  Gouvernement  de 
Paris.  C'eft  la  plus  grande  joye  que  j'aye  eu 
depuis  me  difgraces,  n'ayant  trouvé  perfonne 
à  qui  j'aye  fait  quelque  plaifir  durant  le  temps 
que  j'étois  en  état  de  16  faire  ,  qui  en  ait 
mieux  ufé  que  lui.   Je  l'ai  toûjours  trouvé 

quand 
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quand  j'ai  eu  befoin  de  lui,  il  a  encore  confer- 
vc  cela  de  notre  tems.  Mais  à  préfent  on  n'en 
trouve  plus  de  la  forte.  Chacun  ne  fonge  qu'à 
fon  intérêt  &  l'on  ne  trouve  que  de  la  dureté 
par  tout:  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  ce  voyage- 
ci  plus  qu'en  aucun  autre.  C'eft  aufîî  fur  cela 
qu'il  faut  prendre  fon  parti  &  tâcher  de  fe  ren- 
dre la  vie  la  plus  henreufe  que  l'on  peut  en  pro- 
vince &  fe  pafTer  de  ce  païs-ci ,  où  dans  le  par- 
ticulier, je  trouve  beaucoup  de  néceffité,  quoi 
que  l'extérieur  ioit  encore  beau.  Enfin,  Mon- 
fîeur,  il  faut  favoir  vivre  en  tous  lieux  àclfayer 
d'avoir  du  repos,  c'eft  tout  ce  que  je  cherche. 
Adieu,  Monfieur  je  fuis  toujours  à  vouS:  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


ceci.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 

Â  Parhy  ce  lo.  Mars  1687. 

'T/'Oici  encore  de  la  mort  &  de  la  triftefte,. 

'  mon  cher  Counn.  Mais  le  moyen  de  ne 
vous  pas  parler  de  la  plus  belle,  de  la  plus  ma- 
gnifique, &  de  la  plus  triomphante  pompe  fu- 
nèbre qui  ait  jamais  été  faite  depuis  qu'il  y  a 
des  mortels  :  c'eft  celle  de  feu  M.  le  Prince,  fit 
de  tout  ce  qu'il  a  été.  Ses  lucres  font  repre- 
fentez  par  des  médailles,  jufqu'à S.  Louis;tou- 
tes  fes  viâoires  par  des  baffes  tailles,  couvertes 
comme  fous  des  tentes  dont  les  coins  font  ou- 
verts, &  portez  par  des  fquelettes,  dont  les  at- 
titudes font  admirables .  Le  Maufolée  jufques 
P  S  près 
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près  de  la  voûte,  eft  couvert  d'un  dais  en  ma- 
nière de  pavillon  encore  plus  haut,  dont  les  qua- 
tre coins  retombent  en  guife  de  tentes.  Tou- 
te la  place  du  Chœur  eft  ornée  de  ces  bafles 
tailles,  &  de  devifes  au  deiTous,  qui  parlent  de 
tous  les  tems  de  fa  vie.  Celui  de  fa  liaifon  avec 
les  Efpagnols ,  tft  exprimé  par  une  nuit  obfcu- 
re,  où  trois  mots  Latins  difent  :  Ce  qui  eft  fait 
loin  du  Soleil^  doit  être  caché.  Tout  eft  femé  de 
fleurs  de  Lys  d'une  couleur  fombre,  Ôt  au  def- 
fous  une  petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites 
étoiles.  J'en  oublie  la  moitié:  mais  vous  au- 
rez le  Livre  qui  vous  inftruira  de  tout  en  détail 
Si  je  n'avois  point  eu  peur  qu'on  ne  vous  l'eût 
envoyé  ,  je  l'aurois  joint  à  cette  Lettre:  mais 
ce  duplicata  ne  vous  auroit  pas  fait  plaifir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeufe 
décoration.  Elle  coûte  cent  mille  francs  à 
Monfieur  le  Prince  d'aujourdhui  ;  mais  cette  dé- 
penfe  lui  fait  bien  de  l'honneur.  C'eft  Monfieur 
de  Meaux  qui  a  fait  l'Oraifon  funèbre  :  nous  la 
verrons  imprimée.  Voila,  mon  cher  Coufin, 
fort  groffiérement  le  fujet  de  la  pièce.  Nous 
revoila  donc  encore  dans  la  trifttiTe.  Mais  pour 
vous  foutenir  un  peu,  je  m'en  vais  paffer  à  une 
autre  extrémité,  c'cft  à  dire  de  la  mort  à  un 
mariage,  &  de  l'excès  de  la  cérémonie  à  l'excès 
de  la  familiarité,  l'un  &  l'autre  étant  auffi  ori- 
ginaux qu'il  eft  poffiblc.  C'eft  du  Fils  du  Duc  de 
Grammont  âgé  de  quinze  ans ,  &  de  la  Fille  de 
Monfieur  de  Noailles  ,  dont  je  veux  parler. 
On  les  marie  ce  foir  à  Verfailles.  Voici  com- 
ment :  Perfonne  n'eft  prié ,  perfonne  n'eft  aver- 
ti, chacun  foupera  ou  fera  collation  chez  foi. 
A  minuit  on  aftemblera  les  deux  Mariez  pour 
les  mener  à  U  ParoilTe,  fans  que  les  Pères  & 

Mères 
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Mères  s'y  trouvent  qu'en  cas  qu'ils  fofent  alors 
à  Verfailles.  On  les  mariera  ;  on  ne  trouvera 
point  un  grand  étalage  de  toilette  ;  on  ne  les 
couchera  point  :  on  laiffera  le  foin  à  la  Gouver- 
nante &  au  Gouverneur  de  les  mettre  dans  un 
même  lit.  Le  lendemain  on  fuppofera  que  tout 
a  bien  été.  On  n'ira  point  les  tourmenter;  point 
de  bons  mots, point  de  méchantes  plaifanteries. 
Ils  fe  lèveront  :  le  Garçon  ira  à  la  MefTe,  &  aa 
dîner  du  Roi  :  la  petite  perfonne  s'habijlera 
comme  à  l'ordinaire;  elle  ira  faire  des  vifites 
avec  fa  bonne  Maman:  elle  ne  fera  point  fur 
fou  lit  comme  une  Mariée  de  village,  expofce 
à  toutes  les  ennuyeufes  vifites  ;  &  cette  Noce 
(chofe  qui  ordinairement  eft  bien  marquée)  fe- 
ra confondue  le  plus  joliment  &  leplusnaturel- 
lement  du  monde  avec  toutes  les  autres  aâions 
de  la  vie,  Se  fera  gliffée  fi  infenfiblement  dans 
le  train  ordinaire  ,  que  perfonne  ne  s'avifera 
qu'il  foie  arrivé  quelque  féte  dans  ces  deux 
Familles.  Voilà  de  quoi  je  veux  remplir  cette 
Lettre,  mon  Coiifîn,  &  je  prétens  que  cette 
peinture  dans  fon  efpede ,  eft  auflî  extraordinai- 
re que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  Prélat  qui  étoit  à  l'Orai- 
fon  funèbre,  il  nous  a  dit  que  Monfieur  de 
Meaux  s'étoit  farpaffé  lui-même,  &  que  jamais 
on  n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  fi  noblement 
une  fi  belle  matière.  J'ai  vu  deux  ou  trois  fois 
ici  Monfieur  d'Autun.  Il  me  paroît  fort  de  vos 
amis:  je  le  trouve  très  agréable,  &  fon  cfprit 
d'une  douceur  &  d'une  facilité  ,  qui  me  fait 
comprendre  l'attachement  qu'on  a  pour  lui 
quand  on  eft  dans  fon  commerce.  Il  a  eu  des 
amis  d'une  fi  grande  confequence ,  &  qui  l'ont 
fi  long-tems  &  li  chèrement  aimé ,  que  c'eft  un 
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tire  pour  l'eftimer,  quand  on  ne  le  connoîtroît 
pas  par  lui-même.  Ma  Fille  vous  fait  bien  des 
amitiez.  Elle  cft  occapce  d'un  procès  qui  la 
rend  afTez  femblable  à  la  ComtefTe  de  Pimbêche. 
Je  me  réjouis  avec  vous  que  vous  ayez  à  culti- 
ver le  corps  &  Tefprit  du  petit  de  Langhac. 
C'efl  un  beau  nom  à  medicamenter,  comme  dit 
Molière  ;&  c'eft  un  amufement  que  nous  avons 
ici  tous  les  jours  avec  le  petit  de  Grignan. 

Adieu  mon  cher  Coufin  ,  adieu  ma  chère 
Nièce.  Confervez-nous  vosamitiez,  &  nous 
vous  repondons  des  nôtres.  Je  ne  fai  fi  ce  plu- 
riel eft  bon:  mais  quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  le 
changerai  pas. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui ,  Monfieur, 
^non  que  je  vous  honore  parfaitement.  Jeviens 
d'achever  de  lire  un  Livre  intitulé  :  La  Verhêde 
U  ReligioTt  Chrétienne^  qui  eft,  à  mon  gré,  un 
Livre  parfait.  Je  finirai  en  vous  afifurant  que 
je  fuis  entièrement  à  vous  &  à  votre  divine 
fille. 


CCCIL  LETTRE. 

De  l'Evêquc  d'Autun  au  Comte  de 
BujfTy. 

A  Autun,  ce  2^.  Mars  1687. 

J'Arrive,  ici,  Monfieur,  &  il  me  femble 
que  je  ne  puis  vous  témoigner  aiïez  tôt  la 
joye  que  je  reffens  de  me  voir  rapproché  de 

vous 


deBussyRabutin.  349 
vous.  Elle  feroit  entière  fi  je  pouvoîs  me  pro- 
mettre que  ce  fût  pour  ne  me  plus  éloigner  de 
mon  Diocêfe  ;  mais  je  ne  fai  pas  encore  quel 
fera  fur  cela  mon  deftin.  Ce  que  je  fai  bien  , 
Monficur  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  avoir  plus  d'im- 
patience que  j'en  ai  d'avoir  l'honneur  de  vous 
aifurer  bien-tôt  des  fentimens  d'eftime  &  de  ref- 
ped  avec  lefquels  je  vous  honore.  Jevousfup- 
plie  trcs-humblement  que  cette  Lettre  foit  pour 
vous  ,  &  pour  Madame  de  Colligny.  Je  lui  en 
dirois  tout  autant  &  même  davantage,  fi  jen'ç- 
tois^  aulfi  furchargé  que  je  le  fuis  pour  fatisfai- 
re  à  mes  devoirs  ,  dans  ce  faint  tems  &  la 
conjonfture  de  mon  arrivée.  Ne  voudriez- 
vous  point  entendre  notre  admirable  Prédica- 
teur? 


CCCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evcquc  d'Autun. 
À -Chafeu^  ce  16.  Mars  1687. 

JE  vous  aurois  épargné  la  peine  de  m'écrire  , 
Monfieur,  en  me  trouvant  mardi  à  Autun 
à  votre  arrivée,  fi  la  maladie  de  ma  fillede 
Colligny  ne  m'empêchoit  depuis  trois  femaines 
de  la  pouvoir  quitter.  J'efpérç  que  cet  obflacle 
ne  durera  pas  encore  long-tems ,  &  elle-même 
cfpére  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir  après 
les  fêtes.  Nous  en  avons  tous  deux  une  impa- 
tience extrême  &  d'autant  plus  grande  qu'on 
nous  fait  craindre  que  vous  vous  en  retournerez 
bien-tôt  à  Paris.  Pour  le  Pere  Cenami  ,  per- 
fonne  ne  peut  foufFrir  plus  que  nous  de  ne  l'a- 
P  7  voir 
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voir  pas  entendu,  car  perfonne  ne  l'eftime  plus 
que  nous  faifons  ,  &  fans  vanité  ne  connoît 
mieux  le  mérite  de  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  ouï  qu'un 
de  fes  Sermons  de  ce  Carême,  c'étoit  de  l'Au- 
mône qu'il  prêcha.  Si  j'eufTe  eu  au  fortir  de  l'E- 
glife  tout  mon  bien  en  argent,  j'en  aurois  don- 
né ktiersaux  pauvres.  Il  plaît,  il  touche,  ilper- 
fuade  ,  il  entraîne  ,  &  ce  que  j'eftime  encore 
plus  de  lui ,  c'cft  que  fa  vie  prêche  encore  plus 
que  fes  paroles.  Adieu,  Monfîeur. 


CCCIV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Scvigny . 
A  ChafeUy  ce  31.  Mars  1687. 

JE  ne  vous  dirai  que  deux  mots ,  Madame  , 
fur  votre  Lettre  *  du  10.  de  ce  mois ,  où  vous 
me  parlez  de  la  pompe  funèbre  defeuMonfieur 
le  Prince.  Nous  l'avons  vue  ici  imprimée.  II 
eft  vrai  qu'elle  eft  fort  extraordinaire  ,  &  digne 
du  mort  pour  qui  elle  eft  faite.  Je  trouve  la 
noce  des  petites  perfonnes  fort  jolie  &  fort  com- 
mode, la  mode  en  pourroit  bien  venir.  Il  eil 
vrai  que  Monfîeur  d'Autuneftfoitdemesamis, 
&  qu'il  eft  fort  aimable.  Je  ne  m'étonne  pas 
que  la  belle  Comte{re  fuit  un  peu  chagrine  de 
fon  procès  ;  il  faut  être  né  tout  fucre  &  tout 
miel  ,  pour  n'être-pas  Pinnbeche  quand  on  fait 
tant  que  de  plaider. 

A  Monfieur  de  Ccrbinclli. 
J'aurai  le  Livre  intitulé  :  DeUt/eritédelaRe- 
Imon  Chrétienne ,  s'il  fe  vend  en  France,  Après 
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l'extrémité  où  a  été  depuis  peu  ma  fille  deCol- 
ligny  ,  elle  dit  qu'elle  voit  bien  qu'elle  n'eft  pas 
fille  de  Jupiter  ,  &  qu'ainfi  elle  ne  mérite  plus 
le  titre  de  Divine  que  vous  lui  donnez.  Cepen- 
dant elle  vous  fait  le  gré  qu'elle  doit  de  toute 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  d'elle. 


CCCV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

^  Paris  ,  ce  5".  Avril  1687. 

VTA  Nièce  de  Montataire  m'eft  venu  voir 
•''"-^  aujourdhui  ;  &  me  parlant  de  vous  ,  elle 
m'a  fait  une  frayeur  étrange,  mon  cher  Coufin  , 
de  l'état  où  elle  m'a  dit  qu'avoit  été  ma  pauvre 
Nièce  de  Colligny.  Il  n'y  a  qu'un  degré  au 
delà  de  ce  qu'elle  a  été  ;  &  ce  degré  eft  fi  ter- 
rible ,  que  je  n'ofe  feulement  y  penfer  ,  &  par 
rapport  à  elle  <  &  par  rapport  à  vous  ,  mon 
Coufin  ,  dont  la  vie  feroit  pitié  fans  cette  dou- 
ce <5c  agréable  focieté.  Dites-moi  donc  vîtement 
comment  elle  fe  porte,  &  comment  vous  vous 
portez.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vousnie  me 
fifliez  point  de  réponfe  :  Helas  !  mes  pauvres 
enfans  ,  vous  aviez  bien  d'autres  chofes  à  faire. 
Vous  avez  prefentement  votre  aimable  Evé- 
que.  Je  vous  plains  fi  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  profiter  du  fejour  qu'il  doit  faire  à  Autun. 
Il  m'avoit  prié  de  lui  écrire  ;  mais  je  vous  dé- 
clare que  je  n'en  ferai  rien  :  je  fuis  étourdie  & 
accablée  de  la  beauté  de  fon  efprit.  Je  vis  par 
haiard  au  moment  qu'il  partoit ,  deux  pièces 
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toutes  divines  qu'il  a  faites,  &  àmefure  que  je 
les  lifois  &  que  j'en  ctois  charmée  ,  je  prenois 
réfolution  de  n'écrire  jamais  à  un  tel  iiom- 
me.  Qu'il  revienne  donc  s'il  veutfav€)irceque 
je  penfe.  La  douceur  &  la  facilité  de  fonefprit 
s'accommode  mieux  à  ma  foiblefTe  ;  l'éclat  en 
eft  caché  par  fa  modeftie  ôr  par  fa  bonté.  Voila 
l'état  où  je  fuis  pour  votre  Prélat,  &  pour  vous 
dans  une  véritable  peine  de  celles  qae  vous  & 
ma  Nièce  avez  louffertes. 

Le  Roi  s'en  va  k  20.  à  Luxembourg  voir 
cette  belle  conquête.  Il  y  va  en  onze  jours;  il 
y  fejournera  trois  jours ,  &  en  mettra  onze  à 
revenir.  Cela  pourra  aller  jufqu'au  20.  de  Mai. 
Monficur  le  Dauphin  ,  Madame  la  DuchelTe  , 
Madame  la  PrinceflTe  deConty,  &plufieurs  au- 
tres Dames  ,  feront  le  voyage.  Madame  la 
Dauphinc  ne  partira  point  de  Verfailles.  Le 
Roi  mené  peu  de  troupes ,  &  la  moitié  de  fa 
Garde. 


CCCVL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  la  Duchefle  de 
Holflein  ComtelTe  de  Rabutin. 

/î  ChafsH^  ce  5-.  Avril  16S7. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  24.  Jan- 
vier dernier,  Madame,  avec  une  trcs-gran- 
dejoye,  &  plus  grandeque  les  autres  fois,  par- 
ce que  j'étois  en  peine  de  votre  fanté,  &  de  n'a- 
voir point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  ac- 
couchement. Cela  me  furprit  même  de  rece- 
voir une  Lettre  de  mon  Coulïn  votre  mai-i 
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fans  en  avoir  des  vôtres.  Vous  m'avez  telle- 
ment accoutume  à  cette  grâce- là  ,  Madame, 
que  je  ne  m'en  faurois  plus  pafler.  Ne  me  la 
refufcz  donc  point ,  s'il  vous  plaît.  Au  refte  les 
particulariiez  que  vous  m'apprenez  des  grâces 
que  l'Empereur  a  faites  à  monCoufin,  me  font 
un  fort  grand  plaliir  ;  &  quand  je  lui  entends 
dire  qu'il  établira  fon  fils  en  Allemagne  ,  je  le 
trouve  du  meilleur  fens  du  monde.  Je  voudrois 
bien  voir  mon  petit  Coufîn  ,  je  m'imagine  que 
c*eft  un  bel  enfant ,  fon  pere  &  fa  mere  étant 
les  plus  beaux  de  l'Empire. 

Vous,  Madame,  ni  Madame  votre  fille  n'a- 
vez pas  un  parent  au  monde  qui  prenne  plus  de 
part  à  fon  établiffement  que  moi.  Je  vous  fup- 
plie  toutes  deux  d'en  être  bien  perfuadées.  Mais 
j'oubliois  de  vous  demander,  Madame,  fi  vous 
n'avez  pas  reçû  la  Généalogie  que  je  vous  ai 
envoyée  il  y  a  près  de  deux  ans  &  le  portrait  de 
ma  fille  de  CoUigny  que  je  vous  envoyai  il  y  a 
un  an  ,  car  vous  ne  m'en  avez  rien  écrit.  Je 
vous  fupplie  de  me  le  mander. 


CCCVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  îiu  Duc  de  Gefvrcs. 

A  Chafeuce  6.  Avril  1687. 

J'Ai  fur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  pas  encore 
rendu  grâces ,  Monfieur,  de  l'honnêteté  avec 
laquelle  vous  avez  préfenté  mon  fils  l'Abbé 
au  Roi.  Je  ne  fuis  pas  le  feul ,  Monfieur ,  qui  vous 
trouve  le  meilleur  &  le  plus  généreux  ami  du 
monde.    Cependant  fi  je  n'eufle  été  trop  preflfé 
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de  ma  reconnoiflance  ,  je  ne  vous  aurois  rîen 
dit  en  cette  rencontre,  dans  la  crainte  que  vous 
ne  voulufliez  toûjours  me  faire re'ponfe.  C'eft 
ce  que  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  plus 
faire.  Lifez  mes  Lettres  quand  je  me  donnerai 
l'honneur  de  vous  e'crire:  faites  ce  dont  je  vous 
fupplicrai  quand  vous  le  trouverez  faifable  ; 
mais  ne  me  répondez  point  par  Lettres.  Je  n'ai 
rien  à  faire,  &  vous  avez  des  occupation  s  d'im- 
portance. Aimez- moi  feulement  ,  Monfieur, 
&  croyez  que  vous  n'avez  pas  un  ami  plus  re- 
connoiffant  que  moi,  ni  plus  <5tc. 


CCCVIIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Ben- 
ferade. 

A  Chafeu  ,  ceô.  Avril  1687. 

JE  ne  vous  écris  pas  toutes  les  fois  que  je  fon- 
ge  à  vous ,  Monfieur  ,  car  je  vous  écrirois 
trop  fouvent.  Cependant  il  me  femble  qu'il 
y  a  fi  long-tems  que  je  né  l'ai  fait,  que  différer 
davantage  ce  feroit  rompre  tout  commerce.  Je 
ne  fai  pourtant  pas  fi  ce  feroit  à  moi  à  recom- 
mencer, car  fi  j'ai  plus  de  loifir  que  vous,  vous 
avez  plus  de  matière  que  moi.  Il  n'importe  , 
n'ayant  rien  à  vous  dire  de  mon  païsje  vais  vous 
interroger  fur  le  v^^tre.  Qu'eft  devenu  le  célè- 
bre Furetiere?  Y  a-t-il  eu  un  arrêt  contre  lui  > 
N'avez-vous  plus  de  refi^entiment  de  votre  gra- 
velle  ?  Quand  ferez-vous  imprimer  vos  Heures 
Royales  ?  Comment  foûtenez-vous  l'abfence 
4c  Madame  de  la  Rongere  après  la  déclaration 
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que  je  vous  fis  l'année  paiïee  ?  N'aveï- vous  pas 
de  grandes  allarmes  de  la  voir  dans  mon  païs  ? 
Il  ne  faut  pas  vous  faire  languir  davantage  ,  je 
m'en  vais  vous  donner  le  coup  de  grâce,  je  l'ai 
tenue  quinze  jours  dans  mon  Château  de  BulTy 
depuis  un  mois.  Avec  tout  cela  ,  il  me  prend 
un  Icrupule  d'aflalTmer  mon  ami  quoi  que  mon 
rival.  Vivez  donc  ,  Monfieur,  car  je  n'étois 
pas  avec  elle.  Avez-vous  lû  l'Hiftoire  deCor- 
demoy  ,  &  me  confeillez-vous  de  la  faire  ve- 
nir ?  Gomment  fe  porte  Monsieur  de  fa 
fièvre  tierce  ?  Si  j'avois  l'honneur  d'être  à  lui 
je  n'en  ferois  pas  plus  en  peine  que  j'en  fuis. 
Je  vous  fupplie  de  lui  en  faire  mon  compliment. 
Y  a  t-il  long-tems  que  vous  n'avez vû  Madame 
de  Montataire?  Ne  la  voulez-vous  pasaccom" 
moder  avec  le  Chanoine  *.  Que  faites-vous?  à 
quoi  vous  amufez  vous  ?  Ne  laiflèz-vous  point 
éteindre  votre  feu  ?  Il  me  femble  qu'il  aide  la 
chaleur  naturelle.  J'ai  appris  que  vous  aviez 
écrit  une  Lettre  fur  la  fanté  du  Roi  ,  je  vous 
fupplie  de  me  l'envoyer,  je  vousenvoyeraiaufll 
mes  amufemens. 
*  Madame  de  Longueval  Chanoinefle. 

CCCIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte  de 
Bufly. 

À  Paris ^ce  J,  Avril  16S7. 

JE  ne  fai  ce  que  vous  jugerez  demonfilence, 
Monfieur ,  mais  afin  que  vous  le  fâchiez , 
c'eft  queje  ne  fai  que  vous  dire,  à  moins  que 
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je  ne  vous  conte  les  Sermons  que  j'ai  entendu 
toute  cette  fainte  femaine.  Mais  comme  vous 
pourriez  en  avoir  autant  ouï  que  moi  ,  ceferoit 
un  aflaffinat  que  de  vous  en  faire  lire  une  demie 
douzaine  fur  la  pe'nitence ,  dans  le  tems  que  vous 
enfantez  Allcluya.  De  vous  parler  de  mon  ami- 
tic  ,  ce  fera  bien- tôt  fait.  Je  n'ai  pas  de  talent 
d  en  remplir  des  Lettres  comme  d'autres,  &  je 
JaifTe  à  mes  petits  foins  à  vous  en  perfuader. 
Pour  des  nouvelles  je  n'en  fai  point  ou  peu. 
Votre  Coufine  Madame  de  Vaffé  àc'poufcSur- 
ville  ,  le  fécond  fils  de  Hautefort.  Y***  ne 
mourra^  point  de  fon  opération  ,  mais  on  dit 
qu  il  lui  en  reftera  des  incommoditez ,  &  que  la 
poftéritc'  y  perdra.  Madame  Colbert  mourut 
J}ier.  Il  y  a  deux  jours  qu'elle  fe  portoit  bien. 
On  croit  le  voyage  du  Roi  à  Luxembourg. 
Adieu  mon  vrai  ami,  c'cft  beaucoup  dire,  dans 
le  tems  où  nous  fommes. 


CCCX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  la 
Rongere. 

A  Chafeu^  ce  9.  j^vrit  lôSy,  - 

P^N  FIN,  Madame  ,  vous  êtes  à  Buiïy  &  je 
vous  en  rends  mille  grâces,  car  jen'aurois 
pas  été  content  que  vous  n'y  enfliez  pas  fait  plus 
de  féjour  ce  vayage-ci  que  l'autre.  Mais  )'ai 
peur  que  vous  n'y  ayez  pas  été  bien  à  votre  aife  , 
&  que  les  matelas  de  ma  fille  de  Golligny  ne 
vous  ayent  pas  paru  aflez  bons.  Vous  avez  la 
mine  cette  fois-ci  d'en  avoir  de  bien  doux  pour. 
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votre  perfonne.  PourMademoifelIedelaRon- 
gere,  je  ne  la  plains  pas  tant;  à  fonâgeondor- 
miroit  fur  une  table.  Si  j'avois  pû  quitter  ma 
fille  ,  je  ne  me  ferois  pas  tout- à-fait  fié  à  mon 
Concierge  de  vous  faire  les  honneurs  de  ma mai- 
fon  ;  mais  il  y  a  plus  de  fix  femaines  qu'elle  ne 
fort  point  du  lit  ou  de  la  chambre.  Elle  a  été 
fort  mal,  mais  elle  fe  porte  mieux,  Dieu  merci 
&  j'efpere  que  les  beaux  jours  achèveront  de  la 
rétablir.  Au  refte  ,  Madame  ,  je  fai  que  vous 
devez  retourner  à  Dijon  à  la  Pentecôte  ;  &  je 
m'attends  que  vous  ferez  encore  une  petite  fta- 
tion  à  Bafly  avant  que  de  rentrer  dans  les  hor- 
reurs des  follicitations.  A  propos  de  cela  ,  je 
me  réjouïs  des  deux  incidens  que  vous  avez 
gagnez.   Ceft  un  bon  préfage  pour  le  rcfte. 


CCCXI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  deBufly  àMadamc 
de  Sevigny. 

A  Chafeu  ,  ce  9.  Avril  1687. 

JE  fongeois  à  vous  écrire  ,  Madame  ,  quand 
j'ai  reçu  votre  Lettre  du  5-.  de  ce  mois.  Je 
voulois  vous  mander  toutes  mes  allarmes  fur 
les  grandes  &  longues  douleurs  de  ma  fille  de 
Colligny  :  ç'a  été  une  colique  de  rhumatiTme  , 
dont  elle  a  fouffert  dans  le  corps  des  douleurs 
incroyables,  &  moi  de  mortelles  angoiffes  dans 
i'efprit  :  mais  enfin  nous  voila  hors  d'intrigues. 
Vous  ne  fauriez  croire  ,  ma  chère  Coufine  , 
combien  nous  fentons  tous  deux  vos  frayeurs 
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pour  nous.  Jamais  reconnoifTance  ne  fut  fi  ten- 
dre que  la  nôtre.  Nous  avons  eu  notre  aima- 
ble Evéque  quinze  jours  en  ce  païs-cî.  J'allai 
dîner  avec  lui  Samedi.  II  me  dit  fur  votre  cha- 
pitre après-dîner  dans  un  cercle  de  vingt  pcrfon- 
nés  ,  où  étoient  entre  autre  le  Comte  &  le 
Commandeur  d'Epinas ,  &  un  Pere  Archange 
Capucin  ,  un  des  plus  grands  Prédicateurs  que 
j'aye  jamais  entendu,  &  du  plus  agréable  com- 
merce pour  la  delicateffe  de  l'efprit ,  d'ailleurs 
un  Religieux  parfait. 

Pour  revenir  à  Monfieurd'Autun,  après  m'a- 
voir  dit  mille  chofes  fur  le  commerce  qu'il  avoit 
eu  l'année  pafTée  avec  vous  ,  il  me  conta  qu'il 
vous  avoit  dit,  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  à  fai- 
re une  Oraifon  funèbre ,  qu'à  vous  écrire.  Il  eft 
parti  aujourdhui  d'Autun.  S'il  avoit  encore  at- 
tendu un  jour  ,  j'aime  tant  à  le  faire  bien-aife 
que  j'aurois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me 
dites  de  lui  :  mais  je  lui  en  envoyerai  la  copie. 
La  Gomteffe  de  Dalet  delaMaifond'Eftin,  vo- 
tre ancienne  amie,  fut  enterrée  le  lendemain  de 
Pâques.  Adieu,  ma  chère  Coufine. 


CCCXn.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Premier  Pré fîdent 
de  Dijon. 

^  Chafeu,  ce  9.  Avril  1687. 

'W'O  us  avez  été  îong-tems  cette  fois  à  Pa- 
'    ris,  Monlîeur,  &  quoi quejen'ailleguére 
à  Dijon  ,  je  vous  aurois  mieux  aimé  dans  la 
Province  ,  ou  à  un  coup  près  j'aurois  eu  l'hon- 
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neur  de  vous  voir  en  deux  jours.  .  Voilà  bien  des 
morts  depuis  quelque  tems  &  même  de  grandes. 
Cela  nous  avertit  nous  autres  Contemporains 
de  veiller.  Pour  moi  qui  fuis  votre  aîné ,  jene 
m*endors  pas.  Cependant  je  n'ai  ni  goûte  ,  ni 
gravelle.  Je  crois  que  vous  êtes  de  même  & 
J  efpere  que  nous  irons  pour  le  moins  auffi  loin 
que  Madame  de  Villefavin  qui  vient  de  mourir 
a  quatre-vingt-dix  ans.  Je  le  fouhaite  ,  Mon- 
fieur  ,  &  que  vous  croyiez  bien  que  je  fuis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 


CCCXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 

M  *  * 

Chafeu^  ce  ii.  Avril  1687. 

JE  commençois  à  m'impatienter  ,  Madame  , 
&  j'alloîs  faire  beau  bruit ,  fi  je  n'avois  reçû 
votre  Lettre*.  Elle  eft  toute  propre  à  me  radou- 
cir ,  car  elle  eft  badine  &  tendre.  Madame  de 
Vaffé  a  raifon  de  faire  la  fortune  d'un  homme 
de  qualité  qu'elle  aime  &  qui  le  mérite  bien. 
Je  plains  fortY***  &  plus  encore  fa  femme  , 
Il  elle  aime  la  poftcritc.  Madame  Colbert  eft 
allé  retrouver  fon  mari.  S'ils  font  en  l'autre 
monde  une  auffi  belle  figure  qu'ils  ont  fait  en 
celui-ci ,  ils  ne  font  pas  à  plaindre.  On  eft  bien 
heureux  en  ce  cas  de  n'avoir  plus  à  mourir.  Je 
ne  croirai  le  voyage  du  Roi ,  que  quand  il  fera 
parti  ;  encore  ne  croirai  je  où  il  .va  ,  que  quand 
il  y  fera  arrivé.  J'ai  été  fi  fouvant  trompé  fur 
fes  marches  ,  qu'il  ne  m'attrapera  plus ,  &  je 

fuis 
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fuis  toujours  fi  fâché  d'avoir  étc  la  duppe  de  ce 
qui  n'arrive  point,  que  je  ne  veux  plus  croire 
rien  que  ce  qui  fera  arrivé.  Adieu  Mada- 
me,  vous  avez  raifon  de  me  croire  votre  vrai 
ami.  C'eft  de  cela  que  vous  ne  ferez  jamais  la 
duppe. 


CCGXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Sc- 
vigny. 

A  Chafeu,  ce  12.  Avril  1687. 

IL  iî*eft  pas  ,  ma  chère  Coufine  ,  que  vous 
n'ayez  ouï  parler  d'Abelard  &  d'HeloïfTe  ; 
mais  je  ne  croi  pas  que  vous  ayez  jamais  vû  de 
tradudion  de  leurs  Lettres  :  pour  moi  je  n'en 
connois  point.  Je  rhe  fuis  amufé  à  en  traduire 
quelques-unes  qui  m'ont  donné  beaucoup  de 
plaifir.  Je  n'ai  jamais  vû  un  plus  beau  La- 
tin ,  fur  tout  celui  de  la  Religieufe-,  ni  plus 
d'amour  &  d'efprit  qu'elle  en  a.  Si  vous  ne 
lui  en  trouvez  point  ,  mâ  chère  Coufine  ,  ce 
fera  ma  faute.  Je  vous  prie  que  notre  Ami 
CorbineJli  vous  les  life  en  tiers  avec  la  belle 
Comtefle  ,  &  je  réglerai  l'eftime  de  mon  amu- 
fement  fur  les  fentimens  que  vous  en  aurez 
tous  trois. 


L  E  T- 
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L     E     T     T     R  E 

D'H  E  L  O  i  S  S  E 

A  ABELARD. 

"pOUR  mieux  entendre  cette  Lettre.  H  fautCa- 
mtr  qm  étoient  Helotfe  'çjf  Abelard.  Celui-ci 
•vt-imt  en  iiyo.  fous  le  règne  de  Louis  le  Jeune,  ■ 

^if^.  'i    f  '■CP'''^  ^  P^"-  fi'  malheurs. 

HeloijJ-e  etoit  une  fille  de  qualité-,  rien  n' était 
plus  aimable  qu'elle  four  le  corps  ^  pur  Pefprit. 
iLlle  namit  que  quinze  aus ,  lorfque  fes  parens 
qm  n  épargnaient  rien  pour  fan  éducation  ,  mi- 
rent auprès  d'elle  Abelard,  le  plus  poli  ^  le  plus  '* 
habde  homme  de  fan  temps.  Dès  qu'il  la  vit\  H 
l  aima  ^ne  fouptrapas  long-temps  fans  fuccès. 

tulbert  Chanoine  de  VEglife  de  Paris,  Oncle 
dHelotJfe  qm  aimait  fort  Abelard,  s'happer  eut 
bien-tot  de  fin  am.ur ,  connut  avec  douleur 
que  les  lepns  de  tenàrefe  faifoient  dans  Hehiffe 
plus  de  progrès  que  celles  de  lâ  Philofiphie.  Ou- 
tre de  ce  malheur  il  réfolut  de  s'en  venger 
helard  s'en  défia,  y  pour  prévenir  les  malheurs 
f!"^ Ta'^'^K  T'"""''^  ^onfentit,  quoi  qu'il  fe 
fut  deflme  a  l'Eglife,  d'époufer  Hdoijfe  en  fecret 
d  accord  avec  l'Oncle.  Mais  cela  n- app  ai  fa  Fulbert 
qu  en  apparence.  Il  corrompit  un  domeftique  d'A- 
helard  pour  faire  entrer  dans  la  Chambre  de  fon 
maître  endormi  un  homme,  qui  le  rafoir  à  la 
main  (fans  le  faire  mourir)  le  punit  de  Ion  crime, 
CJ  le  mit  en  état  de  ne  k  plus  commettre 

^^^"^  Q  Cette- 
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Cette  aâion  ne  demeura  pas  impunie.  Abeïard 
purfuiiit  Fulbert.,  qui  par  Arrêt  en  perdit  fes 
biens.  Uexecuteur  fut  condamné  h  avoir  les 
yeux  crevez^  ^  à Jouffrir par  la  main  du  Bour-^ 
reau  le  même  fMpplice  qu'il  avoit  fait  fouffrir  à 
Àbelard.  Le  Pbilofophe  prit  des  mefures  confor- 
mes à  Pe'tat  où  on  f  avoit  mis.  Jlferetiraparmides 
Moines ,  ^  obligea  Heloijje  de  fe  mettre  dans  un 
Convent\  ^  foit  par  amour  ou  par  indifférence . 
il  t'engagea  a  faire  profeffion ,  avant  qu'il  fût  dé- 
terminé à  faire  des  Vœux.  Lui  de  fon  coté  pour 
foutenir  le  defjein  de  fa  retraite  ,  expliquait  les 
Aéies  des  Apôtres  aux  Moines  de  Saint  Denys., 
où  il  s"" étoit  retiré  \  ^  par  erreur  ou  par  malice 
il  foutint  que  Saint  Denys  l'Areopagite  n^étoit 
jamais  venu  en  France. 

Il  étoit  dangereux  alors  d"* avoir  des  fentimens 
contraires  aux  intérêts  des  Moines  :  tous  s^ éle- 
vèrent contre  lui  ;  ^  Abelard  qui  ne  voulait  pas 
fe  dédire ,  ^  qui  ne  pouvait  refifler  à  tant  d'' en- 
nemis ,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  un  de(ert 
proche  de  Nogent. 

Ses  malheurs  lui  donnèrent  de  la  réputation. 
Les  Savans  le  cherchèrent;  on  le  trouva  ^  on 
V obligea  d\nfeigmr  ;  ce  qtiil  fit  avec  tant  de 
fuccès.,  qu\n  peu  de  temps  il  amajja  de  grands 
biens,  dont  il  fit  bâtir  une  Chapelle  b'  fine  Mai- 
fon  fous  le  nom  du  Paraclet. 

A  peine  fut-il  établi  dans  fa  folitude  ,  qu^ott 
Vaccufa  de  cabaler:  Il  fut  obligé  d'en  fortir  pour 
fe  jufiifier  ,  ^  il  demanda  permijfion  à  r  Eve  que 
de  7roye  d'y  établir  une  Communauté  de  filles:  il 
l'obtint  ,  ^  appella  tleloiffe  pour  gouverner  ce 
Monaftere-^  où  l'ayant  établie  il  fe  retira.  Pendant 
fon  abfence  il  écrivait  fort  jouvent  à  un  de  Je  s  amis 
proche  du  Paraclet.  Une  de  fes  Lettres  étant  tombée 


<ntre 
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entre  Us  mains  d^HeloiJfe  ,  U  curiofité  naturelle 
afonjexe  la  lut  fit  ouvrtr  y  lire:,  ^  la  douleur^ 
de  voir  un  autre  quelle  recevoir  des  nouvelles  de 
Jon  Amant,  ï'obltgea  de  lui  écrire  cette  Lettre. 

H  E  L  G  ï  s  S  E    A    A  B  E  L  A  R  D. 

J  L  y  a  quelque  tems  que  l'on  m'apporta  par 

vos  am?.  T  ^^""^î ^  ^^^^^ 

roLr^  ^^"""^     caractère,  je 

tai  du  dro.t  que  ]e  dois  avoir  fur  tout  ce  qui 

^  eii  des  larmes  ne  trouvant  dans  cette  Lettre 
qa  un  long  détail  de  nos  avantures.  Ces  idées 
m  agitèrent  violemment  :  il  me  fembla  qu'il 
n  ctoit  pas  befoin  pour  confoler  votre  ami  de 
quelque  légère  difgrace,  de  lui  parler  fi  fîncere- 
ment  de  nos  malheurs.  Quelles  réflexions  ne 
tis-je  pomt  ?  Le  temps  effaçoit  un  peu  le  fou- 
venir  de  nos  peines:  mais  en  les  lifant  écrites 
de  votre  main,  je  les  fentis  jufqu'au  fond  du 
çœur  aufli  vivement  que  jamais.  Je  me  repré- 
lentai  tout  de  nouveau  ce  que  vous  aveï  fouffert 
pour  moi;  combien  votre  efprit  vous  attiroit 
d  ennemis  &  de  jaloux;  cette  prifon  perpétuelle 
dont  on  vous  menaçoit,  fur  les  chofes  mêmes 
que  vous  defavouiez  :  enfin  ma  mémoire  ne 
m  épargna  rien  fur  le  fouvenir  de  nos  malheurs 
je  n  ai  pas  oublié  non  plus  la  perfecution  de 
ces  deux  hommes  qui  s'élevèrent  contre  vous 
au  Concile  de  Reims,  &  le  fcandale  qu'on  vous 
m  lur  le  nom  du  Paraclet  que  vous  aviez  donné 
avotre  Maifon;  &  je  n'oublierai  jamais  la  per- 
lecution  que  vous  effuyâtes  de  ces  Moines, que 
Frères  Powtant  aujourdhui  du  nom  de 

Q  2  Le 


364        Lettres  d!u  Comte 

Le  récit  que  vous  faites  de  tout  cela  à  votre 
ami,  efl:  fi  vif  &  fi  naturellement  écrit,  que  j'ai 
failli  à  étoufer  de  douleur  en  le  lifant;  &  j'an- 
rois  eu  le  plaifir  de  vous  renvoyer  votre  Lettre 
effacée  par  mes  larmes,  fi  l'on  n'étoit  venu  un 
peu  trop  tôt  me  la  demander. 

Elle  m'a  laiflee  bien  cmuc\&  je  vous  avoue 
qu'elle  a  réveillé  tous  mes  rtiîentimens  contre 
nos  ennemis.  Puifque  le  temps  qui  vient  à 
bout  de  tout  ,  n'a  point  ufé  leur  haine  con- 
tre vous,  &  que  votre  vertu  cft  toûjours  per- 
fecutée,  je  fuis  réfoluë  de  pub  ier  en  toutes 
les  Langues  nos  difgraces  ,  pour  faire  honte  au 
fiecle  injufte  qui  ne  vous  a  pas  connu.  Je  n'é- 
pargnerai rien,  puis  que  rien  ne  vous  épargne, 
&  je  vous  attirerai  tant  de  pitié  ,  qu'on  ne  par- 
lera de  mon  cher  Abelard  que  la  larme  à 
l'œil. 

'  Pour  moi  qui  ne  fens  que  vos  maux ,  je  ne 
vous  dis  rien  de  l'état  où  je  fuis  pour  l'amour 
de  vous;  feule,  affligée,  &  ûns  confolation, 
(car  je  ne  puis  en  recevoir  que  de  votre  part ,) 
&  je  ne  reçois  pas  même  de  vos  nouvelles.  Ne 
me  refufeî  pas  au  moins  ce  fecours,  je  vous  en 
conjure,  &  me  faites  un  récit  fidèle  de  tout  ce 
qui  vous  regarde  ,  quelque  douloureux  qu'il 
foit. 

S'il  eft  vrai  que  les  peines  partagées  font  plus 
légères,  vous  fouffrirei  moins  quand  vous  m'au- 
rez conté  les  vôtres.  Ne  dites  pas  pour  vous 
en  excufer,  qne  vous  voulez  épargner  mes  lar- 
mes; votre  fi!ence  m'en  coûte  autant  que  le  ré- 
cit de  vos  malheurs.  D'aillcuts  fi  vous  voulez 
attendre  pour  m'écrire  que  vous  ayez  des  cho- 
fes  agréables  à  me  mander,  j'ai  peur  que  vous 
n'attendiez  trop  iong-temps.  La  fortune  &  la 

vertu 
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vertu  s'accordent  rarement.    Si  vous  étiez 
moins  fage,  vous  feriez  plus  heureux.  Don- 
nez-moi donc  le  plaifîr  de  recevoir  de  vos 
L-^ttres  ,  fans  attendre  un  miracle  de  la  for- 
tune. C'eft  en  votre  abfence,  la  feule  joye  que 
je  puilfe  fentir,  &  c'eft  de  ceîtejoye  que  Sene- 
que  que  vous  nk  faites  lire,  felaifîbit  pénétrer, 
tout  Philofophe  qu'il  étoit,  quand  il  recevpit 
des  Lettres  de  Lucile.  En  attendant  que  vous 
nie  donniez  le  même  plailîr,  je  goûte  celui  de 
regarder  fouvent  votre  portrait  :  je  le  néglige 
quand  je  vous  vois,  votre  abfence  le  rend  meil- 
leur. Mais  û  la  peinture  donne  tant  de  plai/îr, 
quelle  joye  n'infpirent  point  les  Lettres,  elfes 
qui  parlent,  qui  allument  -5:  qui  nourriflent  le 
feu  de  nos  paiïîons!  Un  plainr  fi  innocent  ne 
nous  eft  pas  défendu;  ne  perdons  point  par  nos 
négligences  la  feule  confolatîon  qui  nous  refte. 
Je  lirai  dans  vos  Lettres  que  vous  êtes  mon 
époux;  je  vous  parlerai  dans  les  miennes  com- 
me votre  époufe;  &  malgré  vos  malheurs  vous 
me  ferez  toûjours  tout  ce  que  vous  voudrez 
être.  C'efl;  pour  foulager  des  perfonnes  enfer- 
mées comme  moi  que  les  Lettres  ont  été  in- 
ventées. Je  porterai  les  vôtres  toûjours  fur  mai  , 
je  |es  baiferai  fans  ceffc;  mais  je  ne  veux  point 
qu'elles  vous  coûtent  de  peine.  Ecrivez-moi 
fans  application,  avec  négligence;  que  votre 
cœur  me  parle  &  non  point  votre  efprit.  Je  ne 
faurois  plus  vivre,  fi  vous  ne  me  dites  que  vous 
m'aimez.  Ce  langage  vous  doit  être  fi  naturel, 
que  je  ne  crois  pas  que  vous  puilTiez  m'en 
tenir  un  autre.  D'ailleurs,  il  eft  jufte  que  vous 
refermiez  par  quelque  nouvelle  marque  d'a- 
mour les  b'.effures  que  vous  avez  r'ouvertes 
dans  mon  ame  par  le  détail  que  vous  faîtes  à 
Q  3  votre 
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votre  ami  de  nos  malheurs.  Ce  n\iï  pas  que 
je  vous  reproche  l'innocent  artifice  dont  vous 
vous,  êtes  fervi  pour  confoler  un  affligé  ,  en 
comparant  fa  mifere  à  une  plus  grande.  La 
charité  eft  ingenieufe  ,  &  je  vous  en  louë, 
mais  vous  nous  àtvti  encore  quelque  chofe 
de  plus  qu'à  cet  ami.  On  nous  appelle  vos 
fœurs ,  nous  nous  difons  vos  filles  ;  &  s'il  y 
avoit  des  termes  plus  tendres ,  nous  nous  enfer- 
virions  pour  vous  marquer  ce  que  nous  vous 
fommes ,  &  vous  faire  fouvenir  de  ce  que  vous 
nous  deveï. 

Pour  nous,  quand  nous  ferions  alTez  ingra- 
tes pour  oublier  lareconnoiffancequcnoiisvous 
devons,  cette  Eglife,  ces  Autels,  cette  Mai- 
fon  nous  en  parlent  aflez.  C'èft  vous  qui  avez 
fanâifié  ce  lieu  qui  n'étoit  connu  que  par  des 
vols  &  par  des  meurtres,  &  qui  avez  fait  une 
Maifon  de  prières  d'une  retraite  de  Voleurs. 
Ces  Cloîtres-ci  ne  doivent  rien  aux  aumônes 
publiques.  Les  ufures  &  les  pénitences  des  Pu- 
blicflins  ne  nous  ont  point  enrichi.  Vous  feul 
nous  avez  tout  donné  ;  c'eft  à  vous  que  ce  jeune 
plan  doit  tout  ce  qu'il  eft. 

Quoique  la  grâce  de  la  vocation  fcmble  être 
ici  alTurée  par  une  clôture  &  par  des  vœux  : 
quoi  que  les  pointes  de  nos  grilles  en  défendent 
les  approches,  cette  feve  d'Adam  qui  monte 
infenliblement  jufques  au  cœur  ;  nous  le  cor- 
rompra, fi  vous  ne  nous  aidez  à  le  conferver. 
Je  fai  que  vous  ne  demeurez  pas  oifif ,  mais  ce 
n'eft  pas  pour  nous  que  vous  travaillez.  Vous 
jetiez  devant  les  pourceaux  les  richefi:ès  de  l'E- 
vangile, &  vous  négligez  des  brebis  innocen- 
tes qui  vous  fuivroient  fur  le  haut  des  iTion- 
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Maïs  je  m'apperçoi»  que  je  n'ofe  pas  feu- 
lement vous  parler  en  mon  nom  :  Cependant, 
devrois-je  employer  pour  vous  toucher  d'autres 
intérêts  &  d'autres  pleurs  que  les  miens?  Les 
Àugu/lins,  les  Tertuiliens  ,  les  Jerômes  ont 
écrit  à  des  Paules,  àdesEudoxes,  à  des  Me- 
nalies.  Quand  vous  lifez  ces  noxns,  oubliez- 
vous  le  mien?  Ne  devricz-vous  pas  me  former 
avec  Saint  Jérôme,  me  prêcher  la  feverité  avec 
Tertullien,  me  parler  de  la  grâce  avec  Saint 
Augudin?  Votre  fcience  ne  doit  point  être 
pour  moi  un  bien  fterile. 

Déplus,  en  m'écrivant,  vous  écririez  à  votre 
cpoufe.  Le  Sacrement  a  rendu  notre  commerce 
hors  de  fcandale.  Vous  pouvez  même  me  voir 
fans  danger.  Quand  nos  vœux  ne  feroicnt  pas 
un  obftâcle  à  nos  plaifirs,  &  que  nous  pour- 
rions les  oublier,  la  cruauté  de  mon  Oncle  a 
votre  égard  ne  nous  laiffe  rien  à  craindre  de  no- 
tre tendreffe.  Ne  me  fuyez  donc  plus;  écou- 
tez mes  foupirs;  foyez  en  le  témoin,  puifque 
vous  en  êtes  la  caufe.  Si  je  fuis  ici  par  raifon, 
perfuadez  moi  d'y  demeurer  par  vertu.  Helas  î 
fi  vous  vous  foaveniez  (mais  oublie-t-on  com- 
ment on  eft  aimé.^)  comme  je  palfois  les  jours 
a  vous  attendre,  avec  quel  pîailir  je  me  déro- 
bais à  tout  le  monde  pour  vous  écrire;  quelle 
inquiétude  me  coutoit  un  billet  jufqu'à  ce  que 
vous  l'euiïiez  reçu;  que  de  ménagemens  &  de 
ftratagêmes  pour  vous  voir. 

Ce  détail  vous  furprend ,  vous  craignez  d'en 
entendre  la  fuite;  mais  ce  récit  me  foulage,  je 
n'en  rougis  point;  &  puifque  l'excès  de  maten- 
drelTe  pour  vous  n'a  point  eu  de  bornes  ,  je 
n'eu  veux  point  donner  au  plaifir  que  je  trouve 
d'en  parler.  Je  me  fuis  haïe  pour  vous  mon- 
Q  4  trer 
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trer  plus  d'amour.  Je  fuis  venue  ici  pour  me 
perdre,  pour  vous  laifTer  vivre  fans  inquiétude. 
Le  vice  n'infpire  point  de  telsfcntimens:  quand 
on  aime  par  les  fens  oh  n'aime  pas  les  morts. 
Mon  Oncle  avoit  cru  que  fembiable  aux  autres 
femmes  je  n'aimois  que  votre  fexe  ;  il  s'eft 
trompé  en  voiis  l'ôrant  ,  &  je  me  venge  de 
lui  en  vous  accablant  de  toute  ma  tendrefle. 
Vous  favcï  bien  que  dans  le  temps  même  que 
nos  amours  pouvo'ent  n'être  pas  fi  pures,  je 
«'ai  jamais  aimé  l'homme  en  vous.  Com- 
bien vous  ai- je  témoigné  de  réptignance  pour 
le  mariage,  quoi  que  je  connuffe  bien  que  le 
nom  de  Femme  éioit  augufte  parmi  les  hom- 
mes ,  &  faint  dans  la  Religion. Je  trouvoîs 
plus  de  charmes  dans  celui  de  votre  Maîtrefle. 
Les  chaînes  du  mariage  portent  un  attachement 
nécelfairequi  ôte  la  gloire  d'aimer,  que  je  vou- 
lois  me  conferver.  Toutes  ces  délicateffes  ne 
vous  font  point  échappées:  je  vois  même  par  la 
Lettre  que  vous  écrivez  à  votre  ami,  que  vous 
vous  en  fouvenez  encore  avec  plailîr,  &  que 
vous  n'avez  pos  oublié  combien  je  trouvoisinfi- 
pides  les  engagemens  que  la  mort  feule  peut 
rompre  ,  &  qui  font  une  néceffitc  de  l'amour. 
Combien  de  fois  vous  ai-je  protefté  ,  qu'il 
m'étoit  plus  doux  de  vivre  avec  Abelard  com- 
me fa  Maitrcffe,  que  d'être  Impératrice  avec 
Augufte;  &  que  je  trouvois  plus  de  douceur 
à  vous  obéir,  qu'à  voir  fous  mes  ioix  le  Maî- 
tre du  monde  ?  La  véritable  tendreffe  fépare 
de  TAmant  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  ;  elle  ne 
cherche  ni  rang  ni  fortune:  &  je  fuis  perfua- 
dce  que  s'il  y  a  une  félicité  à  efperer  ici  bas  , 
ce  n'eft  que  par  l'union  de  deux  cœurs  que  la 
fympathie  a  joints ,  &  que  le  mérite  &  l'amour 
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réciproque  rendent  heureux.  Il  n'y  a  point  alors 
de  vuide  dans  leurs  cœurs;  tout  y  eft  en  repos, 
parce  que  tout  y  eft  content. 

Nous  avons  été  de  ce  nombre;  charmer l*un 
de  Tautre  nous  vivions  heureux.  Votre  réputa- 
tion faifoit  honneur  à  mon  choix;  iln'yapoint 
de  Province  où  l'on  ne  vous  ait  defiré;  on  ne 
vous  a  jamais  quitté  fans  peine: on  fe  faifoit  un 
plai/îr  de  dire  :  J'ai  vu  Abelard.  Les  femmes 
les  plus  feveres  ne  l'auroient  pas  été  pour 
vous,  fi  vous  aviez  voulu  les  corrompre.  Le 
moyen  de  n'être  pas  touché  de  votre  air,  de 
vos  manières,  de  la  vivacité  de  votre  efprit, 
du  brillant  de  vos  yeux  ,  de  la  douceur  de  vos 
converfations  ?  Tout  en  vous  parle  pour  vous. 
Bien  éloigné  de  ces  Savans  qui  favent  tout 
hors  le  moyen  de  plaire  ,  la  fcience  en  vous 
eft  aimable,  &  fait  envie  de  favoir.  Avec  quel- 
le facilité  faites-vous  des  vers  le  plus  galans 
du  monde?  Perfonne  ne  badine  comme  vous, 
il  n'y  a  que  vous  qui  fâchiez  lolicr  :  cette  jo- 
lie Rofe  en  fera  une  preuve  &  un  modèle  à  la 
pofterité.  11  n'eft  pas  jufqu'à  vos  moindres 
chaufons  qui  n'ayent  dés  charmes.  Combien 
toutes  c.es  galanteries  m'ont-elles  fait  de  Riva- 
les? Combien  en  ai-je  vû,  à  qui  l'amour  pro- 
pre faifoit  croire  après  une  leule  de  vos  vifi- 
tcs,  qu'elles  étoient  la  Sylvie  de  vos  vers? 
mais  où  eiï  le  temps  dont  je  parle?  Je  pleu- 
re à  prefent  mon  Amant  mes  joyes  paf- 
fées. 

Vous  qui  fûtes  jaloufes  de  mon  bonheur 
apprenez  que  celui  que  vous  m'avez  envié, 
n'eft  plus  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Mon 
amour  a  fait  fon  crime,  fon  fuplice  &  mon 
defefpoir.  La  rage  de  mes  parens  a  troablé  le 
Q  s  calme 
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calme  où  nous  vivions,  ne  fongeans  qu'à  nous 
aimer  &  à  nous  plaire.  Si  c'eft  un  crime  de  vi- 
vre ainf],  j'aime  le  crime,  &  je  fuis  innocente 
aujourdhui  bien  malgré  moi. 

Si  j'avois  été  auprès  de  vous  quand  on  vous 
mit  dans  le  trifte  état  où  vous  êtes,  je  vous  au- 
rois  défendu  au  péril  de  ma  vie;  mais  n'en  par- 
lons plus.  Il  y  a  de  l'éloquence  à fe taire, quand 
le  malheur  ne  peut  être  exprimé.  Dites-moi 
feulement  pourquoi  vous  m'aveï  négligée  dès 
que  j'ai  eu  fait  Profeflîon,  où  vous  favez  queje 
n'ai  apporté  d'autres  difpofitions  que  celles  de 
vous  plaire  &de  vous  éviter  des  peines,  ni  d'au- 
tre confentement  que  le  vôtre?  D'où  viennent 
vos  froideurs  ?  Ne  feroit-ce  point  que  l'excès 
de  ma  tendrefTe,  qui  ne  vous  laiiTe  plus  rien  à 
de/îrcr,  auroit  rallenti  vos  feux  ?  Une  trîRc  ex- 
périence me  fait  comprendre  que  l'on  fuit  ceux 
à  qui  on  a  trop  d'obligation,  &  que  le  comble 
des  faveurs  attire  le  mépris  d'un  homme  au  lieu 
de_fa  reconnoifTance.  J'aitrop  maldéfendumon 
cœur;  vous  l'avez  pris  fans  peine,  Ingrat;  vous 
le  rendez  de  même;  mais  je  n'y  confens  pas; 
&  quoi  que  je  ne  doive  point  avoir  ici  de  volon- 
té, j'y  ai  pourtant  confervé  malgré  moi  celle 
d'être  aimée  de  vous ,  &  de  mourir  en  vous 
aimant.  En  prononçant  mes  vœux  j'avois  fur 
moi  un  billet  de  vous,  par  lequel  vous  me  ju- 
riez que  vous  feriez  toujours  à  moi:  ainfi  j'ai 
offert  votre  cœur  à  Dieu  avec  le  mien,  &  je  lui 
ai  juré  de  mourir  plûtôt  que  de  ne  vous  plus 
aimer. 

Souffrez  au  moins  ma  pafîion  comme  une 
chofe  dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  défaire. 
Helas  !  quelle  lâcheté  à  moi  de  parler  ainlî  !  Je 
ne  dois  penfer  qu'à  Dieu  ,,  &  je  ne  parle  que 

d'un 
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d'un  homme.  Vous  m'y  forcez,  Cruel:  Pour- 
quoi ne  m'aimez  vous  pins!*  Pourquoi  au  moins 
ne  me  trompez-vous  pas  ?  Vous  ne  daignez  pas 
feulement  me  laifTer  aucun  moyen  de  vous  ex- 
cufer.  Quoi!  ponvez-vous  bien  vous  refoudre 
à  ne  me  voir  jamais?  Helas!  écrivez  moi  donc 
quelquefois.  Ne  vous  y  trompez  pas,  vos  fer- 
mens  vous  ont  donné  à  moi,  &  je  n'ai  fait  d'au- 
tre proftlTion  que  d'être  à  vous.  Rien  ne  doit 
féparer  nos  cœurs.  Je  me  fuis  enfermée,  par- 
ce que  vous  l'avez  voulu.  Voila  le  fccret  de  ma 
vocation  :  vous  le  favcz  ,  &  cependant  votre 
froide  indifférence  eft  tout  le  fruit  de  ma  pri- 
fon. 

J'ai  honte  parmi  les  époufes  d'un  Dieu  de  me 
trouver  la  fervante  d'un  homme.  Je  fuis  à  la  tê- 
te d'une  Communauté ,  dont  je  devrois  être  l'ex- 
emple, dévouée  uniquement  à  Abelard":  Quel 
monftre  !  M'éclairez-vous,  mon  Dieu?  Votre 
grâce  me  fait  elle  parler?  ou  ii  mon  defefpoir 
feulement  m'arrache  ces  reflexions?  Au  travers 
des  feux  dont  je  brûle,  je  me  vois  quelquefois 
comme  une  pechereiïe  qui  devroit  pleurer  lès 
pcchiz;  &  miferable  que  je  fuis,  je  ne  pleure 
que  mon  Amant!  Je  rappelle  fans  cefTe  le  fou- 
venir  de  ces  péchez  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  les  a- 
voir  commis  dont  j'ai  de  la  douleur ,  c'eft  de  ne 
les  plus  commettre. 

En  quel  defordre  me  jettez-vous,  Abelard ? 
Je  vous  confeffe  mes  foibicffes;  je  vous  repro- 
che votre  dureté;  je  ne  fai  ce  que  je  dis;  l'ex- 
cès de  mon  amour  m'emporte;  je  ne  puis  plus 
me  retenir:  Ah!  qu'il  d\  dur,  mon  cher  Abe- 
lard ,  de  combattre  toujours  pour  fon  devoir 
contre  une  longue  habitude  d'aimer!  J'écoute 
un  moment  les  fenlimens  de  pieté  que  Dieu 
Q  6  m'en- 
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m'envoye;  un  moment  après  mon  îmagînatîotî 
fe  remplit  de  ce  que  la  tendrefTe  a  de  plus  doux, 
&  je  m'y  abandonne.  Je  vous  dis  aujourdhui 
tout  ce  qu'hier  je  ne  voulois  pas  vous  dire.  Je 
veux  quelquefois  ne  vous  plus  aimer,  mais  l'a- 
mour fe  venge  bien  de  ce  defTein, en  redoublant 
le  martyre  d'amour,  dont  il  me  fait  mourir  pour 
vous.  Par  pitié,  aidcï-moi  à  me  guérir  de  vous, 
fi  vous  l'êtes  de  moi.  Comme  mon  Amant, 
comme  mon  Epoux ,  ou  comme  mon  Pere ,  con- 
folez-moi.  Ces  noms  ne  fauroient-ils  plus  vous 
émouvoir  par  amour,  par  Religion.''  Venez  tâ- 
cher d'étoufer  ma  paffion,  &  par  fortifier  mes 
bons  délits ,  empêchez-moi  de  profaner  plus  long- 
îems  ma  vocation  :  humilions-nous  devant  Icsri- 
chcfTes  de  la  Providence  de  mon  Dieu ,  qui  fe  fert 
de  tout  pour  notre  juftiîication ,  &  par  unefiet 
de  fa  grâce  nous  purifie  fouvent  malgré  nous,  en 
nous  deffillant  ks  yeux  fur  nos  miferes. 

Je  croyois  finir  ici  ma  Lettre,  mais  mon  cœur 
ii'eft  pas  encore  content.  Quand  vous  m'obli- 
geâtes de  me  donner  à  Dieu,  vousmepromîtes 
d'en  faire  autant;  cependant  vous  ne  m'avez  pas 
tenu  parole.  Si  ma  jeunelTe  &  mon  fexe  vous 
faifoient  craindre  de  me  lâifTer  dansle  fiecle,  ma 
vie,  ma  fidélité,  mon  cœur  que  vous  deviez  con- 
rsoître,  vous  dévoient  raflurer.  Votre  défiance 
me  loucha,  je  l'avoué,  fenfiblement.  Quoi! 
difois-je,  Abelard  me  croyoit  autrefois  au  pre- 
mier mot,  &  il  faut  aujourdhui  un  Dieu  &  des 
Vœux,  pour  lui  répondre  de  moi  !  Vous  n'a- 
viez qu'à  me  donner  des  loix  fans  m'enfermer. 
Vous  êtes-vous  cru  un  meilleur  Maître  pour  le 
vice  que  pour  la  vertu?  Tout  ce  qui  vient  de 
vous  a  des  charmes  pour  moi,  rien  ncm'auroit 
paru  difficile  à  exécuter  fous  vos  ordres  à  fous 

vos 
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vos  y  eux.  Vous  aveï  bien  plus  rifqué  à  me  laif- 
fer  fans  vous.  Je  fuis  foible  quand  je  fuis  feu- 
le, &  je  vous  aime  encore  aujourdhui  plus  que 
je  n'ai  jamais  fait.  Cela  vous  marque  au  moins 
la  pureté  de  mon  amour.  Si j'avoîsaimé lavo- 
lupté  ,  lorfque  l'on  attenta  fur  vous ,  je  n'avois 
que  vingt  ans ,  je  pouvois  donner  du  plailir  6i  en 
prendre  ,  fi  j'en  avois  pu  goûter  d'autre  que  ce- 
lui de  vous  aimer.  Je  renonçai  avec  joye  au  mon- 
de, aux  richeffes,  aux  honneurs,  à  tout,  hors 
à  vous,  mon  cher  Abelard.  Laiflfez-moi  quel- 
que efperance  de  n'être  pas  tout  à  fait  oubliée. 
Je  vous  conjure  par  les  liens  que  je  traîne  ici  , 
d'en  venir  relever  le  poids  ;  je  le  trouverai  lé- 
ger quand  vous  le  foutiendrez  :  vous  me  don- 
•nerez  des  maximes  d'un  faint  amour  ;  &  puif- 
que  vous  m'avez  mis  dans,  le  port  de  la  grâce  , 
n'eft  il  pas  iufte  d'en  partager  avec  moi  le  bon- 
heur ?  Sans  changer  de  cœur  ,  changeons  d'ob- 
jet ,  élevons  nos  efprits  à  Dieu  ,  n'ayons  de 
tranfports  communs  que  pour  fa  gloire  :  j'attens 
cela  de  famifericorde;  il  a  des  droits  particuliers 
fur  le  cœur  des  grands  hommes;  quand  il  les  tou- 
che il  les  ravit:  jufqu'à  ce  moment  de  grâce  ar- 
rivé, penfezàmoi.  Souvenez-vousde  maten- 
drefTe  &  de  ma  fidélité.  Aimez  en  moi  votre 
Maîtrefle;  cherilTez  votre  fille  ,  votrefœur, vo- 
tre femme.  Songez  que  je  vous  aime  éperduë- 
ment ,  quoique  je  combatte  quelquefois  pour  ne 
vous  plus  aimer.  Quel  blafphéme  !  Ne  vous  plus 
aimer  !  J'en  friflbune,  &  j'ai  envie  de  l'effacer. 
Je  finis  enfin  cette  grande  Lettre ,  mon  cher 
Abelard,  en  vous  difant  adieu. 
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REPONSE 

D'A  B  E  L  A  R  D    A     H  E  L  O  ï  S  S  E» 

CI  j'avoîs  penfé  qu'une  Lettre  qui  ne  s'adref- 
^  foit  point  à  vous,  pouvoir  tomber  entre  vos 
mains^,  je  me  ferois  bien  gardé  d'y  rien  mêler 
qui  eût  pu  rappeller  le  fouvenir  de  nos  plaifirs 
pafltz.  Je  parlois  à  mon  ami  avec  confiance 
de  mes  malheurs  pour  adoucir  les  fîens  par  la 
comparaifon.  Si  je  vous  ai  fait  du  mal  ne 
fongeant  qu'à  lui  faire  du  bien  ,  je  vous  en  de- 
mande pardon.  C'ell  aflez  que  je  vous  ayefait 
foulfrir  ,  quoi  que  je  l'aye  fait  fans  y  penfcr  , 
pour  que  je  fouffre.  Car  ne  vous  y  trompez 
pas,  Heloïfle,  je  vous  adore  avecplus  d'ardeur 
que  je  n'ai  jamais  fait.  Il  faut  vous  ouvrir 
mon  cœur.  J'ai  caché  ma  palTion  au  monde 
depuis  ma  retraite  par  vanité  ,  &  à  vous  par 
tendrelTe.  Je  voulois  vous  guérir  par  mon  in- 
différence alfedée  ,  &  vous  épargner  les  maux 
cruels  d'un  amour  fans  efperance.  J'ai  moi- 
même  effayé  ,  ne  pouvant  plus  efperer  de  vivre 
avec  vous,  de  vous  effacer  de  mon  cœur.  J'ai 
cherché  dans  la  Philofophie  &  dans  la  Religion 
des  armes  pour  combattre  cette  pafiion  que  nos 
malheurs  n'avoient  fait  qu'allumer  davantage. 
J'ai  fait  plus  :  je  me  fuis  engagé  par  des  vœux 
à  vous  oublier,  &  je  n'ai  oublié  que  ces  vœux. 
La  folitude  où  j'ai  cru  trouver  un  azile  con- 
tre vous ,  defoccupé  de  tout  le  refle  du  mon- 
de, vous  laifle  feule  remplir  mon  cœur  &mon 
efprit ,  (5c  je  fuis  convaincu  que  c'efî  un  foin 
inutile  de  travailler  à  ne  vous  aimer  plus.  Je 
ferai  affez  fage  fi  je  ne  découvre  qu'àvous.mon 
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defordre  &  ma  foiblefTe.  Ma  Raifon  me  fait  voir 
toute  l'étendue  de  mes  devoirs.  Toûjours  oc- 
cupé de  remords  ou  d'amour  ,  je  n'ai  pas  un 
moment  tranquille.  J'ai  beau  m'éloîgner  de  vous, 
YOtre  idée  &  mapaffionmefuiventpartout.  Je 
n'ai  rien  à  efperer  de  l'amour,  &  je  ne  puis  me 
donner  à  la  vertu. 

Que  nous  femmes  foibles ,  HeloïlTe,  quand 
nous  ne  nous  appuyons  pas  fur  la  Croix  de  Je- 
SUS-Chkist  !  Les  deferts  fans  la  grâce  n'étei- 
gnent pas  les  feux  qu'on  y  porte.  Vous  m'ap- 
peliez votre  Maître  ;  il  eft  vrai  ,  je  vous  ai  ap- 
pris à  aimer  :  mais  vous  m'avez  appris  à  votre 
tour,  que  les  maux  que  vous  faites  fentir,  font 
des  maux  incurables.  Je  ferois  obligé  à  votre 
Oncle  de  fa  cruauté  ,  lî  en  me  mettant  en  état 
de  ne  pouvoir  contenter  ma  palfion  ,  j'avois  pu 
ccfTer  de  vous  aimer  :  mais  mes  delîrs  qui  ne 
peuvent  être  fatisfaits  ,  n'en  font  que  plus  voi- 
lens.  Je  fuis  bien  plus  coupable  de  brûler  pour 
vous  lous  le  fac  &  fous  la  cendre,  confacré  aux 
Autels ,  que  je  ne  l'étois  par  le&crimes  qui  m'ont 
attiré  mes  malheurs. 

Vous  voyez  ,  Seigneur  ,  que  je  fens  tout  le 
poids  de  ma  mifere.  M'en  laifTerez-vous  acca- 
bler? Je  vous  dis  fans  ceiïeavec  faint  Auguftin: 
Donnez- moi  votre  grâce  ,  ô  mon  Dieu  ,  pour 
accomplir  ce  que  vous  me  commandez,  &puis 
commandez-moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Rien  ne 
vous  eft  caché,  vous  voyez  tout  ce  que  je  fouf- 
fre  :  permettez- vous  qu'une  créature  vous  dif- 
pute  plus  long-tems  un  cœur  que  j'avois  cru 
vous  avoir  donné  ? 

Vous  me  mandez,  Heloïfle,  que  vous  ne  vi- 
vez que  pour  moi  ,  en  paroilTant  ne  vivre  que 
pour  Dieu  ,  &  que  vous  n'avez  fait  d'autres 
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vœux  que  d'être  à  moi  &  de  mourir  en  m'ado- 
rant.  A  quoi  fongez-vous  d'irriter  ce  Maître  terr 
rible,  ce  Dieu  fort  &  jaloux,  qui  appefantitia 
main  fur  nous  depuis  fi  long-tems  ?  Craignez-le 
pour  votre  intérêt  &  pour  le  main,  fi  vous  ne  le 
pouvez  encore  par  amour  pour  lui;  &  ne  le  fai- 
tes pas  fervir  de  prétexte  comme  vous  faîtes ,  à 
cette  réputation  de  fagefl^e  que  vous  vous  êtes 
acquife  par  votre  hypocrifie.  Mais  helas  !  j'é' 
prouve  moi  même,  HeloïfiTe,  combien  il  ett  dif- 
ficile de  pratiquer  ce  qu'on  enfeigne.  Que  ne 
fis- je  point,  quand  vous  vous  enfermâtes ,  pour 
vous  oublier?  Je  cherchai  des  defertsau  fond  de 
la  Bretagne;  je  mis  la  mer  entre  vous  &moi  ; 
&  prefque  au  defefpoir  y 

Je  refolus  de  vous  quitter  la  place , 
Et  d'oppofer  aux  feux  dont  me  brûlolent  vos 
yeux , 
Cette  infenfible  glace 
Que  verfe  dans  les  cœurs  la  dijîance  des  lieux. 

Je  fis  deux  cens  lieues  pour  m'éloigner  de 
vous:  mais  Tabfence ,  l'éloignement,  le  jeûne, 
l'ctude,  la  prière,  le  filence,  tout  cela  n'a  fer- 
vi  qu'à  me  donner  le  plaifir  d'être  votre  martyr. 
J'ai^  cherché  du  fecours  dans  les  confeils  d'un 
ami  fidèle:  mais  il  falloir  parlerde  vous  ;  &c'é- 
toit  de  nouveaux  traits  pour  m'enflammer.  Vo- 
tre confiance  eft:  un  poifon  pour  mon  ame  , 
qui  nourrit  mon  amour.  Votre  indifférence  fe- 
roit  peut-être  plus  pour  mon  falut  ,  que  n'ont 
pu  ni  mes  devoirs  ni  ma  Raifon.  Ce  feroic  le 
coup  de  grâce  pour  moi  :  mais  la  délicatelFe  de 
mon  amour  ne  me  permet  pas  de  vous  le  deman- 
der. Je  m'allume  en  vous  parlant  de  mon  amour. 
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&  dans  ce  moment  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment j'ai  pu  envier  le  repos  indolent  de  ceuï 
qui  n'aiment  rien.  Vous  me  reprochez  ma  fui- 
te ÔE  mon  filence  ;  vous  rappeliez  le  tendre  fou- 
venir  de  nos  amoureux  rendeï-vous ,  &  vous 
n'oubliez  rien  pour  faire  vivre  une  paffion  qui 
ne  peut  être  fatisfaite.  N'ai  je  pas  afTez  de  mes 
maux  &  de  mon  amour  pour  mourir  bien- tôt 
de  douleur  ? 

Mais  s'il  faut  mourir  ,  6  mon  Dieu  ,  pour- 
quoi ne  pas  mourir  pour  vous  ?  Tant  de  fouf- 
frances  feront-elles  perdues  pour  letcms  &  pour 
l'éternité  ?  Faites-moi  fentir  ,  Seigneur ,  dans- 
l'amertume  de  mon  ame  cette  falutaire  douceur 
que  trouve  le  véritable  pe'nitent  à  pleurer  fes 
péchez.  Enyvré  de  mon  amour  je  n'ai  pleuré 
jufques  ici  que  ma  Maîtreffe  ;  &  féduit  par  les 
dehors  d'une  vie  pénitente,  je  me  fuis  flaté  que 
je  fatisfaifois  à  mes  crimes.  Quelquefois  l'exem- 
ple des  Religieux  que  je  commande  ,  m'humi- 
lie &  me  confond  ;  mais  fouvent  mon  amour 
s'irrite  de  leur  affreufe  indifférence.  _  J«  mcprife 
tous  les  cœurs  qui  ne  favent  point  aimer ,  &  je 
croi  dans  ces  momens  devoir  dédommager  l'A- 
mour de  tout  celui  qu'on  lui  refufe.  Je  fui  bien 
que  cette  peinture  que  je  vous  fais  de  mes  foi- 
bleifes ,  e(t  criminelle.  Ma  force  vous  auroit 
donné  du  courage  par  vertu  ou  par  dépit;  mais 
ma  paffion  eft  accoutumée  à  vaincre.  Ces  deux 
volontez  dont  parle  Saint  Paul ,  déchirent  mon 
ame,  &  celle  d'aimer  Dieu  cft  toujours  la  plus 
foible.  Si  l'on  pouvoir  excufer  un  crime,  il  ne 
faudroit ,  Heloïffe  ,  que  vous  avoir  vûë  pour 
m'excufer.  Mais  je  fens  que  je  me  perds  ,  & 
je  ne  veux  pas  me  fauver.  Damné  dès  ce  mon- 
de-ci ,  j'aime  fans  fruit  ce  que  je  ne  verrai  ja- 
mais; 
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mais  ;  &  je  perds  tous  les  mérites  d'une  vie  qui 
m'aflureroitleCiel,  fijele  préferois  à  vous.  Je 
croi  à  l'Evangile  fans  vouloir  le  pratiquer:  c'eft 
la  foi  des  damnez.  Sans  goût  pour  la  vertu  j  fans 
attention  à  mon  état,  fans  refped  pour  les  vœiu 
que  j'ai  faits,  je  foufFre  toute  la  peine  du  vice  & 
de  la  vertu  ,  fans  efpoir  d'être  re'compenfé  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre.  Ne  me  traitez  donc  plus 
de  grand  homme  ,  je  ne  mérite  pas  cet  éloge. 
Ma  foiblelTe  m'anéantit.  Je  vous  trouve  toû- 
jours  entre  Dieu  &  moi.  Quel  obftacle  pour 
aller  à  lui  !  Cachez-moi  votre  tendreffe:  Laif- 
lez-moi  oublier  tout  ce  que  vous  fouffrez  de 
mon  abfence:  Soyez  vous  même  toute  à  Dieu: 
Mettez  votre  loifîr  &  notre  abfence  à  profit. 
Le  calice  des  Saints  fe  boit  d'abord  avec  amer- 
tume ;  mais  la  perfeverance  l'adoucit.  Votre 
amour  fe  fert  de  la  pieté  pour  me  rappeller  au- 
près de  vous.  Heloïfrc  ,  deffiez  vous  de  ce  de- 
fir,  ilm'eafufpea.  Fuyez  ,  dit  l'Apotre.  Et 
comment  vous  oublierois-je  en  vous  voyant  ^ 
puis  qu'en  votre  abfence  je  ne  font^e  qu'à 
vous  > 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  vous  prefTai 
de  faire  des  vœux  avant  que  de  m'engager  !  Je 
ne  puis  vous  rien  cacher,  Heloiïfe,  en  voici  le 
fecret. 

Quand  votre  Oncle  eut  fait  de  moi  un  exem- 
ple aux  téméraires  Amans,  ma  foibleffe  me  ren- 
dit jaloux.  Je  crus  que  ne  trouvantenmoi  que 
des  defirs  ,  vous  chercheriez  ailleurs  un  amour 
plus  folide.  L'amour  croit  ce  qu'il  craint.  Je 
voulus  me  raffurer  ,  &  vous  preffant  de  faire 
des  vœux  ,  j'aimai  mieux  vous  perdre  que  de 
hazarder  de  vous  partager  ,  &  je  remis  à  faire 
ProMon  jufqu'à  ce  que  vous  eulTiez  fait  la  vô- 
tre. 
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tre  ,  pour  avoir  la  liberté  fi  vous  eulTieï  refifté 
à  faire  ces  vœux,  de  vous  faivre  par  tout,  pour 
faire  le  bonheur  de  votre  vie  ,  fi  vous  m'aviez 
toujours  aimé,  ou  pour  être  votre  bourreau,  fi 
vous  aviez  été  infidelle.    Cet  amour  eft  interef- 
fé  ,  je  l'avoue  :  mais  quel  eft  l'amour  qui  ne 
l'eft  point  ?  Aime  t-on  pour  aimer  feulement  ? 
J'éprouve  depais  long-tems  qu'on  peut  ajmer 
fans  jouiïïance  :  mais  il  n'eft  pas  au  pouvoir  du 
cœur  d'aimer  long-tems  fans  être  aimé  ;  &je 
fens  à  la  honte  de  mapaffion,  que  mes  chaînes 
fe  fortifient  des  vôtres.  Aidons-nous  à  nous  gué- 
rir.   Vous  êtes  l'Epoufe  de  j  e  s  u  S-G  li  k  i  s  t, 
La  dignité  de  votre  état  vous  doit  donner  le 
courage  d'en  remplir  les  devoirs-    Je  vous  au- 
rois  difputce  à  un  homme  j  mais  il  faut  vous 
céder  à  Dieu  à  qui  vous  appartenez ,  &  faire  par 
cet  effet  le  plus  cruel  facrîfice  qu'un  cœur  ten- 
dre lui  puiflTe  oifrir.   Vous  avez  été  la  vidimc 
de  mon  amour  ,  devenez  celle  de  ma  pieté. 
Ecoutez  ce  que  Dieu  demande  de  vous.    Il  eft 
de  fa  grandeur  de  ne  trouver  dans  l'homme  d'au- 
tre fondement  de  fa  mifericorde  que  lafoiblelfe 
humaine.    Gemiflbns  de  la  nôtre  aux  pieds  de 
fes  Autels.    Il  n'attend  de  nous  pour  mettre  fin 
à  nos  maux  que  de  voir  nos  cœurs  contrits  & 
humiliez.    Que  notre  pénitence  foit  auflTi  publi- 
que que  nos  crimes  l'ont  été.   Nous  fommes 
l'exemple  &  l'excufe  de  la  mauvaife  conduite 
de  la  jeunelTe.    Apprenons  à  notre  fiecle  &à  la 
pofterité  ,  que  la  réparation  de  nos  égaremens 
-  en  a  mérité  le  pardon  ,  &  faifons  admirer  en 
nous  les  prodiges  d'une  grâce  qui  aura  pu  triom- 
pher de  l'amour.    Ne  vous  effarouchez  point  de 
quelques  retours  de  tendrefife  ,  c'eft  un  fujet  de 
mériter  que  de  la  vaincre.    Apprenez  de  votre 

mi- 
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niifere  à  fnpporter  les  défauts  de  vos  Sœurs, 
^ongeï  pour  me  haïr  que  j'ai  fcduit  votre  in- 
nocence que  j'ai  gâté  votre  réputation,  que 
j  ai  hazarde  votre  falur.  Ne  me  pardonnez  plus 
par  a'nour  :  ayez  befoin  du  Chriftianifme  pour 
oublier  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  La  Pro- 
vidence nous  veut  fauver,  ne  l'en  dédîfonspas, 
Heloilfe.  Ne  m'écrîvezplus.  Voici  la  derniè- 
re Ljettre  que  vous  aurez  de  moi;  mais  en  quel- 
que lieu  que  je  meure  ,  j'ordonnerai  que  mon 
corps  foit  porté  au  Paraclet.  Ce  feront  des  priè- 
res, &  non  des  larmes  dont  j'aurai  befoin  alors, 
fleurez  aujourdhui  pour  éteindre  nos  feux  ;  & 
Il  les  vôtres  ne  l'étoient  pas  encore  quand  je 
mourrai  ,  ma  mort ,  peut-être  plus  éloquente 
^a^A^°^  'jJ'^^^  apprendra  qu'une  feule  chofe 
ett  digne  d  être  aimée,  que  l'on  peut  aimer  éter- 
nellement. 

REPONSE. 

d'H  eloïsse  a  Abelard, 

A  une  Lettre  qui  commence  par  :  Helo'/fe 
dile5lijfim^  Sororifu^e  in  Chrijio  ,  Ahcelar- 
dus  Frater  ejus  in  ipfo. 

A  Quoi  fongez  vous ,  Abelard  ,  de  mettre 
contre  l'ordre  des  chofes  mon  nom  avant 
le  vôtre  au  commencement  de  votre  Lettre  ? 
Je  n'ai  que  faire  de  tant  d'honneur ,  je  ne  veux 
de  vous  que  de  l'amour.  Avez  vous  oublié  que 
je  fuis  votre  Religieufe,  votre  Servante  ,  votre 
Fille  ,  votre  Femme  ,  Ingrat  ,  vous  fouvenez- 
vous  bien  que  je  vous  devrois  tenir  lieu  de  tout  î 
Mais  non  ;  tout  de  moi  vous  eft  à  charge  , 

juf- 
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jufqu'à  m'a  vie.  Vous  me  parlez  devotremort 
pour  avancer  la  mienne  ;  car  vous  favez  bien 
qu'il  me  feroit  moins  doux  de  vous  furvivre 
que  de  mourir  entre  vos  bras.  Ne  m*afflige^ 
donc  plus  de  cette  horrible  penfée  :  à  chaque 
jour  fiiffit  Ton  mal.  Ne  fondez  qu'à  vivre ,  mon 
cher  Abelard;  mais  ne  vivez  que  pour  moi.  Il 
ne  me  refte  plus  de  plaifir  que  de  le  defirertoû- 
jours  ,  &  de  le  croire  quelquefois  ,  &  vous  ne 
voulez  pas  me  laiffer  feulement  ces  mornensde 
joye.  O  que  vous  m'êtes  cruel,  Abelard!  La 
fortune  a  épuifé  tous  fes  traits  à  me  faire  du 
mal,  perfonne  ne  la  doit  plus  craindre;  &vous 
feul  qui  pouvez  me  confoler  de  tous  mes  maux, 
ne  m'épargnez  pas  le  plus  fenfiblc,  qui  eft  la 
penfée  de  vous  perdre. 

Quand  je  fais  reflexion  aux  difFerens  états  de 
ma  vie  :  je  trouve  que  la  fortune  n'a  point  gar- 
dé de  mefure  dans  le  bien  &  dans  le  mal  qu'el- 
le m'a  fait.  Vous  m'avez  aimée  fans  bornes  , 
&  je  n'avo'is  rien  alors  à  defiref  Vous  m'aban- 
donnez fans  fujet ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  de 
douleur.  Les  feux  dont  je  brûte  encore  pour 
vous  n'ont  jamais  été  fi  vifs.  Vous  lé  favez  , 
&  Vous  vivez  tranquile  !  Eft-ce  vous,  Abelard? 
eft- ce  vous?  Par  combien  d'amour  ,  de  délica- 
teffe,  de  plaifir ,  &  de  douleur  m'avez-vousfait 
palTer  ?  D'autant  plus  malheureufe  aujourdhui, 
que  ma  grande  jeunefTe  ne  me  laifie  point  efpe- 
rer  de  voir  bien-tôt  finir  ma  vie  &  mes  mal- 
heurs! Je  vous  plaiudrois,  mon  cher  Abelard  , 
lî  j'étois  moins  à  plaindre.  Vous  avez  fouffert, 
il  eft  vrai,  dans  un  mariage  legitim^*  la  peine  de 
radultere  ,  &  j'en  fuis  caufc  ;  mais  vous  êtes 
trop  vengé  par  tout  l'amour  dont  je  ne  puis  me 
guérir  pour  vous:  vous  n'êtes  plus  malade  ,  ■& 
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je  me  meurs.  Les  crimes  de  ma  jeunefïe  fe- 
roient  bien  effacez  ,  lî  ce  que  je  fouffre  pour 
vous  avec  ardeur,  je  le  fouffrois  pour  Dieu  fans 
murmure.  Je  lui  promets  fouvent  de  le  faire  , 
&  je  ne  le  puis  jamais.  Je  vous  en  demande  les 
moyens ,  &  je  fuis  outrée  de  douleur  quand 
vous  êtes  afTez  infenfible  pour  me  les  donner. 
Avez  vous  fû  aimer  ,  Abelard  >  Pourquoi  me 
l'avez  vous  fi  bien  appris ,  ou  pourquoi  ne  l'ai- 
je  pas  oublié  comme  vous  ?  Je  fouffre  à  tous 
les  momens  de  ma  vie  ce  que  vous  avez  fouf- 
fert  une  heure  de  la  vôtre  pour  moi  ;  &  croyant 
quelquefois  fatisfaire  à  Dieu  ,  je  trouve  que  je 
ne  fatisfais  qu'à  vous. 

O!  qu'il  eft  vrai  que  le  cœur  de  l'homme eft 
impénétrable  !  A  peine  mon  efprit  peut  il  dé- 
mêler &  faivre  fes  mouvemens  pour  vous  les 
dépeindre.  Quelques  heures  du  jour  je  croi 
concevoir  le  néant  du  monde  &  fes  faux  plai- 
firs.  Je  dis  avec  Saint  Paul  dans  ces  momens  de 
grâce  :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
Et  la  vertu  me  paroît  feule  pouvoir  faire  le  bon- 
heur parfait  des  créatures.  Un  moment  après 
ces  reflexions  je  croi  avoir  révé:  jevousenfais 
réparation  :  je  ne  fais  cas  de  la  vie  que  pour  ^- 
mer  :  je  ne  trouve  d'adorable  que  vous;  &  dans 
ces  tranfpwrts  je  m'écrie:  Amour,  tous  les  au- 
tres plaifîrs  ne  valent  pas  tes  peines. 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  mes  fonges  qui  ne  me  reii-' 
dent  prefens  tous  les  plaifîrs  que  vous  m'avez 
donnez.  Voila  l'état  de  mon  am^^.  Je  prie  Dieu, 
je  l'irrite,  je  l'offenfe  .  jeTappaife,  jcluirepro- 
che  vos  maux  &  les  miens;  A>cnfin  ,  mon  cher 
Abelard  ,  je  fuis  toûjours  foible  ,  &  coûjoursà 
vous.  Je  fauve  les  apparences,  i.  eft  vrai;  vous- 
même  y  êtes  trompé  :  mais  connoiffez  mieux 

mon 
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mon  cœur  ,  Abelard  ;  mon  corps  eft  cbafte  , 
mais  mes  defirs  ne  le  font  pas.  Je  ne  mérite 
point  vos  louanges,  je  crains  même  de  les  mé- 
riter. Enfin,  de  quelque  côté  qu'on  me  regar- 
de, je  fuis  digne  de  pitié.  Priez  pour  moi,  Abe- 
lard :  mais  que  ferois-je  fi  vous  étiez  exaucé  ? 
Pourrois-je  ne  vous  plus  aimer  ?  Cela  n'eft  pas 
pofîibie.  Amour,  je  m'abandonne  à  vous  : 
Mais  helas  !  que  deviendront  ces  vœux  que  j'ai 
fais  d'être  toute  à  Dieu  >  Divinité  fuprême  , 
éclairez  moins  mon  efprit ,  ou  donnez  plus  de 
force  à  mon  cœur.  Adieu. 


CCCXV.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  BulTy. 

J  Dijon  ^  ce  16  Avril  i6%J, 

*  T'Ai  bien  eu  de  la  joye  ,  Monfîcur ,  de  re- 
I  cevoir  de  vos  nouvelles ,  &  de  voir  que 
V  vous  vous  portez  afïez  bien  pour  préten- 

]  dre  aller  auffi  loin  que  Madame  de  Villefavîn. 

I  Vous  avez  long-tems  à  veiller,  fi  vous  ne  vous 

I  endormez  pas  jufques-là.  Cependant  vous  avea 
raifon  de  regarder  d'un  autre  œil  ce  long  ave- 
nir ,  &  quoi  que  ce  que  difoit  dernièrement 
Madame  Cornuel  fur  cette  mort  (qu'elle  fe 

;  trouvait  à  préfent  à  découvert)  foit ,  ce  fem- 
bk  ,  aflTez  juftc  pour  elle  ,  dont  nous  ne  fom- 
mes  pas  à  vingt  ans  près ,  il  eft  plus  fûr  de 
ne  pas  s'endormir.    Je  vous  cède  de  bien  des 

1  manicres  ,  Monfieur  ,  &  je  vous  rcTpede  fans 
envitr  votre  aîncife.   Au  refte  vous  parlez  com- 
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me  fi  vous  aviez  renoncé  aux  grandes  villes. 
C'eft  le  moyen  d'être  davantage  à  vous  ,  &  de 
tirer  du  fîlence  les  profits  que  le  bruit  &  les  af- 
feîres  vous  enlèvent.  Mon  tems  n'eft  pas  en- 
core venu  d'y  renoncer,  je  penfe  bien  toute- 
fois qu'il  cft  très  bon  d'avoir  ces  fentimens  ,  & 
que  c'eft  un  effet  de  la  grâce  d'y  céder  &  de  les 
fuivre.  Jouïfîtz  de  votre  bonheur,  Moniîeur, 
la  tranquillité  allonge  la  vie ,  comme  elle  l'a- 
doucit, &  croyez,  s'il  vous  plaît ,  quelesocca- 
fions  de  vous  fervir  feront  de  vrais  agrémens 
dans  la  mienne. 


CCCXVI.  LETTRE. 

^  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  deBufly. 

J  Paris  ,  f(?  18.  Avril  1687. 

XJOus  croyons  ,  la  belle  ComtefTe  &  moi, 
que  vous  avez  tout  au  moins  donné  de 
refprit  à  HeloVfTe  ,  tant  elle  en  a.  Notre  ami 
Corbinelli  qui  connoît  l'Original,  dit  que  non, 
mais  que  votre  François  a  des  délicateffes  &des 
tours  que  le  Latin  n'a  pas;  &fur  fa  parole  nous 
jn'avons  pas  cru  le  devoir  apprendre  pour  avoir 
plus  de  plaîfir  à  cette  ledure;  car  nous  femmes 
perfuadez,  comme  lui,  que  rien  n'eft  au deflus 
de  ce  que  vous  écrivez. 

,       ^  U  Lcn,  CCCXIV, 
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CCCXVII.  LETTRE. 

EHi  Duc  de  Saint- Aignan  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  11.  Avril  i6%j. 

JE  fuis  perfiiadé,  Monfîeur,  que  vous  ne  don- 
tez  pas  ni  de  la  profeiîîonque  jcfhis  engend- 
rai de  iervîr  ceux  qui  m'employent,  ni  de  rat- 
tachement que  j'ai  pour  un  homme  de  votre 
qualité,  de  votre  mérite  &  de  votre  amitié 
pour  moi.  J'ai  donné  votre  Lettre  au  Roi,  & 
j'ai  pris  le  temps  d'un  jour  de  dévotion  dans  le- 
qûel  îl  femble  que  le  fouvenir  des  fervices  , 
l'oubli  des  fautes  légères  &  la  compaffion,  font 
encore  de  plus  grands  effets  fur  le  cœur  d'un 
Prince  aufll  bon  &  aufîî  jufte  que  le  nôtre.  Cette 
Lettre  a  été  bien  reçûe  &j'en  efpere  un  heureux 
fuccès.  Comme  Monlîeur  votre  fils  s'eft  ren- 
du pendant  ce  temps- là  fort  affidu,  il  n'eft  pas^^ 
poffible  que  la  ledure  de  votre  Lettre  &  lapré- 
fence  de  Monfîeur  votre  fils  qui  a  du  mérite  & 
des  fervices ,  ne  faffe  fon  effet. 


CCCXVIIL  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comtç  de 
Bufîy. 

A  Paris.,  ce  25'.  Avril  16S7. 

JE^  commence  ma  Lettre  aujourdhuî,  &jene 
l'achèverai  qu'après  avoir  entendu  de  nain 
Tome  IV.  K  l'O- 
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l!.Oraifon  funèbre  de  M.  le  Prince^  pût  lePere 
Bourdalouë.  j'ai  vû  Mon  fleur  d'Autun,  qui 
a  reçu  votre  Lettre,  &  le  fragment  de  celle  que 
je  vous  écrivois  *.  Je  ne  fai  fi  cela  étoit  affez. 
bon  pour  lui  envoyer  ici  :  ce  qui  eft  bon  à  Au- 
tun ,  ppurroit  n'avoir  pas  les  mêmes  grâces  à 
Paris.  Toute  mon  efpera.nce  eft  qu'en  pafTant 
par  vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé  ;  car 
ce  que  j'écris  en  a  b<foin.  Quoi  qu'il  en  foit, 
mon  Coufin,  cela  fut  lû  à  l'Hôtel  de  Guife; 
j'y  arrivai  en  même  temps  ;  on  me  voulut  loiier , 
mais  je  refufai  modeftement  les  louanges,  & 
je  grondai  contre  vous  &  contre  Monfieur 
d'Autun.  Voilà  l'hiftoire  du  fragment.  Vos  ré- 
flexions f  font  triftes  &  jufte^fur  ladcroutedéla 
Maifon  de  Crequi.  Canaples  refte  feul  de  trois 
frères  après  toutes  fes  tribulations  &  tons  fes 
maux,  que  vous  marquez  fi  bien.  Mais  il  y  a 
un  petit  Blanchefort  refte  du  naufrage,  revenu 
glorieux  de  Hongrie;  beau,  bien-fait,  fage^ 
honnête,  poli,  &  affligé  fans  être  abbatu  des  - 
malheurs  de  fa  Maifon ,  qui  trouve  tous  les  che- 
mins biens  préparez  à  le  recevoir  agréablement 
dans  le  monde.  Il  fera  peut-être  une  aulîi  gran- 
de, fortune  que  fes  Pères,  fe  voyant  préfenter 
ment  à  la  hauteur  de  tous  les  autres.  Rienàmoii- 
avis ,  n'eft  meilleurpour  être  honnête  homme  que 
d'avoir  à  recommencer  une  fortune  toute  entière. 

Je  fuis  perfuadée  comme  vous  que  la  deftinée  de 
la  pauvre  DuchelTe  d'Etrécs  auroit  été  changée 
fi  elle  avoit  été. attachée  à  la  vôtre.  La  dignité 
lui  a  porté  malheur,  &  l'a  livrée  à  l'apoplexie  , 
qui  a  commencé  à  l'attaquer  par  la  perte  de  fon 
aimable  efprit;  ce  qui  eft,  à  mon  fens,  un  plus 
grand  malheur  que  la  mort. 

Je 
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Je  fuis  charmée  &  tranfportée  de  l'Oraifon 
funèbre  de  Moiifieur  le  Prince  ,  faîte  par  le 
Pere  Bourdalouë.  Il  s'eft  furpafTé  lui-même, 
c'eft  beaucoup  dire.  Son  texte  étoît:  Que  le 
Roi  l^avoh  pleure',  ^  dit  à  fon  peuple  :  Nous 
avons  perdu  un  Prince  qui  êtoit  lejoutien  dUfraël. 
Il  étoit  queftion  de  fon  cœur  ;  car  c'eft  fon  cœur 
qui  eft  enterré  aux  Jefuites.  Il  en  a  donc  par- 
lé, &  avec  une  grâce  &  une  éloquence  qui  en- 
traîne; ou  qui  enlevé,  comme  vous  voudrez. 
Il  a  fait  voir  que  fon  cœur  étoît  folide,  droit , 
&  Chrétien.  Solide,  parce  que'  dans  le  haut  de 
la  plus  glorieufe  vie  qui  fut  jamais,  il  avoîtété 
au  deffus  des  loiianges  ;  &  là  il  a  repafle  en 
abrégé  toutes  fes  viâoires,  &  nous  a  fait  voir 
comme  un  prodige ,  qu'un  Héros  en  cet  état 
fat  entièrement  au  deflus  de  la  vanité  &  de  l'a- 
mour de  foi  même.  Cela  a  été  traité  divine- 
ment. 

Un  cœur  droit.  Et  fur  cela,  il  s'ed  jette  fans 
balancer  tout  au  travers  de  fes  égaremens,  & 
de  la  guerre  qu'il  a  faite  contre  le  Roi.  Cet 
endroit  qui  fait  trembler,  que  tout  le  monde 
évite,  qui  fait  qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on 
pafTe  des  éponges,  il  s'y  eft  jetté  lui  à  corps  per- 
du, &  a  fait  voir  par  cinq  ou  fîx  réflexions, 
dont  l'une  étoit  le  refus  de  la  Souveraineté  de 
Cambrai,  &  de  l'offre  qu'il  avoit  faite  de  renon- 
cer à  tous  fes  intérêts  plûtôt  que  d'empêcher  la 
paix,  &XîueIques  autres  encore,  que  fon  cœur 
dans  ces  déreglemens  étoît  droit,  &  qu'il  étoit 
emporté  par  le  malheur  de  fa  deftinée,  &  par 
des  raifons  qui  l'avoient  comme  entraîné  à  une 
guerre  &  à  une  féparation  qu'il  deteltoît  inté- 
rieurement,  &  qu'il  avoit  reparée  de  tout 
fon  pouvoir  après  fon  retour,  foit  par  les  fer- 
R  2  vi- 
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vices ,  comme  à  Toihuys,  Senef,  &c.  foit  par 
les  tendreffes  infinies,  &  par  les  defirs  conti- 
nuels de  plaire  au  Roi,  &  de  réparer  le  pafTé. 
On  ne  fauroit  vous  dire  avec  combien  d'efprit 
tout  cet  endroit  a  été  conduit,  &  quel  éclat  il 
a  donné  à  fon  Héros  par  cette  peine  intérieure 
qu'il  nous  a  fi  bien  peinte,  &  fi  vrai-femblable- 
ment. 

l/>t  cœur  Chrétîefj.  Parce  que  Monfieur  le 
Prince  a  dit  dans  fes  derniers  temps  :  que 
malgré  l'horreur  de  la  vie  à  l'égard  de  Dieu , 
♦1  n*avoit  jamais  fenti  la  foi  éteinte  dans  fon 
cceur  ;  qu'il  en  avoit  toujours  confervé  les 
j-rincipes:  &  celafuppofé,  parce  que  le  Prin- 
ce difoit  vrai,  il  rapporte  à  Dieu  fes  vertus 
mêmes  morales ,  &  les  pcrfedions  héroïques 
qu'il  avoit  confommées  par  la  fainteté  de  fa 
mort.  Il  a  parlé  de  fon  retour  à  Dieu  de- 
puis deux  ans,  qu'il  a  fait  voir  noble,  grand  , 
&  fincere  ;  &  il  nous  a  peint  fa  mort  avec 
des  couleurs  ineffaçables  dans  mon  efprit,  & 
dans  celui  de  l'Auditoire,  qui  paroifix)it  pen- 
du &  fufpendu  à  tout  ce  qu'il  difoit ,  d'une 
telle  forte  que  l'on  ne  refpiroit  pas.  De  vous 
dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné  ,  il 
eft  impoÂîble  ,  &  je  gâte  même  cette  pièce 
par  la  grofllereté  dont  je  la  croque.  C'eft 
comme  fi  un  barbouilleur  vouloit  toucher  à 
un  tableau  de  Raphaël.  Enfin,  mes  chers  en- 
fans,  voilà  qui  vous  doit  toûjours  donner  une 
alTei  grande  curiofité  pour  voir  cette  pièce  im- 
primée. Celle  de  Monfieur  de  Meaux  l'eft  déjà. 
Elle  eft  fort  belle,  &  de  main  de  Maître.  Ls 
parallèle  de  Monfieur  le  Prince  &  de  Mon- 
fieur de  Turenne  eft  un  peu  violent:  mais  îl 
s'en  excufe,  en  niant  que  çe  foit  un  parallèle, 
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&  en  difant  que  c'eft  un  grand  fpeâacle  qu'il 
préfente  de  deux  grands  hommes  que  Dieu  a 
donnez  ao  Roi  ;  &  rire  de  là  une  occalibft 
fort  naturelle  de  loiier  S.  M.  qui  fait  fe  paflèr 
de  ces  deux  grands  Capitaines  ,  tant  eft  fort 
fon  génie  ,  tant  fes  deftinées  font  glorieufes. 
Je  gâte  encore  cet  endroit;  mais  il  eft  beau. 
AJieu  ,  mon  Cou  fin  ;  je  fuis  lalTe,  &  vou» 
aufll.  Je  t'embralfe,  ma  Nièce,  &  ton  petit 
de  Langhac. 


CCCXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Chafeu,  ce  i6.  Avril  1687. 

*"T>Ersonne  ne  connoit  mieux  que  moi , 
'  Monlîeur,  la  grandeur  &  la  bonté  de  vo- 
tre cœur,  &  n'eft  plus  convaincu  de  vous  avoir 
tant  &  de  fi  grandes  obligations  que  je  vous  en 
ai,  Vous  m'en  avez  donné  une  nouvelle  mar- 
que en  donnant  ma  Lettre  au  Roi  à  laquelle  je 
fuis  bien  fenfible.  Mais  il  faut  que  je  vous  ou- 
vre mon  cœur  en  cette  occafion,  Monfîeur, 
en  vous  difant  que  quand  le  Roi  m'a  refufé  les 
juftes  demandes  que  je  lui  ai  faites ,  je  n'ai  pû 
me  perfuader  que  tant  de  châtimens  fûfTent  dû^ 
aux  fautes  dont  le  Roi  Sroit  me  punir  ;  mais 
je  me  fuis  mis  dans  la  tête  que  Dieu  a  rempli 
le  cœur  de  Sa  Majefté  de  toute  la  colère 
qu'il  me  témoigne  pour  me  châtier  de  mes 
péchez  ;  &  cette  penfée  m'a  fau-vé  du  defcf- 
R  3  poir. 
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poir.  Il  EC  m'abandonnera  pas  afTurément,  & 
j'efpere  que  ma  rélignation  abrégera  mes  fouf- 
frances  &  qu'il  me  donnera  la  perfévérance 
dans  la  bonne  &  dans  la  mauvaife  fortune. 
Je  ferai  toujours  dans  l'une  &  dans  l'autre, 
Monfieur,  le  plus  fidelle  &  le  plus  reconnoif- 
fant  de  vos  amis. 


CCCXX.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
Buùy. 

A  Paris,  ee  12.  Mai  1687. 

SAcHEï,  Monfieuf ,  que  la  première  chofe 
que  je  fais  en  recevant  vos  Lettres, e*eft  de 
voir  11  elles  font  bien  longues,  &  quand  elles 
ne  le  font  pas,' j'en  ai  un  vrai  chagrin,  cela  vous 
foit  dit  en  paflant.  Le  Roi  partit  hier.  Son 
voyage  fera  de  vingt  cinq  jours:  il  mené  Ma- 
dame de  Bourbon  que  la  fièvre  ne  fait  que  de 
quitter;  mais  à  la  Cour  les  corps  ne  font  pas 
faits  comme  les  nôtres.  On  foupçonne  que 
Madame  la  Dauphine  foit  grofTe.  Ce  n'eft  pas 
notre  ami  Hautcrive  qui  va  à  Vienne,  c'eft  Lu- 
fignan  qui  n'y  fongeoit  pas.  Beuvron  à  deux 
mille  écus  de  penfion.  Je  meurs  d'envie  que 
vous  voyiez  l'Oraifon  funèbre  de  Monfieur  le 
Prince  faite  par  le  Pere  Bourdalouè  :  nous  l'ad- 
mirons. * 
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CCCXXI.  LETTRE. 

Pe  la  Marquife  de  Colligny  au  Comte  de 
BufTy. 

A  ToulonjoKy  ce  1^.  Mai lôSy. 

JE  ne  reçûs  votre  Lettre  que  Dimanche  au 
foir,  Monfîeur,  al  grau  âifpetio  del  fiUa.  Je 
vous  promets  de  bien  fongèr  à  ma  fanté  puif- 
que  vous  m'afTiirez  que  vous  vous  en  porterez 
mieux.  J'ai  trouvé  Alonne,  aujourdhui  Tou- 
lonjon,  auflî  change  de  figure  que  de  nom; 
rien  n'eft  plus  joh'.  On  me  mande  ie  Paris  que  le 
Roi  partit  famedi,  qu'il  mit  pied  à  terre  à  la 
Place  des  Victoires,  pour  voir  fa  Statue  &  celle 
de  la  Renommée.  Le  Roi, Monfeign eu r, Ma- 
dame laDuchefTe,  Madame  la  Princefle  de  Gon- 
ti,  Madame  de  Maintenon,  Madame  de  Che- 
vreufe  ,  &  Madame  la  Princefle  d'Harcour  , 
font  dans  le  Carofle  du  Roi.  Le  Roi  a  nomm4, 
Meffieurs  Voifin,  Bignon,  Pommercu,  d'A* 
guefleau,  &  l'Abbé  Pelletier  pour  aller  chacun 
afîîfté  d'un  Maître  des  Requêtes  dans  les  Pro- 
vinces voir  de  quelle  manière  on  pourroit  fou- 
lager  le  peuple,  fans  rien  retrancher  au  Roi, 
c'eft  à-dire,  empêcher  les  partifans  de  voler. 
Madame  la  Princefle  eft  allée  à  Bourbon  avec 
Mademoifelle  de  Bourbon. 

Nous  avons  lû  l'Oraifon  funèbre  de  Mon- 
fieur  le  Prince  faitepar  MonfieurdeMeaux.  Je 
croi  qu'il  a  bien  retouché  au  parallèle  en  lafaî- 
fant  imprimer.  Cette  pièce  nous  paroît  iné- 
gale; il  y  a  de  beaux  endroits,  de  fort  médîo- 
R  4  cies  , 
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cres,  &  de  fort  languiflans,  fouvent  de  mau- 
vaifcs  épithetes,  &  de  mdchantes  exprelTions. 
Je  ne  parle  ainlî  qu'à  vous,  Monfieur,  parce 
que  vous  me  l'avez  ordonné,  &  que  fi  je  dis 
mal,  vous  me  le  ferez  connortrelàns  vous  mo- 
quer de  moi. 


CCCXXII.   L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigiiy, 

A  Bujfy^  ce  i8.  Mai  1687. 

AP  R  s  avoir  laiifé  ma  fille  en  état  de  réta- 
blir fa  Ihnté ,  je  fuis  venu  faire  ici  un  tour, 
Madame.  Dans  huit  ou  dix  jours  j'irai  à  For- 
leans.  Ce  font  des  terres  affermées.  Cepen- 
dant il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  faire  pour 
le  Seigneur.  C'eft  proprement  glaner  ce  que 
je  fais.  Je  ne  fai  lî  vous  entendez  ce  mot.  Oui 
afliirément,  car  que  n'entendez  vous  pas?  Vo- 
tre Nièce  va  à  Toulonjon  changer  d'air.  J'ai 
reçu  ici  votre  Lettre,  ma  chère  Confine;  à  quoi 
je  vais  répondre. 

Ce  que  vous  écrivez  auroit  été  bon  à  lire  à 
rHôtel  de  Condé  du  temps  de  Voiture  :  à  plus 
forte  raifon  à  l'Hôtel  deGuife.  Monfieurd'Au- 
tun  en  fera  le  cas  qu'il  doit  par  tout  ou  il  rece- 
vra de  vos  Lettres.  Le  jeune  Blanchefort  que 
vous  me  mandez  qui  entre  fi  bien  dans  le  mon- 
de, fera  peut-être  parler  un  jour  de  lui.  J'ai 
ouï  dira  à  Pafilage,  qu'il  le  feroit  fon  héritier  ;& 
il  Ta  fait.  Il  lui  a  laifTé  vingt  mille  livres  de 
rente.   Cela  aide  bien  un  jeune  Gentilhomme , 

qui 
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qui  vient  à  la  Cour  avec  un  nom  &  de  bonnes 
inclinations.  Vous  me  donnez  une  grande  idée 
de  rOraifon  funèbre  de  Mouficur  le  Prince 
par  le  Pere  Bourdalouë,  en  me.  difant  que  ce 
que  vous  m'en  envoyez  n'eft  que  croqué.  Bon 
Dieu  !  quel  eft  donc  l'Original  ?  car  la  copie 
me  paroît  très  belle.  Pour  mol  qui  n'ai  point 
de  fi  grandes  chofes  à  vous  envoyer,  je  vous 
envoyé  mes  amufemens  qui  vous  réjouiront  au 
moins  :  c'eft  une  Lettre  que  j'écrivis  d'ici  à  Mada- 
me de  Toulonjon,  avec  fa  réponfe. 

A  MADAME  DE  TOULONJON- 
A  Bujfyy  ce  il.  Mai  lô^J. 

•  Il  y  a,  ce  me  femble,  long-temps  que  je  nfr 
vous  ai  écrit,  ma  chère  Sœur,  parce  quejepré- 
tens  que  ce  que  j'écris  à  ma  Fille,  foit  auffi- 
pour  vous. 

Cela  pourtant  ne  fe  peut  comparer  , 

Et  n'entre  point  en  parallèle  : 

Car  je  pourrois  bien  vous  mander 

Ce  qui  ne  feroit  pas  pour  elle. 

Mais  je  crains  comme  des  rigueurs,. 

(Je  vous  l'ai  dit  en  chanfonnette) 

Que  vous  ne  lifîez  mes  douceurs 

Sans  façon ,  comme  la  Gazette. 

Il  n'importé,  ma  chère  Sœur,  cela  devien*- 
dra  ce  qu'il  pourra. 

Mais  j'aurai  toujours  le  plaifir 

De  vous  dire  que  je  vous  aime 

Cent  &  cent  fois  plus  que  moi-mênaej 

Et  li  fur  cela  mon  defir 

Ne  fe  peut  jamais  fatisfaire, 

Du  moins  j'aurai ,  ma  cherc  Sœur, 
i        La  bonne  pkce  en  votre  cœur , 

(Cela  s'entend  après  mon  Frère,) 

G'eft  une  alfcz  grande  faveur. 
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REPONSE  DE  MADAME  DE  TOULONJON; 

A  T'oulonjon;  ce  23,  Mai  1687. 

La  Lettre  que  vous  me  faîtes  l'honneur  de 
m'ccrice,  mon  cher  Frère,  m'a  donné  tant  de 
plaifir,  que  ne  croyant  pas  par  une  Lettre  vouS' 
bien  expliquer  tout  ce  que  je  fentoîs  là  deffus, 
j*avois  d'abord  refolu  d'attendre  votre  retour 
pour  vous  le  dire  moi-même.  Mais  tout  d'un 
coup  il  m'a  pris  une  impatience  de  vous  répon- 
dre, à  laquelle  je  n'ai  pu  reiifter.  Je  vous  dirai 
donc  en  vers,  feulement  pour  cette  fois,  ce  que 

penfe. 

Je  crains  d'avoir  le  cœur  ferré , 
Deux  n'y  fauroient  tenir  â  l'aife  : 
Vous  aufîî,  fans  qu'on  vous  déplaife, 
Ne  foufFrez  pas  d  être  preflTé. 
Mais  je  vous  offre  une  autre  place 
Gù  vous  tiendrez  le  premier  rang. 
Vous  n'aurez  point  de  concurrent. 
A  tout  le  moins  qui  vous  efface  ; 
Et  vous  recevrez  plus  d'honneur , 
En  tenant  ceci  pour  maxime  : 
Qu'il  vaut  mieux  primer  dans  l'eftime , 
Que  de  féconder  dans  le  cœur. 


CCCXXIIL  LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ^  ce  31.  Mai  1687. 

IL,  faudroit  n'avoir  été  jamais  été  à  la  caiiî- 
pagnc,  pour  igaorer  la  lignification  du  mot 

glaner^: 
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glaner.  C'eft  une  petite  confolation  que  la  Pro- 
vidence donne  aux  pauvres  dont  nous  fommes 
l'exemple ,  quand  nous  allons  ramafler  de  peti- 
tes parties  égarées.  Je  ne  fai  comment  vous 
vous  trouvez  de  vos  terres.  Pour  moi,  mon 
Coufin,  je  trouve  qu'il  n'y  a  que  vivre  dans  le? 
nôtres  qui  pût  nous  tirer  d'affaires.  Mais  quand 
on  eft  engagé  ailleurs,  il  eft  comme  impofîîble 
de  tranfporter  nos  revenus. 

Nous  attendons  le  Roi  dans  fix  jours.  Il  a- 
vû  ces  mervcilleufes  fortifications  de  Luxem- 
bourg, &  fes  nouveaux  Sujets  l'ont  vû  en  très- 
parfaite  fanté.  Monfieur  de  Lavardin  n'eft  pas' 
prêt  de  partir.  Le  Pape  a  remis  fur  pied  une  an- 
cienne  Bulle  par  où  il  ôre  les  immunitez  &  tou- 
tes les  franchifes  aux  Princes  Souverains,  en^ 
vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux  crimi- 
nels qui  fe  font  trouvez  dans  le  Palais  de  la  Rei- 
ne de  Suéde.  VoUs  voyez  bien  qu'il  faut  que- 
cette  fufée  foit  démêlée  avant  le  départ  de  l'Am- 
balfadeur.  J'embraffe  ma  chère  Nièce,  &  je- 
comprens  le  plaifir  qu'elle  peut  trouver  à  chan- 
ger d'air ,  pourvû  que  ce  foit  pour  un  peu  de- 
tems;  elle  en  trouvera  votre  converfation  plus 
agrcnble.  On  s'accoutume  quelquefois  trop' 
aux  meilleures  chofes  ,  &  on  en  fent  mieux  le- 
prix  en  s'en  éloignant  un  peu  ;  je  dis  un  peu'j 
car  il  lui  feroit  trop  cruel  de  n'être  pas  avec- 
vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  no* 
tre  ami  Corbinelli  lî  je  dis  vrai.  Au  relie,  ce* 
que  vous  m'avez  envoyé  de  vous  par  votre  der- 
nière Lettre,  me  plaît  fort.  Mon  I>ieu!  moo' 
Coufîns  que  vous  avez  d'tfprit  !  &  que!  domma- 
ge que  vous  n'ayez  été  heureux  !  Car  la  profpe- 
site  qui  fait  toujours  briller,  nous  auroit  don- 
né le  plaiiîr  de  voir  ce  que  vous  euffiez  fait  avec'\ 
R  ^  die- 
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elle.  Il  eft  vrai  auffi  que  vous  n'auriez  pas  eu 
le  loifir  de  vous  amufer  comme  vous  faites. 
Vous  auriez  fait  de  pins  grandes  chofes  qui  au- 
f oient  élevé  votre  Maifon;  mais  vous  n'auriez 
pas  eu  lieu  de  réjouïr  vos  amis.  C'eft-là  qu'on 
peut  dire  qu'à  quelque  chofè  malheur  eft  bon. 
Pourmoî,  je  vous  admire. 

Ma  fille  vous  fait  bien  des  amîtiez.  Il  me 
femble  vous  avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir 
été'  la  belle  Madelonne,  elle  étoit  enfin  deve- 
nue la  Comtefie  de  Pimbefche.  Voilà  ce  que 
font  toujours  les  procès. 


CCCXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  4.  Jum  1687. 

A Mon  retour  de  Forleans,  de  Bafify,  &de 
•Dijon ,  j'ai  trouvé  ici  votre  Lettre,  Mada* 
mci  qui  m'a  fait  bien-aife.  Je  tire  plus  de  mes 
terres  à  proportion  que  vous  ne  tirez  de  Bour* 
billi  ,parce  que  je  fuis  fur  les  lieux,  &  quevous 
en  êtes  éloignée.  Comme  vous  dites,  Madame, 
on  vit  de  fes  revenus  quand  on  les  confomme  foi- 
même;  &  tranfportez  ils  ne  reviennent  prefque 
à-!  rien.  Pour  ce  que  vous  me  mandez  ,  que 
quand  on  eft  engagé  à  la  Cour,  il  eft  comme  im- 
polTible  d'y.tranfpprter  fes  revenus,  je  vous  dirai 
que  j'en  demeure  d'accord.  Mais  voulez- vous 
que  je  vous  donne  un  remède  à  cela?  Faites-vous 
cjiiler,.  Madame,  la  chofe  n'eft  pas  fi  difficile 
qu'on  penfe;  &  vous  uferei  vos  denrées  à  Bourr 
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bîllî.  Ce  que  vous  avez  fart  pour  vos  enfans  » 
Madame ,  eft  de  fort  bon  fens  &  fort  humain  , 
&  même  félon  Dieu.  En  les  établiflant  vous 
vous  êtes  infenfiblement  dépouillée  des  biens  de 
la  terre  ,  que  vous  aurez  moins  de  peine  à  quit- 
ter quand  il  le  faudra.  Je  fuis  comme  vous  , 
Madame  ,  &  je  fuis  prêt  d'achever  de  me  dé- 
pouiller pour  mon  fils  quand  l'occafion  s'en 
préfentera.  Pourvû  que  j'aye  le  vivre  &  le  vê- 
tement ,  je  fuis  content  ;  &  la  fortune  qui  m'à 
fait  du  pis  qu'elle  a  pû  ,  n'a  pû  m'abbattre  ni 
l'iefprit  ni  le  courage.  J'efpere  que  je  ferai  jufqu'au 
bout  plus  grand  que  mes  malheurs,  &  que  je  fe- 
rai voir  au  moins  par  là  que  je  n'en  étois  pas 
digne.  Cependant  il  eft  cruel  de  n'avoir  point 
d'autre  ufage  à  mettre  fon  efprit.  Le  Roi  eft 
bien  heureux,  Madame  ,  il  eft  même  digne  de 
l'être ,  c'eft  un  grand  Prince.  Je  vous  envoyé 
une  Lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  deux  mois. 
J'attendrai  encore  quelque  temps ,  après  lequel 
fi  je  n'ai  aucune  réponfe ,  jeferai  un  petit  voya- 
ge à  la  Cour.  .  Il  faut  que  j'aye  une  converfar 
tion  avec  Sa  Majefté.  G'eft  le  vin  émetique 
pour  moi. 

Comme  le  Pape  eft  un  grand  homme  de 
bien  ,  il  eft  fort  entier  dans  fes  réfolutions  ;  & 
quand  il .  eft  bien  perfuadé  qu'il  a  raifon  ,  rien 
ne  le  fauroit  faire  changer.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
fâcheux  de  trouver  en  fon  chemin  de  ces  faints 
opiniâtres:  mais  fa  vie  eft  fi fainte,  quelesRois 
Chrétiens  fe  décrieroient s'ils  febrouilloient  avec 
lui.  Il  faut  dire  la  vérité  auflî ,  les  franchifes 
font  odieufes  quand  elles  vont  à  rendre  lès 
crimes  impunis.  Il  eft  de  la  gloire  d'un  grand 
Pape  de  réformer  cet  abus ,  &  même  de  celle 
dL'un  grand  Roi  de  ne  s'en  pas  trop  plaindre.  Je 
R  7  croi. 
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croi  comme  vous ,  ^^adame ,  que  votre  Nièce 
m'a  retrouvé  meilleur  après  mon  abfence.  Il 
y  a  long-tems  que  j'ai  dit  fur  Tamour  ,  &  c'eft 
la  même  chofc  fur  l'amitié  : 

La  longue  ahfence  en  amour  ne  vaut  rien. 
Mais  Ji  tu  -veux  que  ton  feu  s\'ternije^ 
Il  faut  fe  voir  ^  quitter  par  reprife  : 
Un  peu  d'ahfence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  eft  trop  longue,  Madame;  &  quoi  que 
nos  Lettres  nous  rapprochent  quelquefois ,  je 
feroisbien-aifede  vous  revoir  plus  fouvent.  Je 
vous  trouve  encore  meilleure  de  près  que  de  loin. 
Votre  Nièce  croit  cela  comme  moi,  &vous  zÇ* 
fure  qu'elle  n'aime,  ni  qu'elle  n'eftime  pas  une 
femme  tant  que  vous.  Voici  ma  Lettre  au 
Roi. 


Le  méchant  fuech  de  toutes  les  irh'humMes 
fupplications  que  f  ai  faites  à  V.  M.  m'auroit  em-^ 
péché  de  lui  en  faire  davantage  ,  fi  Ntat  de  mes 
affaires  ne  me  prejfoit  de  vous  demander  du  feco-urs. 
Je  me  donnai  l^hmneur  de  Votis  écrire  V mnée  paf- 
fée ,  que  la  continuation  de  vos  refus  m'aurait  mis 
au  defefpôir ,  fi  je  n'ai>ois  eû  confiance  en  Dieu  ^ 
en  vous.  Je  ne  faurois  croire  qu^un  grand  Roi 
qui  fait  tant  de  liber  alitez^  qui  craint  Dieu  ,  qui 
eji  humain ,  ^  ^ui  même  a  reffenti  depuis  peu  les 
infirmitez  humaines ,  abandonne  un  homme  de  quo' 
lité ,  des  plus  anciens  £ff  des  principaux  Officiers 
de  fes  Armées  ,  que  V.  M.  a  pris  foin  de  redreffer 
far  me  lon^e  pénitence.  Car  enfin.,  Si  RE,  mon^ 
retour  a  Dieu,  efi  l'ouvrage  de  vos  mains.  Ayet 
donc  pitié  de  mi.    Faites  qm  je  mm  doive  la  vie^ 
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comme  J*efj>^re  -vous  devoir  un  jour  mon  falut. 
Au  nom  de  Dieu  ^  SiOSlE,  fecourezmoi.  Quand 
je  ne  "vous  aurois  jamais  fervi  ;  quand  j'aurais  été 
fayé  de  tous  mes  appointemens  de  Mejîre  de  Camp 
General;  quand  vous  ne  rn!  auriez  pas  pardonné  il 
y  a  cinq  ans  ma  mauvaife  conduite  ,  mus  m'ajji' 
fieriez  feulement  comme  un  homme  de  qualité  qui 
en  a  befoin  ;  vous  ,  Sire,  qui  faites  vivre  tant 
de  gens  qui  ne  vous font  confiderables  que  far  leur 
mifere.  Mais  enfin  quoi  que  ]/.  M.  faffejeT aime- 
rai toujours.  Pardonnez  ce  mot  au  Zele  qui  m'em- 
forte  ,  puifque  je  ne  laijfe  pas  â^être  avec  tous  les 
refpeds  les  plus  fournis^  ^c. 

Sous  quelque  forme  que  la  belle  Madelonne 
me  paroifle  ,  je  la  plaindrai  fi  elle  veut  ;  mais 
je  raimerai  loûjours  quand  elle  ne  voudroit 
pas. 


CGCXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scvigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ^  ce  ly.  Juin  1687. 

JE  ne  m*amuferai  point ,  mon  Coufîn,'à  ré- 
pondre à  vos  réponfes ,  quoi  que  ce  foit  la 
fuite  d'une  converfation.  Je  veux  commen- 
cer par  vous  dire  avec  douleur  ,  que  vous  avex 
perdu  votre  bon  &  fidelle  ami  Monfieur  le  Duc 
de  Saint-Aignan.  Sept  ou  huit  jours  de  fièvre 
Tont  emporté  ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  eft  mort 
bien  jeune,  quoi  qu'il  eût,  àcequ'ondit,  qua- 
tre-vingts ans.  Il  n'a  fentî  ni  dans  l'humeur  ^ 
îii  dans  le  corps  les  triftes  incommoditeï  de  la 


40Q  Lettres  du  Comte 
vieillefTe.  Il  a  toûjours  fervi  le  Roi  à  genoux 
avec  cette  difpoiîtion  que  les  gens  de  quatre- 
vingts  ans  n'ont  jamais.  Il  a  eu  des  enfans  de- 
puis deux  ans.  Enfin  tout  a  été  prodige  en  lui. 
I>ieu  veuille  le  récompenfer  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  l'honneur  &  pour  lagloire du  monde.  J'ai 
fenti  vivement  cette  mort  par  rapport  à  vous. 
Il  vous  aaiméfidellement.  Vous  étiez  fon  frère 
d'armes,  &  la  Chevalerie  vous  uniflbit.  Il  vous 
a  rendu  des  fervices  que  nul  autre  Courtifan 
n'auroitofé,  ni  voulu  vous  rendre.  Ilafaitpro- 
feflion  d'une  amîrié  qui  n'a  point  eû  d'exemple 
depuis  long-tems.  Il  avoit  un  air  &  une  maniè- 
re qui  paroit  la  Cour.  Quand  lamodeviendroit 
de  faire  des  parallèles  dans  les  Oraifons  funè- 
bres ,  je  n'en  fouffrirai  jamais  dans  la  fienne  : 
carilétoit  aiïurément  unique  en  fon  efpece,  & 
un  grand  Original  fans  copie. 
,  Nous  avons  lû  avec  douleur  cequevousavcï 
écrit  au  Roi.  En  voulant  le  toucher  vous  nous 
avez  pénétrez.  Ce  n'ctoit  pas  à  moi  que  vous 
vifiez.  Plût  à  Dieu  que  cette  Lettre  eût  fait  fur 
le  cœur  de  Sa  Majefté  l'effet  qu'elle  a  fait  dans 
le  nôtre!  Ce  que  vous  luirepréfentezeneflbien 
digne.  Il  y  a  des  endroits  touchans  &  des  tours 
pour  le  porter  à  vous  fecourir  ,  qui  ne  font  que 
trop  finguliers,  troppreflans,  &  trop  véritables: 
c'eft  ce  qui  nous  tuë>  Cette  Lettre  a  été  reçue, 
&  ce  n'^èft  pas  la  faute  de  votre  pauvre  ami  ni  la 
vôtre,  fi  elle  ne  vous  attire  pas  des  grâces.  Ileft 
vrai  que  vos  malheurs ,  quoique  très-grands  j  font 
au  defiTous  de  votre  courage. 

Adieu,  mon  cher  Coufin  ,  je  finis  en  vous  em-^ 
braflant  &  cette  chère  CoUigny.  Si  nous  fommes 
aïïez  heureux  pour  vous  revoir  ici ,  nous  en 
aurons  une  verijtable  joye ,  &  nous  vous  ferons 

dé* 
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demeurer  d'accord  que  fi  quelquefois  un  peu 
d'abfeiice  fait  grand  bien  ,  une  trop  longue  fait 
grand  mal.  La  belle  ComtefTeefl: contente,  & 
ravie  que  vous  l'aimez  fous  toutes  fortes  de 
noms.  Elle  vous  fupplie  Pere  &  Fille  de  con- 
tinuer ,  elle  le  mérite  par  la  manière  dont  elle 
eft  pour  vous. 


Je  ferois  ravi  ,  Monfieur  ,  que  vos  affaires 
vous  forçaffent  de  venir  ici.  En  attendant  je 
vous  fais  mon  compliment  fur  la  mort  de  Mon- 
fieur le  Duc  de  Saint- Aignan.  Vous  y  perdez, 
un  véritable  ami»  chofe  rare  en  tout  tems ,  mais 
fur  tout  en  ce  lîécle. 


CCCXXVI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu^  ce  20.  Juin  1687. 


▼  pre  nos  converfations  pour  me  parler  de 
mon  cher  ami.  Pour  moi  j'en  parle  à  tout  le 
inonde;  mais  je  vous  veux  dire  fur  fon  fujet 
des  chofes  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y 
a  plus  de  quarante  ans  que  nous  étions  frères 
d'armes  ,  comme  vous  dites ,  &  cette  amitié 
dura  quinze  ou  feize  ans  fans  avoir  de  commer- 
ce enfemble,  11  y  a  trente  ans  que  nous  nous 
ralfemblâmes  à  la  Cour  ,  lui  premier  Gentil- 
homme de  la  Chambre  du  Roi ,  &  moi  Meftre 
de  Camp  Général  de  la  Cavalerie.   Ce  fut  dès 


De  Monfieur  de  Corbinelli. 


Madame ,  d'interrom- 


ce 
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ce  tems-là  que  mon  ami  me  trouvant  perfecutc 
de  mauvais  offices  auprès  du  Roi  ,  commença 
a  déclarer  a  Sa  Majefté,  qu'il étoitmon  ancien 
^^^Aj  7.  i^?'''  répondoit  non  feulement  de 
ma  tdelité  a  fon  fervice  ,  mais  de  mon  refpea 
mnni  pourlaPerfonne.  Pendant  les  treize  mois 
que  je  fus  en  prifon  ,  il  ne  fe  pafFa  point  de  fe- 
maine  qu  il  ne  dit  que^iue  chofe  au  Roi  fur 
mon  lujet ,  &  fouvent  avec  une  hardieffe  par- 
donnable feulement  à  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
moi.  ^  Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu,  Madame:  ja- 
ga  s  II  y  a  un  homme  plus  à  plaindre  que  moi  , 
m  un  homme  plusàeftimerqueluî.  Car  enfin  , 
avec  tout  le  mérite  qu'il  avoit  à  mon  égard  ,  il 
avoit  de  l'efprit,  un  courage  extraordinaire  ,  & 

ravi,  Madame,  que  vous  ayez  trouvé  ma  J^et- 
tre  au  Roi  à  votre  gré  ,  pour  moi  ,  j'en  ai  été 
bien  content  aulTi.  Feu  mon  pauvre  ami  me 
manda  (jue  Sa  Majefté  lui  en  parut  touchée  : 
juiqu  ici  cela  ne  me  paroît  pas.  Adieu  ,  ma 
cnere  (^oufine  ,  je  ne  croyois  pas  pouvoir  vous 
aimer  plus  que  je  fais  ;  cependant  la  mort  de 
mon  pauvre  ami  m'a  laifTé  vuide  une  partie  de 
mon  cœur ,  que  je  ne  faurois  mieux  remplir 
que  de  vous.  Les  amis  qu'on  perd  nous  rat- 
tachent encore  plus  à  ceux  qni  nous  relient, 
votre  chère  Colligny  vous  tient  bien  chère 
auffi  ;  elle  moi  nous  aimons  fort  Mada- 
me de  Grignan  ;  &  nous  ne  le  cédons  pas  mê- 
me a  Madame  fa  mere ,  ni  à  Monfieur  fon 
mari. 


CCCXXVIÎ. 
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CCCXXVII.  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  *  *  *  au  Comte  de 
Bufly. 

A  "Paris  ,  ce  20.  ymn  1687. 

J'Ai  de  la  peine,  Monfieur,  à  vous  parler  de 
la  mort  du  pauvreMonfieur  de  Saint-  Aignan, 
car  je  fai  la  douleur  quevous  en  aurez.  Il 
eft  mort  d'une  grofle  fièvre  qui  auroit  emporté 
un  homme  de  trente  ans.  Sa  fermeté  a  paru 
jufqu'aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Sa  fem- 
me s'alla  mettre  aux  filles  de  Saint  Jofeph  ,  & 
Madame  de  Claire  vint  prendre  fes  enfans. 
Monfîeur  &  Madame  ae  Beauvillicrs  fonf  à 
Bourbon. 


CCCXX7III.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Beauvil- 
licrs. 

A  Chafeu^  ce  26.  Ju'm  1687. 

VOus  auriez  raifon  ,  Monfîeur  ,  de  croire 
que  j'aurois  perdu  l'efprit  ou  la  vie  ,  fi  je 
ne  vous  difois ,  fur  la  perte  que  vous  venez  de 
faire  de  Monfîeur  votre  pere  ,  que  fi  Dieu  ne 
me  foutenoit,  je  ferois  au  defefpoir.  C'efl:  là  le 
comble  de  mes  difgraces ,  &  où  j'aurois  grand 
befoin  d'une  vertu  pareille  à  la  vôtre.  Je  vous 
demande  pardon ,  ,  Monfieur ,  fi  je  ne  vous  par- 
le que  de  ma  douleur,  mais  vous  ne  doutez  pas 

que 
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que  je  ne  prenne  part  à  la  vôtre  ,  car  outre  que 
vous  êtes  le  fils  du  meilleur  ami  quej'eufTe  au 
monde  ,  vous  m'avez  toûjours  donné  des  mar- 
ques de  l'honneur  de  votre  amitié.  Continuez- 
les  moi ,  Monfieur  ;  remplacez-moi  ,  s'il  vous 
plaît ,  l'ami  que  je  viens  de  perdre  ;  &  croyez 
que  je  n'aurai  pas  moins  pour  vous  que  j'ai  eu 
pour  lui,  d'eftime  ,  de  refpeâ  ,  de  tendrefTe  & 
de  recormoiffance,  &  que  je  ne  ferai  pas  moins, 
Monfieur,  &c.  . 


CCCXXIX.  LETTRE. 
De  Monfieur  Jeannin  de  Cafti lie  au  Com- 
te de  BufTy. 
A  Paris  ^  ce  i.  Juillet  1687. 

TL  m'aureît  été  plus  avantageux  ,  Monfieur, 
•*■  d'avoir  reçû  l'honneur  de  faluer  leHoiunpeu 
plutôt,  puifque  j'en  aurois  joui  plus  longtems, 
«que  cela  m'auroit  aidé  à  fortir  plûiôt  de  mes 
affaires.  Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  , 
comme  vous  dites  fort  bien,  Monfieur,  le  ternît 
finit  toutes  chofes  &  nous  finifiTons  aufl:î.  Ce- 
pendant je  vous  remercie  des  marques  que  vous 
me  donnez  de  votre  amitié  en  cette  occafion  , 
vous  afiJurant  qu'on  n'en  peut  avoir  plus  de  re- 
connoifi:ànce  que  j'en  ai.  On  m'a  dit  que  le 
Roi  avoit  mis  auprès  de  Monfieur  le  DÎic  de 
Bourgogne  le  fils  aîné  du  fécond  lit  de  Mon- 
fieur le  Duc  de  Saint- Aignan  ;  que  Sa  Majefié 
a  voulu  qu'on  fît  le  fécond  Chevalier  de  Mal- 
te ,  avec  deux  mille  livres  de  penfion  qu'il  lui 
donne  &  douze  mille  livres  àfamere.  LeDuc 
de  Reauvilliers  a  envoyé  à  fa  belle-mere  dix 
mille  francs  pour  fon  deuil. 

CGCXXX. 
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Du  Comte  de  BufTy  à  Monfîeur  de  Ben- 
fèrade. 
A  Paris ^  ce  le.  Juillet  1687. 

JE  vous  écrivis  il  y  a  quelque  tems  ,  Mon- 
mon  nm- ^i'''"  '^"^''^  ^iens  défaire  de 
mon  ami  Saint- Aignan,  je  fuis  plus  difpofé 
a  cramdre  fur  la  moindre  interruption  du  com- 
merce  que  j'ai  avec  mes  amis;  ce  n'eVpas  que 
celui  que  je  regrette  ne  fût  bien  plus  vieux  que 
vous  maison  meurt  à  tout  âge.^  EclârdfTez! 
moi  donc  promptementdel4toùvous  ê  es 
&  croyez  que  vous  êtes  toujours  mon  bonami! 

CCCXXXr^lTE'FT^  RK~ 
De  Madame  de  Sevigni  au  Comte  de  Bufly 
A  Paris j  ce  28,  Juillet  1687. 

/*\N  ne  peut  faire  un  plus  beau  &  un  plus 
j ufte panégyrique,  mon Cou/în,  queceluî 
que  vous  faites  *  de  votre  preux  &  de  votre  gé- 
néreux ami  le  feu  Duc  de  Saint- Aignan.  Vous 
nous  faites  voir  en  même  tems  un  cœur  plein 
de  tendrefTe  &  de  reconnoifîàncc  qui  mérite  aulîî 
qu'on  faffe  votre  éloge.  Jefentis  d'abord  cette 
perte  pour  l'amour  de  vous  ;  &  quelque  fenfi- 
ble  que  vous  y  fpycz  maintenant,  vous  la  fen- 
tirez  encore  davantage  fî  vous  venez  encepaïs- 
ci ,  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  entre  le 
Roi  &  vous,.  Je  garderai  foigneuiement  la  Let- 
tre qui  contient  l'éloge  fans  parallèle  de  votre 
généreux  ami.   Elle  fait  connoître  laperfeétion 
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de  vos  deux  cœurs,  &  elle  me  fert  comme  d'u- 
ne promeire  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié 
«ne  partie  de  celle  que  vous  aviez  pour  Mon- 
fîeur  de  Saint-Aignan.  Cette  fucceflîon  d'un 
côté  eft  fort  trifte  ,  mais  de  l'autre  fort  agréa- 
ble. La  Gaïette  vous  aura  fait  favoir  l'éléva- 
tion de  MonlieurdeBouflers&detousles autres. 
Pour  moi  je  me  fufle  bien  palTée  de  vous  le  di- 
re: c'ert  un  redoublement  de  malheur  d'en  voir 
tant  d'autres  heureux.  N'eft  il  pas  vrai ,  ma  chè- 
re Nièce  ?  Les  Italiens  difent  fagement  :  Nca 
ti  invidio  ;  No ,  ma  pangi  al  mio. 

Je  ne  fai  fi  j'en  demeure  là  moi  ;  car  il  me 
femble  que  non  feulement  jô  me  plains  ,  mais 
encore  que  j'envie  les  autres.  La  morale  feve- 
re  de  notre  ami  Gorbinelli  me  va  gronder  :  je 
m'enfuis. 


CCCXXXII.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Choify  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris  ^  ce  ^,  Août  1687. 

QUi  vous  eût  dit ,  Monfieur  ,  il  y  a  quinze 
ans  que  cet  Abbé  de  Choify  votre  voifin  , 
feroit  un  jour  votre  Confrère  ?  Vous  ne 
l'euffiez  jamais  crû  en  lifant  fes  Lettres  ;  &  mê- 
me en  lifant  celle-ci ,  pourrez- vous  croire  que 
Mefficurs  de  l'Académie  ,  tous  gens  de  bons 
fens  &  de  bon  efprit ,  ayent  voulu  mettre  fon 
nom  dans  la  même  Lifte  que  le  vôtre  ?  Gonfo- 
lez-vous ,  Monfieur,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des 
ombres  dans  les  Tableaux.  Les  uns  parlent  , 
les  autres  écoutent ,  &  je  Taurai  fort  bien  me 

tai- 
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taire  ,  fur  tout  quand  ce  fera  à  vcm^-  ^  .  T 
Vene.  donc  quand  il  vous  pSra  ou 
trouverai  point  dans  votre  chê  nf;,     n  • 
ma  nouvelle  dignité  me  f^fr^  T  : 
Apollon  s'il  vous  plaîtTl  ''^  -'^^i  ^^'^ 

f^our  vous  Jaiirer  paffj^  ^&  l  n'^^T -''^^''V 
yantage,  &c.  '     ^  P^s  «^a- 


GCCXXXHI.   L  E  T  T  R  E. 
Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Se- 

^  Crefaa  ,      4.  ^^^^  1687. 

ï^mTd^eL'f/^f '  "^^ndé  par 

venïen  ce  ^^^^^''^  deff^'nde 

mafsenfiniryrûrr^n-"'^'"'''''^^^""'^"^' 
Elle  V  la     ^        "^^'^       nous  y  fommes. 

grandes  Lk^""'  Terres ,  donui 

raSo;?    '^''''î"'"^  b^'^"  encore'laSouve- 
yatroiscensans.  En 
netéde  cmp  a/  -r^^^.,         ^  ^^Vons  l'ancien- 

Sn  de  iJétoitcomtempo- 
é  eft  ?.a?e  I^Y'"'  ^^^^^^utin.  L'ancienne- 
a  eu  dfn.  ^^".^«""/"rs  ne  le  font  pas.  II  y 
ce!  un  CarS-n  '^"^  Maréchaux  de  Fran- 
quel  hom''^'"''  '  P'^c,  &  un  Amiral.  Et 
"tre  fcof"n?r^        \  Cependant  fans 
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un  des  mes  anciens  amis.  Le  pauvre  Montau- 
ban  Lieutenant  Général  pour  le  Roi  dans  cette 
Province  vient  de  mourir.  Ou  dit  que  Ranti 
le  va  remplacer.  On  fait  bonne  chère  à  bon  mar- 
ché en  ce  pays- ci.  Je  m'y  plairois  affei  fi  l'on 
y  avoit  commerce  avec  les  autres  gens  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  poftes  qu^à  dix  lieues  d'ici  :  il  ne 
laifle  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont  de  l'efprrt. 
Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  Madrigal  que  je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'eft.  SurcequeMon- 
fieur  le  Prince  d'aujourdhui  avoit  dit  qu'il  n  a- 
voit  rien  vû  qui  lui  plût  fur  le  fujetdefeuMon- 
lîeur  fon  père  ,  &  qu'il  donneroit  volontiers  mil- 
le écus  de  quatre  vers  qui  luiplairoient;  l'Abbé 
G** *  fit  ceux-ci; 

Pour  exprimer  tant  de  vertus  ; 
Tant  de  combats,  &  tant  de  gloire'. 
Mille  écus  !  rien  que  mille  écus  ! 
Ce  n'eft  pas  deux  fols  par  viéloire. 

Je  ne  fai  s'il  a  eu  les  mille  écus  ;  mais  il  les  tne- 
rite.  SI  vous  aviez  déjà  vû  ce  Madrigal  ,  Ma- 
dame, il  ne  vous  déplaira  pas  de  le  revoir  Si 
vous  ne  le  faviez  pas  ,  vous  ferez  bien  aife  de 
l'apprendre.  Voijà  aulTi  un  petit  Rondeau  que 
je  vous  envoyé  ;  c'eft  toûjours  pour  Madame 
de  Toulonjon. 

RONDEAU. 

j 

C'eft  trop  long-tems  tarder  à  vous  écrire; 
Aimable  Iris,  il  faut  enfin  vous  dire, 
Que  mon  efprit  eft  tout  en  défarroi 
En  votre  abfence ,  &  qu'encor  je  prévoi 
Ou  a  l'avenir  je  n'y  pourrai  fuffire. 

 "    -   ••  Deux 
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Deux  mois  d'abfence  â  quiconque  foupire, 
C'eft  plus  d'un  an  de  peine  &  de  martyre. 
C'en  eft  bien  plus ,  c'eft  un  fiecle  pour  moi. 
C'eft  trop  long-tems. 

Le  tems  eft  cher  à  tout  ce  qui  refpire  i 
Mais  le  Barbon  fous  l'amoureux  Empire 
Eft  plus  preffé  d'en  faire  un  bon  emploi. 
Toûjours  vous  voir  je  m'en  fais  une  loi. 
Etre  un  moment  fans  voir  ce  qu'on  defire; 
C'eft  trop  long-tems. 

Un  peu  de  vers,  un  peu  deprofe,  un  peu  de 
livres ,  un  peu  de  converfation ,  un  peu  de  vieux 
titres  :  voilà  comment  fe  paffe  la  vie,  qui  eft 
aufîî  longue  ainiî  &  plus  tranquille  qu'en  gou- 
vernant les  Etats.  Adieu,  ma  chère  Confine, 
J  aime  fort  à  vous  écrire;  mais  jevoudrois pour- 
tant bien  vous  revoir. 


CCCXXXIV.  LETTRE. 

*  Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

À  Crejfia,  ce  6.  Août  1687. 

JE  ne  doutois  pas,  Madame,  que  vous  n'euf- 
fiez  fait  réponfe  à  ma  dernière  Lettre  de  Cha- 
feu;  je  viens  de  la  recevoir:  cependant  je 
vous  écrivis  d'ici  il  y  a  deux  jours.  Je  fuis  bien- 
aile  que  vous  foyez  contente  de  mon  cœur  fur 
le  fujet  de  mon  pauvre  ami,  &  je  vous  confir- 
me la  donation  de  la  place  qu'il  y  avoit.  Il  eft 
Tom.  IV.  S  mi, 

^  U  Lttt.  CCCXXXI, 
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vrai,  Madame,  que  je  ne  trouverai  jamais  un 
Saint- Aignan  entre  le  Roi  &  moi.  Je  n'ai  point 
vû  la  Gazette;  ainfi  je  ne  fai cequ'onafair  pour 
Monfieur  deBoufflers  &  pour  les  autres  Au  com- 
mencement de  ma  difgrace  je  fentois  vivement 
ces  élévations.  Je  n'ctois  pas  encore  bien  tue  ; 
mais  le  temps  &  ma  réfignation  m'ont  donné  le 
coup  de  grâce;  &  les  Maréchaux  de  France  que 
l'on  fait  préfentement  me  font  auffi  peu  de  peine 
que  ceux  que  fit  Henri  IV.  ou  que  ceux  que 
fera  Monfieur  le  Duc  de  Bourgogne.  Votre 
Nièce  qui  a  préfentement  une  grande  douleur 
de  dents,  dit  qu'elle  eft  pour  la  fanté  ce  que  les 
Italiens  font  pour  la  fortune  ;  qu'elle  n'envie  pas 
ceux  qui  fe  portent  bien,  mais  qu'elle  fe  plaint 
feulement.  Encore  une  fois,  Madame,  je  vous 
aflure  que  je  ne  ferai  point  abbatu ,  s'il  eft  poffi- 
ble  que  je  ne  trouve  point  le  Roi  touché  de  mes 
malheurs.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonné 
dans  mes  affligions ,  j'efpere  qu'il  m'affiftera  de 
fes  grâces  jufqu'au  bouc. 

CCCXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de  Choify. 

A  Colligny^  ce  19.  Août  1687. 

*  "P  lEN  au  monde  n'étoit  plus  vrai-fembla- 
ble  il  y  a  quinze  ans,  Monfieur,  que  vous 
feriez  un  jour  un  digne  Académicien.^  Je  n'en 
connois  point  qui  mérite  mieux  de  l'être  que 
vous.  Vous  aviez  déjà  un  beau  feu  dans  l'efprit 
quand  vous  étiez  mon  voifin,  &  mon  ami.  Au- 
jourdhui  que  vous  n'êtes  plus  que  mon  ami,  & 

mon 
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mon  confrère,  l'âge  a  réglé  cette  vivacité,  & 
vous  a  donné  pour  plaire  tout  ce  qui  pouvoit 
vous  manquer.  Je  n'étois  pas  fur  les  lieux  pour 
vous  donner  ma  voix,  mais  je  bats  les  mains 
fur  votre  éleétion  &  j'ai  peine  à  m'empêcherde 
faire  compliment  à  Meffieurs  de  l'Académie 
fur  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  vous.  Je  vous  af- 
fure  que  mon  eftime  pour  vous  n'eft  pas  moin- 
dre que  mon  amitié,  &  que  je  ferai  toujours  à 
vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 


CCCXXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComtelTë  de 
Toulon  jon. 

A  Coîligny^  ce  17.  Aoât  1687. 

JE  penfoîs  finir  notre  abfence  par  le  Rondeau 
que  je  vous  ai  envoyé ,  ma  chère  fœur ,  mais 
je  vois  bien  que  je  n'aurai  encore  que  trop  de 
temps  pour  vous  écrire  en  profe.  Au  refte ,  ma 
chère  fœur,  votre  remède  m'a  prefque  guéri, 
j'entends  du  bras.  Je  vous  en  rends  mille  grâ- 
ces; &  à  ce  propos  je  vous  veux  conter  ce  que 
fit  Marot  après  la  bataille  de  Pavîe. 

Marot  un  des  Valets  de  Chambre  de  François 
Premier  ayant  été  bleffé  au  bras  à  la  bataille  de 
Pavie,  écrivit  à  une  femme  qu'il  aimoit  en  Fran- 
ce, le  détail  de  cette  journée,  &  comment  il  y 
avoit  été  bleffé  ;  &  après  avoir  badiné  fur  les  bief- 
fures  que  lui  avoient  fait  fes  amis  &  fes  ennemis , 
il  finit  fa  Lettre  comme  je  vais  finir  la  mienne: 
Celle  du  bras  jdurmllement  s* amande, 
Cellg  dn  CQSHf  î     "VOUS  h  recommande. 

S  2,  CGCXXXvir. 
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CCCXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  d€  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

Â  Coïligny^  ce  27.  Août  1687. 

CI  vous  ^m'aimez  toujours,  Madame,  vous 
^  devez  être  en  peine  de  n'avoir  point  eu  de 
mes  nouvelles  depuis  deux  mois  que  je  fuis  en 
Comté.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'y  avoir  pas 
trouvé  ,  c'eft  un  païs  de  traverfes  d'où  les 
pqftes  n'approchent  pas  de  clix  lieuës.  C'eft 
pourtant  le  lieu  d'où  je  vous  écris,  dont  le 
nom  a  tant  fait  de  bruit  en  France  il  y  a  fix- 
vingts  ans.  Cette  terre  a  été  entre  les  mains 
de  trop  grands  Seigneurs  pour  être  en  bon 
état.    Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de 
cette  Maifon  une  Louïfe  de  Montmorency 
fœur  du  grand  Connétable,  h  mere  de  l'A- 
iniral ,  qui  étoit  une  fort  habile  femme.  Si 
fes  enfans  avoient  eu  autant  de  conduite  qu'el- 
le, nous  n'aurions  pas  tant  de  peine  à  recher- 
cher aujourdhui  les  droits  perdus  ou  égarez 
de  fon  arriere-petit-fîls  dans  cette  terre.  Je 
me  fuis  déjà  réjouï  avec  vous,  Madame,  de 
la  Lieutenance  de  Roi  que  Sa  Majefté  a  don- 
né à  Monfîeur  votre  fils.   Le  grand  Conné- 
table n'étoît  que  Gendarme  à  l'âge  qu'il  a.  Il 
efl:  dans  le  chemin  de  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  &  il  a  un  nom  qui  fait  bien  valoir  le 
mérite. 


CCCXXXVIII. 


lîÉ  BuSSY  R  ABUTIN. 


CCCXXXt^III.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte: 
de  BulTy, 

A  Paris ^  ce  2.  Septembre  lôîij, 

JE  viens  de  recevoir  vos  Lettres  de  Crelîîa*', 
mon  cher  Coufin ,  qui  m'ont  donné  quelque 
confolation  ,  car  je  fuis  accablée  de  triftelTe; 
j'ai  vû  mourir  depuis  dix  jours  mon  cher  Oncle. 
Vous  favez  ce  qu'il  étoit  pour  fa  chère  Nièce. 
11  n'y  a  point  de  bien  qu'il  ne  m'ait  fait,  foiten 
me  donnant  fon  bien  tout  à  fait,  foit  en  con- 
fervant  &  en  rétabliffant  celui  de  mes  enfans. 
Il  m'a  tirée  de  l'abîme  où  j'étois  à  la  mort  de 
Monfîeur  de  Sevigny;  il  a  gagné  des  procès:  il 
a  remis  toutes  mes  Terres  en  bon  état  :  il  a  payé 
nos  dettes  :  il  a  fait  la  Terre  où  demeure  mon 
fils,  la  plus  jolie  &  la  plus  agréable  du  monde. 
Il  a  marié  mes  enfans.  En  un  mot,  c'eft  à  fes 
foins  continuels  que  je  dois  la  paix  &  le  repos  de 
ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  de  fi  fenfî- 
bles  obligations,  &  une  fi  longue  habitude  fait 
fouffrir  une  cruelle  peine  quand  il  eft  queftion 
de  fe  féparer  pour  jamais.  La  perte  qu'on  fait 
des  vieilles  gens  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit 
fenfible,  quand  on  a  de  grandes  raifons  de  les 
aimer,  &  qu'on  les  a  toûjours  vûs.  Mon  cher 
Oncle  avoit  quatre-vingt  ans.  Il  étoit  accablé  de 
la  pefanteur  de  cet  âge.  Il  étoit  infirme  &  trifte 
de  fon  état.  La  vie  n'étoit  plus  qu'un  fardeau 
pour  lui:  Qa'eût  on  donc  voulu  lui  fouhaiter? 
Une  continuation  de  fouffrances.?'  Ce  font  c^  s 
S  3  ré- 
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réflexions  qui  m'ont  aidé  à  me  faire  prendre  pa- 
tience. Sa  maladie  a  été  d'un  homme  de  trente 
ans.  Une  fièvre  continue,  une  fluxion  fur  la 
poitnne,  en  fept  jours  il  a  fini  fa  longue  &  hono- 
rable vie,  avec  desfentimens  de  pieté,  de  péni- 
tence &  d'amour  de  Dieu  qui  nous  font  efperer 
fa  mifericorde  pour  lui.  Voilà, mon Coufin, ce 
qui  m'a  occupée  à  affîigée  depuis  quinze  jours. 
Je  fuis  pénétrée  de  douleur  &  de  reconnoifTance. 
Nos  coeurs  ne  font  point  ingrats,  car  je  me 
,  fouviens  de  tout  ce  que  la  reconnoifTance  &  l'a- 
mitié  vous  fit  penfer  &  écrire  fur  le  mérite  & 
fur  les  qualités  de  Monfieur  de  Saint- Aignan. 
Nous  fommes  bien  loin  d'oublier  ceux  à  qui 
nous  fommes  obligez.  J'ai  trouvé  votre  Ron- 
deau fort  joli ,  tout  ce  que  vous  touchez  eft  toû- 
jours  a'un  agrément  qui  ne  fe  peut  comparer  à 
nul  autre,  quand  même  votre  cœur  n'eft  pas  de 
Ja  partie;  car  je  comprens  que  la  galanterie  eft 
demeurée  dans  votre  efprit,  fans  que  les  char- 
mes de  l'aimable  Toulonjon  faffcnt  une  grande 
imprelîion  fur  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas  des 
beaux  titres  que  vous  avez  trouvez  dans  les  Ar- 
chives de  la  Maifon  de  Colligny.  Il  y  a  bien 
des  réflexions  à  faire  fur  les  reftes  de  ces  grands 
perfonnages  dont  les  biens  font  pa/fez  en  d'au- 
tres mains.  L'origine,  ds  !à  nôtre  eft  tout  à  fait 
_-..S  ,  Gc  dans  le  goût  de  ceux  qui  s'y  connoif- 
fent.  J'embraffe  ma  Nièce ,  je  la  plains  des  maux 
qu'elle  a  eûs,  &  je  l'exhorte  autant  qu'il  eft  en 
moi,  à  fe  bien  porter;  car  après  le  falut,  je 
mets  la  fanté  au  premier  rang,  &  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conferve  tous  deux.  Il  me  femble 
que  c'eft  fouhaiter  en  même  temps  que  vous 
m'aimiez  longues  années  ;  car  je  m'imagine 
que  nous  ne  nous  aviferons  jamais,  de  met- 
tre 
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tre  à  nos  amiiieï  d'autres  bornes  que  celles  de 
nos  vies. 

De  Monfieur  de  Corbinelli 

T'entendis  un  Sermon,  Monfieur,  aux  Je- 
fuîtes  le  jour  de  Saint  Louis,  dont  je  voudrois 
vous  pouvoir  conter  le  détail  &  les  plus  beaux 
endroits,  vous  en  feriez  furprîs.  G'eft  un  Pere 
de  l'Oratoire  nommé  la  Roche,  dont  le  cœur 
cft  de  roche  contre  les  faufîes  vertus.  Adieu, 
Monfieur,  trouvez  bon  que  j'afTure  ici  Madanie 
de  Colligny  de  mes  très  humbles  jrefpeas,  & 
que  je  la  fafle  fouvenir  de  mon  attachement 
pour  fa  perfonne  &  pour  fon  mérite. 

De  Madame  de  Sevigny. 

Le  Madrigal  de  Monfieur  le  Prince  nous  a 
paru  comme  à  vous  très-joli. 


CCCXXXIX.  LETTRE. 

Réponfc  Du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

/f  Chafeu^  ce  13.  Septembre  1687. 

LA  perte  que  vous  avez  faite  de  Monfieur 
votre  Oncle,  Madame,  me  touche  fenfi- 
blement;  &  le  peu  de  liaifon  qu'il  y  avoit  en- 
tre lui  &  moi  vous  doit  empêcher  de  croire  quMl 
y  ait  autre  chofc  que  votre  douleur  qui  m'afflige. 
Comme  vous  dites,  Madame, nous  ne  fommes 
point  ingrats  vous  &  moi.  Le  fang  &  votre 
^  S  4  vie 
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vie  que  vous  av€2  pafTée  avec  Monfieur  votre 
Uncle,  ne  fauroient  vous  rendre  fa  perte  plus 
fendble  qu'à  moi  celle  de  mon  cher  ami  Saint- 
Aignan ,  par  les  obligations  grandes  &  fréquen- 
tes que  je  lui  ai  eues  toute  ma  vie:  Dieu  leur 
taOe  nmfencorde,  &je  n'en  doute  pas,  carl'Ab- 
be  de  Coulanges  étoit  un  homme  de  bien,  &le 
iJuc  de  Saint-Aignan  avoit  beaucoup  de  Reli- 
gion. Vous  avez  raifon  de  croire  que  la  galanterie 
n  eft  plus  que  dans  monefprit.  Quandjenefon- 
gerois  pas  (comme  je  fais)  à  mon  falut,  je  fuis 
trop  glorieux  pour  avoir  de  l'amour ,  fâchant 
bien  que  je  ne  fuis  pas  affez  aimable  pour  être 
tort  aimé,  quand  même  l'âge  ne  rendroit  pas 
ma  paffion  ridicule.  Votre  Nièce  a  tellement 
pnsa  cœur  les  affaires  de  fes  Terres,  qu'elle  s'en 
eft  incommode'e:  elle  a  une  fluxion  fur  un  œil 
pour  avoir  trop  lû  de  vieux  titres.  Cela  l'empêche 
de  vous  témoigner  elle-même  la  part  qu'elle 
prend  a  votreaffliaion  ;  mais  je  vous  affure  qu'elle 
y  eft  aiilîî  fenfîble  que  moi.  Vous  avez  raifon ,  ma 
chère  Coulîne,  de  croire  que  nous  nous  aimerons 
toûjxjurs ,  nous  ne  faurions  mieux  faire. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

J'ai  bien  envie  Mdnfîeur,  de  favoîr  com- 
ment le  Pere  la  Roche  prêche  comre  les  fauf- 
fes  vertus  :je  n'en  trouve  prefque  point  d'autres 
dans  le  monde.  Pour  moi  je  ne  fai  fi  j'ai  des 
vertus,  mais. je  fai  bien  que  je  n'ai  rien  de  fawx 
dans  le  cœur ,  non  plus  que  dans  l'efprit. 
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De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  ^  ce  24.  Septembre  1687. 

TOUTES  VOS  réflexions  fur  les  vicilîîtudes 
de  la  Cour, font très-judicieufes;& comme 
l'efpérance  anime  ceux  qui  la  compofent,  on 
ne  peut  manquer  d'v  venir  avec  confiance , quand 
on  confidere  les  ch'angemens  qui  y  arrivent  tous 
les  jours.   Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  fafle 
quelqu'un  en  votre  faveur.  Le  Roi  donna  il  y 
a  quelque  tems  deux  cens  mille  francs  au  Contrô- 
leur Général  pour  achever  de  payer  la  Charge  de 
Préfident  au  Mortier.  C'eft  une  pure  gratification. 
Jugez  de  ce  que  fera  Sa  Majelté  quand  vous  lui 
reprcfenterez  que  vous  recevrez  l'aquit  d'une 
dette  comme  un  grand  bienfait.  Que  fi  tout  cela 
n'aboutilfoit  a  rien ,  nous  dirons  que  Dieu  qui 
donne  &  qui  ôtetout  avec  juftice,  parce  que  tout 
lui  appartient  uniquement,  aura  voulu  vouspri- 
ver  d'un  bien  qui  n'ctoit  votre  propre  que  très- 
improprement.  Venez  donc,  Monfieur,  nous 
moraliferons  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Je  me 
fuis  jette  dans  la  politique:  je  repalfe  des  frag- 
mens  d'kiftoires,  &  de  tout  ce  que  je  lis,  je  me 
forme  l'idée  d'Horace  &  je  dis  comme  lui  : 
Délirant  Reges ,  fleâmtnr  Achivi. 
Si  cette  règle  a  une  exception,  comme  il  n^y 
en  a  point  de  générale  ,  c'eft  à  l'égard  du  Roi, 
le  modelle-de  ceux  qui  viendront  quoi  qu'il  n*en 
ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  font  palkz.  Adieux. 


4iS       Lettres  DU  Comte 
Monfîeur,  ines  complimens  à  la  divine  Mûr- 
quife  que  j'honore  parfaitement.    Madame  de 
Sevigny  eiï  allée  à  Bourbon. 


CCCXLl.  LETTRE. 

DeMadcmoifelledcRabutin  qui  écoit  allée 
demeurer  avec  le  Comte  de  Rabucin  fon 
frère ,  à  Vienne ,  au  Comte  de  Buffy. 

A  Vienne  ^ce  23.  Oéîobre  1687* 

^^  Epuis  que  je  n'àî  eu  l'honneur  devousécrt- 
•*^  re,  Monfieur,  ma  belle-fœar  eft  accouchée 
d'un  gaiçon  &  elle  m'a  chargée  de  vous  le  faire 
favoir,  fâchant  que  vous  vous  intereflez  fi  obli- 
geamment à  tout  ce  qui  la  regarde.  Cette  joye 
a.été  troublée  par  la  mort  de  M.  fon  fils  aîné  du 
premier  lit,. qui  fut  tué  au  dernier  Combat  don- 
né, contre  les  Turcs.  Elle  n'en  a  plus  qu'un  de 
quinze  ans  fort  joli  garçon.  Elle  n'en  a  pas  été 
quitte  pour  ce  chagrin:  Après  que  mon  frère  fut 
forti  heureufement  de  ce  combat,  il  tomba  ma- 
lade. &  fut  à  l'extrémité.  Il  guérit  &  retomba  en- 
fuite  plus  mal  que  la  première  fois.  Il  eft  pour- 
tant, hors  de  péril.  Toute  la  Cour  de  l'Empereur 
lui  a  fait  l'honneur  de  lui  rendre  vifite.  Monfieur 
le  Duc  de-Baviere  qui  n'en  fait  jamais ,  l'a  vû  deux 
fois.  Je  ne  vous  faurois  aiïèz  dire,  Monfieur, 
combien  ma  bel  Ic^fgeur  vous  eft  obligée  des  fen- 
timens  avantageux. que  vous  avez  pour  elle;  fi 
vous  l'aviez  vû&  vous  l'eftimeriez  encoredavan- 
îage..  Vous  ne  fauritz  vous  imaginer  combien 
elle.ai.ne  fon  mari;  cela  lui  donne  de  l'amitié 
Bourtout  ce  qui  s'appelle  Rabutîn.  Mais  outre 
celà.elle  a  pour  votre  perfonne  une eftime& une  r 
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vénération  fans  pareille.  Pour  nous  il  n'y  a 
point  d'honnêteté  que  nous  n'en  recevions  tous 
les  jours.  La  jeune' Princefle  fa  fille  qui  eft  fort 
aimable ,  efpcre  d'aller  l'année  prochaine  en  Fran- 
ce. Elle  fe  fait  un  plaifir  de  fonger  qu'elle  pour- 
ra vous  y  voir.  Les  Etats  de  fon  mari  font  près 
de  Strasbourg.  Il  eft  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg &  on  l'appelle  le  Prince  de  LaufFen. 
Adieu,  mon  cher  Coufin. 


CCCXLIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Sevigny  : 
A  Chafeu  ,  ce  S-  Novembre  1687. 

JE  fuis  fort  en  peine  de  vous ,  ma  chère  Cou- 
fine,  depuis  que  notre  Ami  m'eut  mandé  que 
vous  étiez  allée  à  Bourbon.  Je  vous  auiois- 
plûtôt  témoigné  mon  inquiétude,  fi  le  n'avois 
été  dans  ledelTeind'aller  à  Fontainebleau,  &  de- 
là à  Paris,  feulement  pour  vous  voir.  Cepen- 
dant un  grand  rhume  a  rompu  mon  voyage  ;  car 
encore  que  j'en  fois  prefque  guéri ,  nous  ne  fem- 
mes pas  dans  une  faifon  propre  à  voyager  après 
un  rhume  confiderable.  C'eft  ce  qui  m'oblige  . 
de  vous  fupplier  de  m'apprendre  de  vos  nou- 
velles. Si  votre  mal  étoit  encore  uti  rhumatifme 
fur  celte  main  droite  qui  fut  attaquée  il  y  a  huit 
ou  dix  ans ,  priez  notre  Ami  de  m'informer  de 
l'état  où  vous  êtes.  Je  vous  ai  aimée  toute  ma 
vie,  ma  chère  Coufine,  &  nos  petites  brouille- 
ries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que  vous 
me  fufliez  indifférente:  mais  je  ne  vous  ai  jamais 
tant  eûimce  ni  tant  aimée  quejefaisaujourdhuî. 

S  6  Ce  - 


42-0        Lettres  du  Comte 
Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'eft  que  je  crains  de 
vous  perdre  plus  que  je  n'ai  fait.  Que  ferois-je 
au  monde  fans  vous,  ma  pauvre che'reCoufiue? 
En  qui  aurois-je  une  entière  confiance  d'être 
aimé  ?  Avec  qui  pourrois-je  rire  ?  Avec  qui 
pourrois-je  avoir  de  i'efprit?  A  qui  parlerois-je 
à  cœur  ouvert  de  toutes  chofes?  Car  la  belle 
Madelonne  qui  tft  de  mes  amies,  n'eft  pour- 
tant pas  vous,  &  ne  vous  remplaceroit  pss  fur 
mon  fujet.  Son  mari  &  fa  famille  remplillent 
touf  fon  cœur  &  tout  fon  efprit.  Il  ne  merefte- 
roit  donc  que  votre  Nièce  &  notre  Ami;  & 
bien  loin  de  me  confoler  de  vous,  ils  m'en  fe- 
roient  relTouvenir  &  vous  regreter  davantage. 
Ayez  foin  de  vous,  ma  chère  Confine,  &  joignez 
à  l'intérêt  que  vous  y  avez  la  confideration  du 
repos  de  Madame  de  Grignan,  &  de  nous  autres 
vos  meilleurs  amis.  J'ai  eû  de  la  Philofophie 
pour  me  paffer  des  honneurs  &  desétabliflemens 
que  je  croyois  m'ctre  dûs:  mais  je  n'en  aurois 
point  pour  me  pafTer  de  vous ,  il  me  faudroit  du 
Chriftiànifme  tout  pur- 


CCCXLIII.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Perc  Bou- 
hours. 

A  Chafeu^  ce  8.  Novembre  i62j. 

TT  L  y  a  déj^a  quelque  tems,  M.  R.  P.  qu'on 
a  mandé  à  ma  fille  de  Golligny,  que  lePere 
Rapin  étoit  dangereufement  malade.  L'état  où 
j'ctois  alors  ne  me  permit  pas  de  vous  deman- 
der de  fçs  nouvelles;  j'étais  moi-même  très-in- 

com- 
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commode.  Aujourdhui  queje  me  porte  mieux, 
je  vous  fupplie,  M.  R.  P.  de  me  mander  Tétat 
où  il  eft,  j'en  fuis  bien  en  peine.  J'aime  toî^j ours 
fort  mes  bons  amis  ,  mais  il  y  a  des  rencontres 
où  l'amitié  fe  fait  fentir  davantage.  Mandez- 
moi  auffi  comment  vous  vous  portez  de  vos 
douleurs  de  tête  ,  elles  m'ont  fait  vous  plaindre 
extrêmement.  Je  n'ai  point  appréhendé  pour 
votre  vie,  &  les  langueurs. du  Pere Rapin m'ont 
toujours  donné  plus  d'allarmes.  Vos  maux  me 
paroifTent  venir  de  trop  de  fanté  ,  &  les  fiens 
d'une  défaillance  de  nature.  Eclaircifre2-mc.i 
de  tout  cela,  s'il  vous  plaît,  &  croyez  que  per- 
fonne  ne  prend  plus  de  part  en  tout  ce  qui  vous 
*  touche  que  moi. 


CCCXLIV.  LETTRE. 

Du  Pere  Bouhours  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  1^.  Novembre  1687. 

VOUS  faviez  déjà  fans  doute  la  perte  que 
nous  avons  faite  du  Pere  Rapin ,  Monfieur, 
&  je  fuis  affurée  quevousn'cnferez  guère  moins 
touché  que  moi  ;  car  je  connois  la  bonté  de 
votre  cœur ,  &  je  fai  combien  vous  aimez  le 
Pere  Rapin.  Le  pauvre  homme  eft  tombé  tout 
à  coup.  11  alla  au  commencement  de  Septeni- 
bre  à  Bafville  avec  f^  fauté  ordinaire  qui  étoit 
bonne  &  qui  aux  apparences  près ,  valoit  mieux 
que  la  mienne.  Dès  le  fécond  jour  il  fut  at- 
taqué d'une  efpece  de  légère  apoplexie  qui  ne 
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le  tint  pourtant  trois  jours  dans  un  grand  afTou- 
piiïement  qui  fut  fuivi  d'un  commencement  de 
paralyfie  ^fur  le  côté  droit.  Sa  tête  s'embaraf- 
fa  en  même  temps  &  fon  efprit  commença  à 
s'affoiblir  &  à  s'égarer.  Comme  il  ne  fentoit 
point  de  mal  &  qu'il  aime  fort  Bafville  ;  on 
eut  peine  à  lui  perfuader  qu'il  feroit  mieux  à 
Paris,  &  on  ne  l'y  ramena  qu'en  lui  promettant 
de  le  remener  à  Bafville  quand  il  auroit  vû  les 
Médecins.  Les  remèdes  qu'on  lui  fit  ne  fervi- 
rent  qu'à  dégager  un  peu  fa  tête  &  à  lui  donner 
un  jour  ou  deux  libres  pour  feconfe/Ter.  Il  fut 
depuis  dans  un  état  pitoyable;  n'ayant  honte  de 
rien  ,  ne  difant  mot  ou  parlant  fans  raifon  & 
fans  fuite,  hors  quelques  momens  qu'il  élevoit 
fon  cœur  à  Dieu  par  habitude  ,  &  qu'il  entroit 
daiis  des  fentimens  de  piété  qu'on  lui  fugge- 
roit.  Du  refte  ne  croyant  point  être  en  danger 
&  me  difant  quelquefois  qu'on  ne  mouroit  ja- 
mais fans  fièvre;  pour  vérifier  fa  parole,  la  fiè- 
vre lui  prit  le  25-.  Odobre  ,  &  l'emporta  le  27. 
dans  un  redoublement.  Je  vous  ai  fait  ce  pe- 
tit détail  comme  à  un  bon  ami  ,  &  je  vous 
laiffe  à  penfer  quelle  a  été  ma  douleur  de  voir 
mourir  le  meilleur  de  mes  amis  fans  en  pouvoir 
tirer  une  parole  raifonnable.  C'eft  laplusgran- 
de  perte  que  je  puiffe  faire  ,  &  je  vous  avoue, 
Monfieur  ,  que  je  ne  fai  comment  la  foutenir. 
Il  femble  que  Dieu  ne  m'ait  donné  de  la  fan- 
té  depuis  quelque  tems  que  pour  me  faire  fen- 
tir  davantage  tout  mon  malheur  ,  ou  pour  me 
le  faire  fouffrir  plus  conftamment.  II  ert  le 
maître  ,  &  nous  devons  nous  foumettre  à  tous 
fes  ordres  ,  quelque  rigoureux  qu'ils  foient. 
Je  vous  demande  plus  que  j;amais  la  continua- 
uon  de  vos  bonnes  grâces  &  la  permilfion  de 
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lier  avec  vous  un  commerce  d'amitié.  Un  ami 
comme  vous ,  Monfieur ,  eft  tour  propre  à  me 
confoler  ,  ou  du  moins  à  me  retirer  de  la  lan- 
gueur où  les  chagrins  feroient  capables  de  me 
jetter. 


CCCXLV.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ^  ce  13.  Novembre  1687. 

JE  reçoi  préfentement  une  Lettre  de  vous, 
mon  cher  Coufin,  la  plus  aimable  &  !a  plus 
tendre  qui  fut  jamais.  Je  n'ai  jamais  vû  ex- 
pliquer  l'amitié  fi  naturellement  ,  &  d'une  ma- 
nière fi  propre  à  perfuader.  Enfin  vous  m'avez 
perfuadée  ,  &  je  croi  que  ma  vie  eft  nécefiTàire 
à  la  confervation  de  la  vôtre.  Je  m'en  vais  donc 
vous  en  rendre  compte  pour  vous  raflurer ,  & 
vous  faire  connoître  l'état  où  je  fuis. 

Je  reprens  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
mon  cher  Oncle  l'Abbé  ,  à  qui  comme  vous 
faveï  ,  j'avois  des  obligations  infinies.  Jejui 
devois  la  douceur  &  le  repos  de  ma  vie  ;  c'eft 
à  lui  à  qui  vous  devez  la  joye  que  l'apportois 
dans  votre  focieté  ;  fans  lui  nous  n'aurions  jamais 
rienfemble;  vous  lui  devez  toute  ma  gayetc,  ma 
belle  humeur ,  ma  vivacité  ,  le  don  que  j'avois 
de  vous  bien  entendre,  l'intelligence  quimefai- 
foit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit ,  &  de- 
viner ce  que  vous  alliez  dire;  en  un  mot  le  bon 
Abbé  en  me  retirant  des  abîmes  où  Monfieur 

de 

î'  U  U  Lett,  CCCXUIs 


424  Lettres  du  Comte 
de  Sevigny  m'avoit  laiffée,  m'arenduëtelleque 
j'étois,  telle  que  vous  m'avez  vûe,  &  digne  de 
votre  ertime  &  de  votre  amitié.  Je  tire  le  rideau 
fur  vos  torts ,  ils  font  grands  ,  mais  il  les  faut 
oublier  ,  &  vous  dire  que  j'ai  fenti  vivement  la 
perte  de  cette  agréable  fource  de  tout  le  repos 
de  ma  vie.  Il  eft  mort  en  fept  jours  d'une  fié-' 
vre  continue  comme  un  jeune  homme  ,  avec 
des  fentimens  très-chrétiens,  dont  j'étois  extrê- 
mement touchée;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds 
de  religion  qui  m'a  fait  regarder  afTezfoIidement 
cette  dernière  adion  de  la  vie.  La  fienneaduré 
quatre-vingts  ans;  il  a  vécu  avec  honneur,  il  eft 
mort  chrétiennement:  Dieu  nous  faiTelamême 
grâce.  Ce  fut  à  la  fin  d'Août  que  je  le  pleurai 
amèrement.  Je  ne  l'eulTe  jamais  quitté  s'il  eût 
vécu  autant  que  moi.  Mais  voyant  au  15-6  ou 
i6e  de  Septembre  ,  que  je  n'étois  que  trop  li- 
bre ,  je  me  réfolus  d'aller  à  Vichy  pour  guérir 
tout  au  moins  mon  imagination  fur  des  maniè- 
res de  convuHîons  à  la  main  gauche,  &  des  vi- 
vons de  vapeurs  qui  me  faifoient  craindre  l'apo- 
plexie. Ce  voyage  propofc  donna  envie  à  Ma- 
dame la  Ducheffe  de  Chaulnes  de  le  faire  auffi. 
Je  me  joignois  à  elle,  &  commej'avois quelque 
envie  de  revenir  à  Bourbon  ,  je  ne  la  quittai 
point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourbon;  j'y  fis  ve- 
nir des  eaux  de  Vichy  ,  qui  réchauffées  dans  le 
puits  de  Bourbon  font  admirables.  J'en  ai  pris , 
&  puis  de  celles  de  Bourbon  :  ce  mélange  eft 
fort  bon.  Ces  deux  rivales  fe  font  raccommo- 
dées enfemhle,  ce  n'eft  plus  qu'un  cœur  &  qu'u- 
ne ame  :  Vichy  fe  repofc  dans  le  fein  de  Bour- 
bon ,  &  fe  chauffe  au  coin  de  fon  feu  ,  c'eft-à- 
dire,  dans  les  bouillonnemens  de  fes  fontaines. 
Je  m'en  fuis  fort  bien  trouvée  ;  &  quand  j'ai 

pro- 
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propofé  la  douche  ,  on  m'a  trouve'  une  fi  boii- 
Se  fanté  ,  qu'on  me  l'a  refufée  ,  &  l'pri  s  ell 
mocqué  de  mes  craintes  ;  on  les  a  traitées  de 
vifions  ,  &  l'on  m'a  renvoyée  comme  une  per- 
fonne  en  parfaite  fanté.   On  m'en  a  tellement 
affurée  ,  que  je  l'ai  cru  ,  &  je  me  regarde  au- 
jourdhui  fur  ce  pied-là.    Ma  fille  en  eft  ravie  , 
qui  m'aime  comme  vous  faveï.   Voila  ,  mon 
cher  Goufin ,  où  j'en  fuis.    Votre  faute  dépen- 
dant de  la  mienne  ,  en  voilà  une  grande  provi- 
fîon  pour  vous.   Songez  à  votre  rliume,  com- 
me cela  faites-moi  bien  porter.    Il  faut  que  nous 
allions  enfembie,  &  que  nous  ne  nous  quittions 
point.   Il  y  a  trois  femaines  que  je  fuis  revenue 
de  Bourbon  ;  notre  jolie  petite  Abbaye  n  etoit 
point  encore  donnée  ;  nous  y  avons  été  douze 
jours  :  enfin  on  vient  de  la  donner  a  l  ancien 
fevêque  de  Nîmes ,  très  faintPrélat.   J  en  lor- 
tis  il  y  a  trois  jours  toute  affligée  de  dire  adieu 
pour  jamais  à  cette  aimable  folitude  que  j  aï 
tant  aimée:  après  avoir  pleuré  l'Abbé,  je  pleu- 
re l'Abbaye.   Je  fai  que  vous  m'avez  écrit,  peii- 
dant  mon  voyage  de  Bourbon  ;  je  ne  me  fuis 
point  amufée  aujourdhui  à  vous  répondre  :  je 
me  fuis  laiifée  aller  à  la  tentation  de  parler  de 
moi  à  bride  abbatuë  ,  fans  retenue  &  fans  me- 
fure.    Je  vous  en  demande  pardon  &  je  vous 
alTure  qu'une  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas 
une  pareille  liberté  ;  car  je  fai  &  c'eft  Salomon 
qui  le  dit ,  Que  ceint  là  eft  haiffable  qmparle  tou- 
jours de  lui.    Notre  ami  Corbinelli  dit  que  pour 
juger  combien  nous  importunons  en  parlant  de 
nous  ,  il  faut  fonger  combien  les  autres  nous 
importunent  quand  ils  parlent  d'euSr   Cette  rè- 
gle eft  allez  générale  :  mais  je  croi  m'en  pouvoir 
excepter  aujourdhui  ;  car  je  ferois  fort  aife  que 

votre 
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votre  plume  fût  auffi  înconfiderée  que  la  mien- 
ne ,  &  je  fens  que  je  ferois  ravie  que  vous  me 
parlaffiez  long-tems  de  vous.  Voilà  ce  qui  m'a 
engage'e  dans  ce  terrible  récit;  &  dans  cette  con- 
fiance je  ne  vous  ferai  point  d'excufes ,  &  je 
vous  embrafle  mon  cher  Coufin  &  ma  chère 
Colligny  Je  rends  mille  grâces  à  Madame  de 
^ully  de  Ion  compliment  :  on  me  tucroit  plû- 
tôt  que  de  me  faire  écrire  davantage. 


CCCXLVI.  LETTRE. 

bu  Comte  de  BufTyà  la  Marquife  de 
Monjeu. 

A  Chafeu,  ce  i8.  Novembre  1687. 

*W'0  US  oubliez  bien  vos  pauvres  amis  ,  Ma- 
J    dame;  je  ne  vous  y  ai  pourtant  point  obli- 
?  V-  que  je  vous  ayedéplû  par  ma  ma- 

ladie. Elfeétivemcnt  vous  avez  aflez  la  mine  de 
n  aimer  que  les  gens  qui  fe  portent  bien.  Ce- 
pendant il  eft  toujours  prudent  de  fe  ménager 
avec  tout  le  monde  :  on  ne  fait  ni  qui  meurt 
ni  qui  vit.  Sérieufement ,  Madame  ,  cela  me 
fait  de  la  peine  de  ne  recevoir  aucune  marque 
d6  votre  amitié  en  cette  rencotre  ,  vous  que 
j'ai  toûjours  fort  aimée  ,  &  fur  tout  quand  vous 
fûtes  entre  les  mains  de  l'Oculifte  de  Langres. 
Après  tout ,  MaHame  ,  vous  voyez  bien  que 
quand  on  fe  plaint  avec  autant  de  tendreffe  & 
avec  autant  de  douceur  que  je  fais,  on  ne  cher- 
che qu'à  être  appaifé. 


CCCXLVIL 
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CCCXLVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  19.  Novembre  16S7. 

J'Ai  bîcHdelajoye,  Madame  ,  que  vous  foyez 
contente  de  ma  dernière  Lettre.    Pour  moi 
je  fuis  ravi  de  votre  réponfe,  car  elle  me  tire 
d'une  fort  grande  peine  où  j'étois  de  votre  fan- 
té.    Je  craignois  que  la  douleur  de  la  perte  que 
vous  veniez  de  faire  jointe  à  votre  rhumatifme, 
ne  fût  un  dangereux  mal  pour  vous  ;  &  la  re- 
flexion que  je  faifois  fur  ma  crainte  extraordi- 
naire me  paroifloit  d'un  méchant  augure  ,  & 
augmentoit  mes  al  larmes.   Ma  peur  me  faifoit 
peur  ;  enfin  je  n'en  ai  eû  quô  cela ,  Dieu  xmi-^ 
ci  ,  Vivat ,  ma  chère  Confine.   Vous  vous  ré- 
criez fur  la  longueur  de  votre  Lettre,  &  fur  ce 
que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous.   Je  vous 
affure,  ma  chère  Coufine,  que  vousnemefau- 
riez  parler  de  chofe  qui  me  foit  plus  agréable. 
Ce  que  dit  notre  Ami  ,  que  four  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  ae  nous  ,  il 
faut  fonger  combien  ils  nous  importunent  en  par- 
lant d'eux,  ne  vous  regarde  pas.  Ilaraifonpour 
ceux  qui  font  indifFerens  les  uns  aux  autres  t 
mais  pour  nous ,  deux  chofes  nous  doivent  raffu- 
rer  tous  deux  fur  cela:  L'une  que  nous  prenons 
grand  intérêt  à  ce  qui  nous  touche  ;  &  l'autre 
que  nous  racontons  bien.   Mais  eft-il  poflTible, 
Madame  ,  que  vous  ne  fâchiez  pas  la  mort  de 

notre 
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notre  pauvre  ami  le  Pere  Rapin  ?  II  étoit  le  vé- 
tre  auffî-  bien  que  le  mien.  Il  m'a  dit  des  chofes 
de  vous  qu'il  ne  me  difoit  pas  par  complaifan- 
ce.  Elles  ctoient  fi  véritables  &  fi  vifîbles  que 
je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  perfuadé.  Il  n'V 
avoit  pas  dans  les  Jefuites  un  plus  bel  efprit  ni 
un  plus  homme  de  bien  que  lui. 

Je  ne  fai ,  Madame,  fi  je  vous  ai  mandé  que 
le  ferois  préfentemen  à  la  Cour  &  à  Paris  fans 
ane  fluxion;  &  quoi  que  j'en  fois  guéri,  la  fai- 
fon  fort  contraire  aux  Sexagénaires  convalef- 
cens ,  m'empêche  de  me  mettre  en  campagne 
avant  le  mois  d'Avril,  il  faut  vivre,  ma  chère 
Coufine.  La  première  &  la  plus  importante  af- 
faire qu  on  ait  en  ce  monde  eft  d'y  refter  ,  cela 
s'entend  après  le  falut. 

Adieu,  ma  chère  Confine,  ay€2  bien  foin  de 
ma  fantc  en  votre  perfonne  ;  je  vous  promets 
ûe  taire  la  même  chofe  pour  vous. 


CCCXLVIII.  LETTRE. 
Du  Gomte  de  Bufly  au  Pere  Bouhours. 

A  C&afeuy  ce  19.  Novembre  1687. 

JE  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire  le  8 
de  ce  mois  ,  M.  R,  P.  pour  vous  demander 
des  nouvelles  de  notre  pauvre  ami  le  Pere  Ra- 
pin, &  j'apprens  par  votre  Lettre  du  13.  le  dé- 
tail de  fa  mort  qui  me  fait  autant  de  peine  que 
la  mort  même.  Je  vous  plains  fort  fur  l'ami 
que  vous  avez  perdu  ,  M.  R.  P.  je  ne  le  favois 
pas  :  ayez  foin  de  vous;  avec  l'âge  il  me  paroît 
que  vos  maux  doivent  diminuer.   Je  reçois  du 

meil- 
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îneilleur  de  mon  cœur  l'offre  que  vous  me  faî- 
tes de  faire  enfemble  une  plus  grande  liaifon  & 
de  redoubler  notre  commerce.  Je  médite  un 
voyage  à  la  Cour  dès  que  je  pourrai  le  faire  fans 
haiarder  ma  fanté.  Je  devois  partir  pour  Fon- 
tainebleau les  premiers  jours  d'Octobre,  quand 
je  tombai  malade.  J'efperequ'à  ce  voyage  nous 
aurons  de  grandes  conférences  enfemble. 


GCCXLIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Bouhours. 

Chafeu,  ce  .14['  Novembre  1687. 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  l'éloge  de  no- 
tre ami  le  Pere  Rapin  que  vous  m'avez  en- 
voyé, M.R.P.  j'en  fuis  très  content,  il  eft  fort 
bien  fait.  Ce  n'eft  point  un  portrait  d'imagina- 
tion ,  on  voit  bien  qu'il  eft  fait  d'après  nature. 
Vous  n'êtes  pas  un  exagérateur.  Pour  moi  dès 
que  je  vois  un  éloge  trop  pouffe,  comme  je  ne 
faurois  alors  fixer  ma  croyance  ,  cela  me  met 
en  chagrin  ,  je  crois  qu'on  m'en  veut  impofer, 
&  je  ne  crois  rien  du  tout ,  ou  du  moins  fort 
peu  de  chofe.  Mais  outre  que  je  connoifTois 
fort  l'homme  que  vous  nous  dépeignez  ,  c'eft 
qu'il  y  a  un  grand  air  de  vérité  dans  ce  que  vous 
nous  dites  de  lui.  Je  ferai  ravi ,  M.  R.  P.  de  voir 
votre  Livre  de  la  Manière  de  bien  penfer.  La 
France  vous  aura  bien  plus  d'obligation  qu'à 
MefTieurs  de  l'Académie.  Ceux-  ci  ne  redreffent 
que  les  paroles,  &  vous  redreffezlefens.  Pre- 
nez la  peine  de  l'envoyer  à  l'Abbé  de  BufTy. 
Adieu  ,  M.  R.  P.  joignez  à  ramitié  que  vous 

aviez 
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aviez  déjà  pour  moi,  celle  que  vous  avîeï  pour 
notre  cher  ami.    J'en  ferai  de  même  pour  vous  : 
je  croi  qu'il  fera  bien  aife  que  nous  foyons  fes 
héritiers. 


CCCL.  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  CoUigny  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  Bujfy  ,  ce  1^.  Novemhre  1687. 

TL  faudroit ,  Monfieur  ,  faire  publier  à  qui 
voudra  voler  la  chafife,  la  pêche  &  les  bois  ; 
nous  y  gagnerions  plus  qu'à  les  affermer.  Il  eft 
vrai  que  je  n'avois  jamais  compté  pour  une 
reffource  ce  qu'on  nous  voleroit  ,  c*eft  pourtant 
une  manière  de  fubfiftance  dont  on  ne  faifoit 
pas  de  cas.  Je  vais  mettre  cela  déformais 
dans  les  dénombremens  des  terres  que  je  vou- 
drai affermer,  ou  vendre;  &  je  vous  avoue  que 
je  fais  autant  de  fond  fur  ce  qu'on  nous  vole 
que  fur  ce  qu'on  nous  doit. 


CCCLI.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de       au  Comte  deBufly; 
A  Parts  y  ce  29.  Novembee  1687. 

T  E  Charmel  s'efl  retiré  aux  Pères  de  l'Ora-^ 
toire  où  toute  la  Cour  le  va  voir.    Il  dit  au 
Roi ,  en  prenant  congé  de  lui  ,  qu'il  devoit  fa 
converfîon  à  la  leâuxe  d'un  Livre  intitulé  La 
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vtrite  de  îa  Religion  Chrétienne  faitpar  Abbadie; 
&  iur  ce  que  le  Roi  lui  vouloit  perfuader  de 
refter  à  la  Cour  pour  y  fervir  d'exemple  ,  il  ré- 
pondit à  Sa  Majefté  qu'il  fe  fentoit  trop  foible 
pour  relîfter  aux  méchants  exemples  ,  &  pas 
afTez  fort  pour  ne  fuivre  que  les  bons. 

Saint-Vallier  vient  enfin  de  vendre  fa  Char- 
ge au  frère  du  Pere  de  la  Chaife.  Le  Roi  ne 
fe  contente  pas  de  réformer  le  Clergé ,  il  réfor- 
me encore  les. Séculiers  &  dans  la  robe  &  dans 
l'épée.  Les  Filles  de  Madame  la  Dauphînefont 
for  confternées.  On  ne  les  renvoira  pas,  mais 
Madame  de  Monchevreuil  ayant  obtenu  du  Roi 
la  permilTion  de  fortir  de  cet  emploi  ,  on  leur 
cherche  une  autre  Gouvernante.  Tonnerre  é- 
poufe  la  fille  de  Mennevillett  Secrétaire  de 
Monsieur  ;  fon  pere  lui  donne  fix  cens 
mille  francs.  La  nouvelle  de  la  mort  du  grand 
Vifir  eft  faufTe ,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'eft  que 
fur  les  avis  qu'il  eut  après  la  perte  delà  bataille, 
il  alla  trouver  le  grand  Seigneur  auprès  duquel 
il  fe  déchargea  de  tout  le  blâme  de  cette  aâ:ioH, 
fur  les  quatre  Bâchas  qui  commandoient  fous 
lui  :  fur  cela  le  grand  Seigneur  leur  envoya  de- 
mander leurs  têtes  ;  eux  qui  avoient  gagné  l'ar- 
mée, marchèrent  fans  faire  rcponfe  vers  Contj- 
ftantinople.  Le  grand  Seigneur  s'eft  fauvé  en 
Afie.  Les  révoltez,  dit- on  ,  ont  mis  Soliman 
fon  frère  fur  le  Trône.  Voilà  ce  qu'ilyad'af- 
furé. 


ÇGCLII. 
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CCCLII.  LETTRE. 

De  Madame  éc  Scudci  i  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Parts  ^  ce  i.  Décembre  1687. 

J'Ai  un  ami,  Monfîeur,  neveu  de  Monfieur 
Corneille  qu'on  appelleFontenelle  qui  fonge 
àlaplacedeMonlieurlePréfidentdeMême, 
vacante  à  l'Académie.  Il  a  beaucoup  de  méri- 
te; je  vous  le  mènerai  fi  vous  me  lepermetteï, 
&'je  vous  ferai  voir  fes  derniers  ouvrages  qui 
vous  charmeront  aflurément.  Je  vous  demande 
pour  lui  votre  voix.  On  dît  que  M  o  n  s  i  e  u  R 
demande  cette  place  à  MelTieurs  de  l'Académie 
pour  le  Précepteur  de  Mademoisselle.  Si 
celaeftperfonne  n'entrera  en  concurrence.  Je 
ne  parle  en  Faveur  de  mon  ami  qu'en  cas  que  fes 
rivaux  n'ayent  d'autre  recommandation  que  leur 
propre  mérite.  Mandez- moi  quand  vous  vien- 
drez à  Paris,  afin  que  nous  cauiions  tête  à  tête 
chez  vous  ou  chez  moi  ,  car  je  ne  parle  à  nion 
aife  à  mes  vrais  amis  que  de  cette  mànierc 
Adieu,  Monfieur. 


CCCLIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ^  ce  2.  Décembre  1687. 

JE  fuis  ravie  de  ne  m'êtrepas  trompée,  quand 
j'ai  cru  que  ma  grande  Lettre  ne  vous  ennuye- 

roit 
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roit  pas.  Ce  grand  intérêt  que  vous  avei  pris 
à  ma  fanté,  &  ce  fang  dont  je  me  trouvai  un 
your  toute  affoiblie  parce  que  tous  vous  en  étiez 
fait  tirer  quatre  palettes  fans  m'en  avertir,  me 
rcpondoient  que  même  par  rapport  à  vous,  tous 
mes  détails  ne  vous  dépla'roient  pas.  J'ai  trou- 
vé auflî  fort  bon  tout  ce  que  vous  me  mandez. 
J'ai  regretté  le  bon  Pere  Rapin.  Je  conviens  de 
toutes  fes  bonnes  qualiteT,.  Sa  bonté  &  fa  dou- 
ceur, avec  une  (i  grande  capacité,  qui  rend  quafî 
les  autres  gensglorieux,  étoit  cequi m'attachoit 
principalement  à  lui.  II  trouve  préfentement  Ja 
récompenfe  de  toutes  fes  vertus.  Le  Pere  Bou- 
hours  cependant  qui  étoit  fon  intime  ami,  & 
que  j'accufois  toûjours  d'avoir  bû  le  fang  du 
Pere  Rapin  qui  étoix  plus  pâle  que  la  mort,  a* 
repris  courage,  &  nous  a  donné  un  Livre  fort 
amufant,  &  que  l'on  lit  avec  plaifir:  c'efi  la 
Manière  de  bien  peafer  fur  les  ouvrûges  d'efpriû,- 
Je  youdrois  à\ïQjtiger\  car  c'eft  précifémentce 
qu'il  fait.  Il  ramaife  pour  cet  éxamcn  tout  ce 
que  nous  avons  vu  &  admiré  en  vers  &  en  pro- 
ie, tantôt  louant  tantôt  blâmant.  Prefque  toû- 
jours on  eft  de  fon  avis;  quelquefois  on  criti- 
que fa  critique.  Vous  jugez  bien  que  ce  Livre 
eft  fort  amufant.  Je  croyois  qu'il  vous  citeroit 
mais  il  me  paroît  qu'il  n'y  a  qu'un  endroit  oit 
il  vous  donne  pour  éxemple.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  Pere  ne  vous  ait  envoyé  cet  Ouvrage. 
Notre  ami  fe  réjouît  fort  de  ces  fortes  d'Ou- 
vrages. Tout  ce  qui  fait  counoîcre  les  injulîes- 
approbations  ,  &  qui  traite  cje  la  juftelfe  de 
Tefprit ,  eft  juftement  fait  pour  lui.  Je  vous 
fouhaite  une  fanté  parfaite.  Nous  ne  fommes: 
plus  jeunes,,  mon  pauvre  Coufin,  c'eft  grandi 
dommage.  H  me  fçoible  que  nous  ciioas  plus- 
tom,-  IK  T  vif* 
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vifs  que  les  autres,  &  qu'il  n'y  a  guéresde  gens 
qui  valufTent  plus  que  nous.  J'y  joins  auffi  no- 
tre Corbinelli,  car  encore  que  fon  efprit  foit 
aufli  bon  &  aufll  vif  qu'en  ce  temps  là,  il  fait 
pourtant  bien  en  fa  confcience  qu'il  n'en  peut 
pas  jouir  auifi  agréablement  qu'il  a  fait.  Etes- 
vous  à  Autun?  Votre  Evêque  y  eft-il?  S'il  y' 
eft  ,  dites-lui  que  j'ai  tellement  crû  qu'il  feroit 
ici  après  la  Saint  Martin;  que  je  n'ai  point  ré- 
pondu à  une  très-aimable  Lettre  qu'il  m'écrivit 
à  ia  mort  de  mon  pauvre  Abbé.  Difpofez-le  à 
me  pardonner,  en  l'aflurant  que  je  l'attens  ici 
avec  impatience.  Vous  ne  faun'ez  douter  que 
je  n'en  aye  encore  davantage  de  vous  y  revoir 
en  joye  &  en  fanté;  car  c'eft-là  le  Tu  autem  ^ 
&  de  caufer  avec  vous  de  mille  chofei  qui  ne 
s'écrivent  point.  J'embrafTe  avec  vous  l'aima- 
ble Colligny,  pourvû  que  vous  receviez  les  ami- 
tiez  fincerez  de  la  belle  ComtefTe. 

De  Monfieur  de  Corbinelli, 

Le  Pere  Bouhours  auroit  peut  être  auffi  bien 
fait  de  rapporter  des  fragmens  de  vos  Lettres , 
&  de  celles  de  Madame  de  Sevigny,  que  de  cel- 
les de  Bilfac  &  de  Voiture,  pour  donner  des 
exemples  de  la  juftelte,  de  la  dclicatefle,  ou  de 
la  noble  fimplicité  des  penfées.  L'un  de  ces 
jours  nous  nous  affemblerons  chez  Monfieur  de 
Lamoignon,  pour  lui  apprendre  nos  fentimens, 
&  ceux  du  public  fur  fon  Livre;  mais  le  juge- 
ment de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en  gros, 
cft  ordinairement  bien  fade  &  bien  groflier  en 
ce  fiécle ,  où  l'on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  bon- 
nes ou  belles  chofes,  &  où  l'on  n'aie  loifîr 
que  de  calculer  &  de  courir  après  fes  affaires. 
La  mifere  étoufîe  l'efprit;  il  efl  trop  occu- 
pe 
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pé  de  befoins,  pour  s'appliquer  aux  jolies  cho- 
fes. 

Le  même  Pcre  m'a  prêté  un  Livre  qu'on  a 
fait  à  Rome  contre  les  Quietifles  ,  dont  l'origi- 
nal eft  en  Italien,  &  celui-ci  en  eft  la  tradudion, 
belle  ,  facile  ,  noble  ,  '&  agréable  ,  faite  par  le 
Pere  B**.  Il  combat  la  doârine  d'un  nommé 
Molinos  ,  Auteur  de  la  fede  de  ces  Quietifies. 
Mais  pour  revenir  au  Livre  de  La  Manière  de 
bien  p enfer  dans  les  ouvrages  d'efprh  ,  je  vous 
dirai  que  les  fentimens  du  public  ne  me  pré- 
viendront ni  ne  m'entraîneront  pas  ;  carjefai 
que  c'eft  d'ordinaire  l'envie  ou  l'ignorance  qui 
le  fait  juger.  Mes  complimens ,  je  vous  fup- 
plie  ,  à  Madame  de  CoUigny.  Je  trouvai  l'au- 
tre jour  Madame  de  Montataire  avec  qui  je 
rîs  beaucoup.  Madame  de  Sevigny  dit  que  nos 
âges  font  incompatibles  aveclajoye  :  jecroi 
qu'elle  fe  trompe:  il  y  a  joye &joye.  Les  nô- 
tres d'apréfent  font  plus  folides  que  celles  de 
nos  jeunelTes ,  &  je  fuis  perfuadé  avec  Epicure 
que  le  difcernement  eft  néceflaire  à  la  pofTeflion 
du  plaifîr.  Je  foûtiens  même  qu'il  eft  e^Tenîiel 
à  la  volupté.  Ce  chapitre  eft  curieux,  délicat, 
&  utile  ;  mais  après  tout  il  n'y  a  de  vraye  jove 
que  celle  d'aimer  Dieu  :  fur  quoi  je  vous  dirai 
en  palTant ,  que  prefque  pas  un  de  ceux  qui  en 
ont  le  plus  écrit,  ne  favent  ce  que  c'eft  que  cet 
amour. 
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CCCLIV.  LETTRE." 

Du  Comte  de  Bufîy  à  la  ComtefTe  dé 
Toulonjon. 

A  Verfailles^  ce  22  Décembre  1687. 

J'a  R  R I V  E  ici  ,  ma  chère  fœur  ,  où  je  n'ai 
encore  vû  perfonne.  Je  ne'  veux  pas  me  re- 
procher d'avoir  eu  une  heure  de  loifîr  depuis 
que  je  vous  ai  quitte'e  ,  fans  l'employer  à  vous 
faire  voir  que  je  ne  vous  oublie  pas.  Il  eft  alfez 
heureux  pour  vous  faire  ma  cour ,  que  je  trou- 
ve ce  loifîr  à  Verfailles.  Quand  il  me  manque- 
ra pour  vous  écrire  ,  je  ne  laifTerai  pas  de  fon- 
ger  à  vous  ,  ma  chère  fœur.  Mais  faites-moi 
auffi  Ja  grâce  quand -vous  ne  m'écrirez  pas  de 
fbnger  à  moi;  car  vous  ne  Sauriez  penfec  à  per- 
fonne qui  connoiiïe  &  qui  fente  plus  vivement 
que  moi  le  prix  de  votre  fouvenir  &  de  votre 
amitié, 

Bn  dit  quatrième  Tome. 


